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Pevpawr, ( fubst. male. }, Oh done ce no à 
un tableau, à une eftampe qui, ayant les mêmes di- 
menfions qu’un autre, peut être pendu, attaché à une 
place parallele du même mur & lui correfpondre. On 
dit qu’uñ tableau eft le pendant d'un autré, qu’il fait 
pendant avec un autre, qué deux tableaux font pen” 
dans. 

Quoique la conformité de dimehfion foi: la princi= 
pale condition des peñdans, on defire auf que les 
compofitions aient quelque rappott eñtre elles, qu’elie; 
contraftent enfemble, qu’il ÿ ait queidue conformité 
dans là couleur & dans leffer. Un tableau dont les 
ombres tendent auû brun le plus vigouretx, fera maÿ 
pendant avec un tableau clair; uñ tablean d'une com 
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pofition trifte, ou même feulementauftère, ne Feta pas 
bien pendant avec un tableau gai, niun Re à avec 
un fujet d’hiftoire. Fc h + 
- Pour ‘que deux portraits foient penduns , il faut que. 
les deux têtes foient tournées des deux côtés oppolés, 
afin qu’elles fe regardent en quelque forte l’une: 
l’autre. On dit alors quelquefois que les deux portraits 
font en regard, 

On ne savife guère de chercker que deux anciens 
tableaux de grands maîtres faflent pendans : Mais on 
exige ordinairement cette correfpondance dans les ta 
bleaux qu’on define à décorer de ‘petits cabinets, & 
qui font plutôt des meubles de goût que des ouvrages 
très-précieux. On veut ordinairement que les deux 
tableaux foient de la même main. 

Les véritables amateurs de l’art ne recherchent 
dans les tableaux que leur mérite, & ne négligent pas 
d'acquérir un tableau précieux qui n’a pas de pendant : 
maïs ceux qui ne s’occupent que de la décoration, font 
peu difliciles fur le mérite des ouvrages, & beaucoup 
fur leur correfpondance. 

Dans le fiècle dernier, on achetoit des-eftampes 
comme de beaux ouvrages de l’art, & l’on n’exigeoit 
pas qu’elles fiffent pendans. La plupart des belles” 
eftampes de G. Audran, d'Edelinck, de Poilly &c, 
favoient point de perdant. Aujourd’hui qu’on n’a- 
chète guère des eftampes qu’en qualité de meubles, 
ün graveur ne peut fe promettre un débit sûr d’une 
eftampe, s’il ne l'accompagne pas d’une eftampe coi- 
refpondante. Dès qu’il a gravé. une planche, il faue 
qu'il fe hâte d'en graver, le pendanr. Quelquefois 
cependant on veut bien faire grace à une#benne 
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gftampe ifelée,  & alors on fa fait servir de ÿniliet 
entre deux pendans. 

On pourroit repréfenter aux amateurs des pendans, 
qu’ils ne font pas encore affez difficiles : Quand la com 
pofition charge le côté droit d’un tabieau , ils devroient 
exiger que la compofition de l’autre chargeât le côté 
gauche : fi elle occupe le milieu de l’un, elle devroit 
occuper le milieu de l’autre. Puifqu’its ne regardent 
plus les produétions de-l’art que comme des meubles, 
ils ont droit d’y exiger là plus parfaite fymmctrie. Ils 
pourroient même convenir entre eux que cette cor- 
refpondance fymmétrique fait le premier mérite de 
l'art; ce feroit abréger les moyens d’être connoiffeurs. 
S'ils n’avoient pas le coup-d’œil jufte , ils pourroient 
devenir des connoïffeurs irréfragables en prenant un 
compas. + 

Quoiqu’une ftatue puiffe être correfpoñdante avec 
une autre, on ne peur pas dire qu’elle en fait le pen- 
dant, parcequ’on ne pend pas une ftatue comme des 
tableaux ou des eftampes; mais on pourroit le dire 
de certains bas-reliefs qu’on orne d’une bordure con 
nre les tableaux, & qu’on-attache de même (L). 


PENSÉ ( part. paff. ) taïfonné , réfléchi. On dir, 
dans la langue de l’art, qu’un tableau eft bien penjé, 
qu'une figure eft bien penÿee, 


PENSÉE ( fübft. féminin: ) C’eft ainf qu’on homfhè 
une idée grande , profonde , expreflive, ingénieufe qui 
fe trouve dans un tableau. Deux amans Arcadiens quis 
pleins: d'amour & de joies, ‘entrent dans un boccage, 
& trouvent un tombeau ayec cetté infcription.: Jai 
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auf vécu dans P'Arcadie, eft une penfée qui fait 
profondément réfléchir le fpeëtateur. Dans le tableau 
du déluge, un ferpent qui feul refte encore hors de 
Veau & rampe le long d’un rocher, eft une penfée 
fubiime qui matque bien l’incommenfurable folitude 
qui couvre la terre inondée. Une mère qui fe noye, 
& qui, par un dernier eflort, tient encore fon enfant 
au-deffus de l’eau, eft une penfée expreflive & tou- 
chante. Vénus donnant le fouet à fon fils avec des 
rofes, n’eft qu’une penfée riante & badine. 

Un effet d'ombre ou de Jumière répandu fur le ta- 
bleau, peut être une belle pénfée. C’étoit une fublime 
penfée du Corrége de faire émaner la lumière de Ja 
figure du Chrift nouveau-né ; dans fon tableau de 
Vadoration des bergers, qu’on appelle la nuir du Cor 
rége. Plulieurs peintres ont, dans la fuite, adopté 
certe idée; maïs comme elle ne [eur appartenait pas, 
ils n'ont eu que le mérite de l'exécution. 

C'eft une belle penfée d'effet que cette ombre 
qui, dans le tableau de M. David, enveloppe la 
figure de Brutus au moment où l’on apporte les corps 
de fes deux fils décapités pat fon ordre. Brutus , en 
condamnant fes fils, n’a dû fentir que l’amour de 
Rome : l'arrêt prononcé , il ne fent plus que la nature: 
il fuit la lumière , il fe cache dans l’ombte, il y 
eft aflis dans un état de ftupeuï : le déchirement de 
fon ame ne fe manifefte que par les convulfions des 
extrémités, & l’ombre qui le couvre ajoute à Phorreut 
que le fpeétateur doit éprouver. Cette penfée déjà 
grande par elle-même devient d’une poëfie fublime, 
parce que cette ombre qui enveloppe Brutus , eft 
celle que porte la ftatue de Rome, Ainfi c’eft à l’om- 
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bre de Rome que s’eft refugié le conful après avoir, 
par amour pour elle , outragé la nature. 

C’eft une belle penfée d’expreflion que celle de M, 
Reynolds dans fon tableau du comte Ugolino. Ses 
enfans meurent autour de lui, fur fes genoux ; il ne 
les regarde pas : fon corps eft droit, fa tête eft 
roide , fon œil eft fixe : il ne fent plus, il eft pé- 
trifié. ; 

Dans les ouvrages de l’art, comme dans ceux d’ef- 
prit, une penfte qui femble d’abord ingénieufe ne fe 
foutient pas toujours à l’examen. Il femble même qu’un 
artifte doit être encore plus févère qu’un écrivain, 
parce que les opérations de fon art étant bien plus 
lentes que celles de l’écriture , laiffent plus de temps 
à la réflexion : il ne peut pas s’excufer fur une illu- 
fion d’un moment. Le fculpteur, dont les opérations 
font encore plus longues que celles du peintre, doit 
être encore moins indulgent pour lui-même , & atten« 
dre moins d’indulgence de la part de fes juges. 

La penfée de amour qui fe fait un arc de la maflue 
d'Hercule eft riante & femble ingénieufe. On pour- 
roit l’applaudir dans un poëte qui l’auroit traitée en 
quelques vers, fur-tout s’il les eût écrits d’un ftyle 
léger. & badin : mais la fculpture eft férieufe & réflée 
chie ; & je doute qu’un fculpteur ait bien fait de 
s'arrêter à cette penfée. Tailler un arc dans Le bois 
dune maflue, eft le travail d’un ouvrier vigoureux ; 
il ne convient point à l’amour. Les anciens poëtes ne 
Jui auroient pas impofé de rudes travaux : ils lux 
donnent une foibleffe apparente. 11 a de petites mains, 
dit Mofchus, & cependant il lance fes traits jufques 
daus l’Achéton , jufques dans le cœur du Dieu des 
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morts : if n’a qu’un petit carquois, que de petites f184 
ches , mais il les lance jufques au ciel. Mofchus n’auroit: 
-pa> employé les petires mains de l’amour à faire un 
#ravail de charror. D'ailleurs le bois noueux d’ure 
maflue ne femble pas bien propre à faire un arc. 

Le allegories peuvent-être mifes au nombre des 
penJées : mais on a déja dit que les artiftes en devoient 
faire trèes-'obrement ufage. Il ne faut pas qu’un ou- 
vrage de l’art fuit une enigme. 

Les penfées dans l’art témoignent que l’artifte eft 
homme d’e‘prit ; mais elles font perdues, fi lui-même 
ne témoigne pas en même-temps qu'il eft bon artifte. 
Un tableau mal fait, & rempli des plus belles penfées, 
ne fera toujours qu’un mauvais tableau. 

Des gens d’efprit ont fouvent communiqué des pen 
Jées fort heureufes à des artifles médiocres; mais 
comme ïls n’ont pa leur communiquer en même 
temps le talent de les bien rendre fuivant lare, 
ils ne leur ont en effet rien donné. ( EL.) 


PERCÉ. ( Ad.) On employe ce mot en parlant du 
payfage. On dit qu’un payfage eft bien percé quand 
il laifle découvrir des objets eioignés. C’eit un merite 
dans ce genre de laïifier appercevoir des lointains à 
perte de vue, ou de les faire foupçonner par des fen- 
tiers tor'ueux quand on ne les montre pas. Le con- 
traire d’un payfage bien perçé eft un payfage bouche, 
On difoit, par un mauvais jeu de mots, que les pay- 
fages de Boucher étoient bouches, I1 faut convenir 
cependant que des payfages peuvent avoir beaucoup 
de mérite fans être percés; mais quand ils le font, ils 
ont çgncore plus de charmes. 
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Le mot perce fe prend aufli fubftantivement. On dit 
qu'il y a dans un payfage de beaux percés, quand 
à travers des roches, des arbres &c., la vue fe perd 
dans les lointains. Les paylages qui ont de beaux 
pércés font plus piquans que ceux qui font owverrs; 
c’eft à dire, que ceux qui n’offrant qu’un petit nombre 
d'objets fur les premiers plans, laiflent voir une 
vafte partie de lhorizon. Une fombre allée qui ne 
découvre le lointain que par un percé étroit eft plus 
agréable qu’un payfage qui n’ayant que quefèes bou- 
quets d’arbres:ou quelques fabriques fur les côtés des 
premiers plans , laïffe à fa vue la liberté de fe porter 
faus obftacle à une grande diftance. (E.) 


PERSONNAGE. ( Subff. mafi. ) Ce mot n’appar- 
tient pas. à Ja langue des arts; on y employe le mot 
fisure; & avec raïfon, puifque les perfonnages que 
les arts prennent pour objets de leurs imitations, ne 
font que figurés, 

Cependant par un ufage trivial, mais étranger aux 
artiftes, le mot perfonnage eft employé en parlant des 
ouvrages de peinture exécutés en tapiflerie. On dit : 
une tapifferie à perfonnages. j 

Mais avant que l'ouvrage de l’art exifie, il faut 
que les perfonnases dont il fera l’imitation foient dans 
la tête de lartifte, qu'il les voye & qu’ils foient 
fes premiers modèles. Il faut que, par la vue de lame, 
il embraffe d’un coup d’œil l’aétion qu’il veut leut 
faire repréfenter,. Dans cette opération de l'efprit, 
à moins qu’il n'ait l’imagination gâtée par les régles 
conventionnelles de l’art, il me verra pas cette action 


comme un tableau conçu fuivant ces régles , mai: 
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telle qu’elle a dû fe pafler dans fa nature. Aucun 
perfonnage inutile, aucun accefloire ambitieux ne 
viendra fe peindre dans fa penfée : il n’y trouvera 
que l’image des perfonnages néceffaire, des accefloires 
convenables. Voilà l’efquiffe. qu’il doit refpetter & 
Suivre. Voilà l’efquifle qu’il ne manquera pas de gâ- 
ter, fi fidèle aux principes modernes des écoles, il 
cherche enfuite à imaginer des figures, des acccfloires 
pour former des grouppes, pour les lier, pour boucher. 
des trous, pour meubler des coins; routes opérations 
mefquines & fibalternes , par lefquelles on détruit la 
premiere conception du génie, qui confifte à voir 
le fujet dans fes grandes parties. En effet, comme la 
nature, dans les formes, offre de petites parties, de. 
petits détails que l’art doit négliger fous peine de 
æomber dans la pauvreté & la mefquinerie de deffin » 
de même dans les a&tions, elle offre des parties infé- 
ricures, des détails inutiles que Parc doit négliger 
fous peine de tomber dans la pauvreté & la mefqui- 
merie de compofition. Comment fi, dans une, aétion 
que lartifte auroit vue lui-même , il doit négliger 
çes détails vrais, mais dont il a dû être peu frappé, 
qil n’a même pu appercevoir que par un fecond 
mouvement de fon attention, comment, dis-je, fe 
donne-t-il une peine nuifible pour embaraffer de ces 
détails une ation qu’il na pu voir, & dans laquelle, 
peut-être , aucun des dérails qu’il invente ne s’eft 
xemontté? Pourquoi me montrer , dans un fujet noble, 
& frappant, ces figures d’efclaves ou d’enfans qui 
n’y font pas néceffaires, ces meubles, ces uftenfiles 
qui n’y font introduits que pour enrichir le tableau, 
fuivant le langage des écoles, & pour lappauvris 
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en effet fuivant le langage de Ia raïfon ? I] n’y a point 
d’autres règles pour la compofition pittorefque que 
pour la compofition poëtique. C’eft aux peintres auffa 
bien qu'aux poëtes que Boileau à dit : 


Fuyez de ces auteurs l'abondance ftérile , 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile, 
Tour ce qu’on dir de trop eft fade & rebutant ; 
L’efprit raffañé le rejette à l’inftanc. 


Si lefprit des amateurs de l’art ne fe rafafie pas 
aifément d’inutilités, fi même il s’en montre toujours 
plus avide, c’eft qu'en général iles amateurs & même 
Jes artiftes ne connoiffent point l’art; ils ne connoif. 
fent que le métier , ils ont fait de ce métier des 
règles barbares , & dans leur orgueilleux aveugle- 
ment, ils traitent de barbares ceux qui refufent de 
corrompre l’art en les obfervant. 

Couvrir une toile de grouppes liés, cadencés, con- 
traftés , eft un métier qui peut s’apprendre , que Pietre 
de Cortone a pu montrer à Romarelii, que Romanelli 
a pu montrer à d’autres, qui fe perpétuera facilement 
des maîtres aux élèves : c’eft un métier qui peut ‘exercer 
aifément, & dans lequel Luç Giordano multiplioit fans 
peine les ouvrages. Mais compofer. un fujet des feules 
grandes parties qui font néceflaires, & les bien ren- 
dre, c’eft l'effort du génie & de l’art; c'eft ce qui 
éleve le très-petit nombre des grands maîtres , au 
deffus de la foule des habiles ouvriers ; c’eft même. 
ce dont les plus grands de nos maîtres n’ont laiflé 
qu’un trop petit nombre d'exemples qu’ils femblent 
ayoit. plutôr produits par un heureux inftinct que pat 
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un principe arrêté; c’eft je crois, s’il nous reftoi# 
des rableaux des grands peintres de Ja Grece, ce qui 
les éleveroit au deffus des plus illures de nos artéffes 
c'eft ce qu’obferve parmi nous un peintre encore jeune 
& déja célèbre, qui s’eft identifié la penfée & le fen- 
timent des Grecs & qui prépare une grande révolu- 
tion dans notre école. , 

Mais, diront les routiniers des écoles, fi je compofe 
mes fujets des feules parties principales, & par con- 
féquent du plus petit nombre poflible de figures, il 
reftera des vuides fur ma toile. Eh bien? les vuides 
ne font-ils pas dans la nature? Pourquoi ne fe trouve- 
roient ils pas dans fes imitations ? Mais comment 
licrai-je mes grouppes? Le lien des grouppes eft-il donc 
effentieliement dans la nature , les grouppes y font ils 
effentiellement eux-mêmes ? Mais ce coin ne fera pas 
meublé, Tant-mieux, mon œil ne s’y portera pas, & 
s’arrêtera fur ee qui doit le fixer. Mais l’exemple 
des grands maîtres dans Vart de la compofition! Dites 
dans l’art des agencemens. Eh ! leur exemple fera. 
t-il donc plus impofant, plus refpeétable que celui 
des anciens peintres de la Grece, celui qu’ont donné 
dans plufieurs de leurs chefs-d’œuvre , Raphaël, Jules- 
Romain, le Dominiquin le Pouflin? &c. 

Maïs, pourra-t-on dire encore, que deviendront les 
règles établies dans tant d’articles de ce diétionnaire 
lui-même, & fondées fur la pratique ou les écrits de 
tant d'hommes habiles ? Ce qu’elles deviendront ? 
Des loix pour les artiftes qui ne feront pas au deflus 
d'elles. Compofe-t-on donc un ditionnaire pour les feuls 
hommes de génie ? Ne faut-il pas montrer le che- 
min battu à ceux qui tomberoient s’ils s’écartoient de 
cette route? (L,) 
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PERSPECTIVE ( fubf. fem. ) La perfpeclive linéaire 


eft une fcience qui fait partie des mathématiques, & 
qui nous enfeigne de quelle manière Îles lignes qui 
circonfcrivent les objets fe préfentent à l’œil du fpec- 
rateur fuivant le point où cet œil eft pofé & la diftance 
de ces objets. Cette fcience, peut-être moins perfec- 
tionnée qu’elle ne Veft aujourd’hui, étoit connue des” 
anciens des le temps d'Efchyle. Les peintures dérerrées 
à Herculanum prouvent qu’ils la connoifloient du 
moins aflez pour l’ufage pratique. C'eft ce qui eft 
auffi prouvé pat plufieurs bac-relicfs, & par quelques 
médailles. Si donc elle n’eft point obfervée dans la 
Colonne trajane , ni dans queiques autres ouvrages 
de Vanciquité, il faut rejetter cette ignorance fur 
les auteurs de ces ouvrages ; & non {ur l'antiquité 
elle-même. Il n’y auroit aucun reproche que Von ne 
pûc faire aux anciens fi on les jugeoit (ur certains 
morceaux , & c’eft ce qu'a fait fouvent l'ignorance 
ou la mauvaife foi. Le temps 2 détruit & confervé 
indifféremment des chefs-d’'œuvres & de pitoyables 
ouvrages. Eft-ce fur les derniers que nous devons 
juger les anciens ? 

Tant-que la perfpective a été inconnue , l’art eft refté 
dans l’enfance, puifqu’elle feule apprend à rendre 
avec exactitude les raccourcis & qu'il fe trouve des 
raccourcis dans les pofes les plus fimples. I1 faut 
tracer des raccourcis & fuivre Jes loix de la perfpective 
pour repréfenter une figure vue de face pofant les 
pieds à terre. Auffi Mengs veut-il que élève de 
peinture apprenne les premiers élémens de la perfpec- 
give avant de deffiner d’après nature: 

Ji ny a rien qui nous trompe plus aifément que 
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te Yuei pour peu qu'il tie changemens ou 
dans la pofition de notre œil, où dans Pobjet, il fe 
trouvera une différence confidérable entre loriginal 
& la copie que nous en ferons. Mais Ja perfpeéive eft 


voulons tracer & donner la vraie forme des lignes 
qui doivent en indiquer Jes contours, Il eft vrai cuit 
ne feroit pas aifé de tracer fuivant les régles, toutes 
les lignes que donneroient les différentes parties du 
Corps humain fuivant leur diftance & leur pofition. 
On y parviendroit Cependant avec de la patience ; 
sais il fuffit de connoîte les lignes principates pour 


L'étude de cette fcicnce ne doit pas effrayer les 
éves. Ts ne fon pas obligés de apprendre dans 
toute fon étendue. Ce qu’ils doivent s'attacher à 
favoir , c’eft le plan, le quarré fous tous fes afpes , 
le cercle, Povale , Je itiangle, & fur-tout la diffé 
rence du Point de vue, & celle que produit te point 
de diftance fuivant qu’il eft ou plus près ou plus 
eloigné. 

Le goût doit préfider fur le choix de Ja hauteur à 
Hiquelle on place le point de vue. S; on le place 
Prop. Mate, Je tables fait un effet peu agréable à 
Fil. Onen voit furtout des exemples dans les ou 
Vrages de Van Oftade. 

€e n°cft Pas ici le lieu de donner les régles de Ja 
Férfbeélive ; elles doivent être réferyées pour le dic- 
Hionnaire de Pratique, 


PERSPECTIVE AÉRIENNE ; elle noft pas fou 
ie, comme la Perfr tive Enéaire, à des principes 
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:gouréufement démontrés, Elle enfeigne le degré de 
lumiére que les objets réflechiffent vers le fpeétateur 
à raïfon de leur éloignement, Elle fait connoître que 
ces objets fe dégradent de ton en proportion de Vair 
intermédiaire qui les fépare de l’œil qui les regarde : 
mais comme cet air peut être plus léger ou plus denfe, 
plus pur ou plus chargé de vapeurs, on fent que 
cette dégradation ne doit pas être toujours la même: 
Dans un temps de brouillard, la dégradation eft plus 
forte à quelques pieds quelle ne le feroit à quelques 
Jieues par un remps ferein. Quelquefois les lointains 
font très-vigoureux : c’étoit ainfi que Rubens aimoit à 
les peindre, & en celà il n’a point menti contre Ia 
nature. C’eft donc furtout par l’obfervation que le 
peintre apprendra les loix de la perfpeclive aérienne. 
1 s’appercevra qu’en dégrädant les tons, elle rend 
auffi es contours plus indécis, qu’elle efface les an< 
gles , & ne refpeéte que les formes qui terminent les 
objets, en les tendant cependant vagues & incertaine’s 


PERSPECTIVE; on donne ce nom à des peintures 
que lon place au fond d’une allée ou d’une galerie 
pour en prolonger la longueur apparente ou pour la 
terminer par des vues qui paroiffent éloignées. Ces 
fortes de peintures font quelquefois une illufion paffa: 
gère. On appelle encore perfpectives des tableaux ou 
des eftanipes qui repréfentent des places, des rues 4 
des temples qui offrent une grande profondeur. On 
appelle quelquefois H. Stéevick, Peter Néefs, des 
peintres de perfpeétives, Cette dénomination n’eft pas 
condamnable ; car quoique tous les peintres doivent 
sepréfenter les objets fuivant ies règles de la perfa 
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peéline, ceux qui ne repréfentent que des intérieurs 
de galeries ou d’édifices, peignent la perfpeélive par 
excellence & en font leur principal objet, (L) 


PESANT (adj. ) Une figure eft pefanre quand 
elle -eft d'une proportion courte, grofle, ramaflée : 
c’eft le contraire de la proportion fvelte & élégante. 
Un contour »efant eft le contraire d’un contour fin 
& léger. On dit aufli métaphoriquement que des tons 
font pefans , comme on dit qu’ils font légers. Les tons 
mattes femblent à l’œil avoir de la pefanteur , & les 
tons agréables & brillans, de la légereté. Une dra- 
perie pefante n’eft point celle qui eft d’une étoffe 
groffière ; Raphaël n’a pas fouvent employé les étoffes 
fines dans fes draperies , & cependant elles font loin 
d’être pefantes : on entend par une drapperie pefante 
celle qui eft trop lourde pour la figure qui la porte, 
qui l'enveloppe au lieu de la vêtir, qui cache les 
formes, qui ne fe diftribue pas en plis grands à la 
fois & légers, en un mot qui forme plutôt ce qu'on 
appelle paquet, que de belles fuites de plis dont on 
fente la caufe, l’origine & la fin. Un ciel eft pefanr 
par le ron, il left aufli par la forme des nuages. Il 
eft pefant par le ton quand il n’a point cette couleur 
vague qui peint la légereté de l’air & cette clatté qui 
montre que les vapeurs aëriennes font tout imbibées 
de lumière ; il eft pefant par la forme, quand il 
eft chargé de nuages qui n’ont pas de mouvement, 
& qui reffemblent plutôt à des corps folides, qu’à des 
amas de vapeur que le vent chaffe à fon gré: Un 
feuillé eft pefant quand il n'indique pas la légereté 
des feuilles que le moindre fouffle peut agiter. La 
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kompofirion eft pefante , quand elle eft furchargée 
d'objets, autour defquels on ne peut tourne, autour 
defquels on ne fent pas l'air circuler. Enfir.l’exé- 
cution eft pefante, quand le pinceau eft peiné , quand 
on fent que l’artifte à peint d’une main lourde, 
quand fes touches manquent de netteté, quand au 
lieu de fondre légèrement fes teintes, il les a mal. 
adroitement brouillées. 

Tous les genres de pefanteur font défagréables à 
l'œil ; tous font contraires à la nature qui eft grande, 
mais qui n’eft point lourde. La légèreté dans un 
grand nombre de parties de l’art eft capable de pro- 
curer feule de brillans fuccès, & Ia pefanteur, de 
nuire à un très-grand mérite. Elle choque au premier 
coup-d'œil, & ce coup-d’œil eft décifif, parce qu’il 
eft bien peu d’hommes qui reviennent fur leur premier 
jugement. (L) 


PETIT (adij.) I fe prend toujours en mauvaife part. 
La nature eft grande; la voir petite, l’imiter peri- 
tement, c’eft la voir mal, c’eft l’imiter fauflement. 

On a une petite manière de defliner; d’abord par 
rapport au trait, quand on rend perites les formes qui 
font grandes dans la nature, quand on sarrête aux 
petites formes au lieu de fe fixer principalement à 
celles qui ont de la grandeur : enfuite la manière 
de deffiner peut être perire dans l'exécution , quand 
dans le deffin, on re voit pas les grandes maffes 
qu'offre la nature, quand on ne frappe que des tou- 
ches maigres & timides, quand on tombe dans la 
fécherefle, qui eft toujours un défaut de grandeur, 
puifqu'on eft fec parce qu'on divife d’une manière 
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tranchée ce qui doit être uni, enfin quand où hà 
it pas defliner d’un crayon large, d’un pinceau large 

On a une petite manière de peindre, quand on a 
un pinceau timide, tâtonné ; quand on ne fait point 
peindre largement, moëlleufement; quand on ne fait 
terminer fon ouvrage qu’en le léchänt, au ieu d’a(- 
furer leffet par des mafles qui le déterminent, par 
des touches qui le rendent piquant. 

On eft perit dans la compofition, quand on ne fait 
pas connoître & choifir les grandes parties du fujet; 
celles qui le conftituent, celles qui en affurent l’ex- 
preffion ; & qu’on les néglige pour fe livrer. à des 
accefloires qui pourroient être fupprimés fans que le 
fujet y perdit rien. 

On eft petit pat tout ce qui n’annonce aucunè 
grandeut dans l’ame de l’artifte; par des expreflions 
triviales ou équivoques quand elles devroient être 
bien déterminées , bien appropriées à la fituation ; 
par des têtes, des attitudes baïfes ou indifférentes 
dur elles devroient avoir de la nobleffe & de la 

hité; par des draperies mefquinement collées, quand 

+. "TH être majeftueufement flottantes; par de 
petits plis multipliés & fans caraétère, quand les plis 
doivent être favamment diftribués par grandes mañfes; 
par des accefloires étrangers au fujet , quand tout doit 
s’y rapporter ; par des épifodes dont la mefquinerie 
Gontrafte avec la nobleffe de l’objet principal. 

Petit fe prend aufli fubftäntivement; on dit Le petit 
pour fignifier le genre dans lequel on n’employe que 
des figures de petite proportion. Les Hollandois fe 
font plus diftingués dans le petir que dans le grand: 

Le petit a lui-mênre fa grandeur & fa petitefe. 

On 
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On peut, dans de petites proportions, faite des figu- 
res dont les formes foient grandes; des tableaux qui 
aient de grands effets, des compofitions qui aient 
un grand caractère. On peut dans le perit avoir une 
grande & une petire exécution: 

Le perit eft peritement fait, quand il eft traité 
d’une perire manière : on peut même, dans le perir, 
avoir un pinceau large , établir de larges-mailes , 
avoir une touche large & nourrie. 

Le Pouflin peignoiten petit & fes ouvrages réu- 
niflent tous les genres de grandeur : fes expreflions 
font grandes, fes figurines font très-grandement def- 
finée:, 

Un grand nombre de Hollandois ayant cherché 
principalement le fini, la propreté, le léché, ont 
traité petitement le perir. 

Comme Le perir ne peut être bien vu fans être 
placé affez près de l’œil, il exige d’être plus fini que 
de grands tableaux qui font placés loin du fpeéta- 
teur; mais on peut encore parvenir à ce fini d’une. 
grande manière; des touches frappes à propos termi- 
nent Le petit beaucoup mieux, &#d’une manière bien 
plus ragoutante, qu’un ouvrage pénible & recher- 
ché. Le rrés-petit furtout ne demande, pour être fini 
autant qu’il doit l'être, que des touches {pirituelles, 
qui annoncent tout ce qu’on ne peut rendre dans de 
fi foibles proportions. (L) 


PEUPLÉ ( adj. ) Je trouve ce mot dans la nomen- 
clature que M. Watelet avoit dreflée des articles 
dont il fe propoloit de compofer fon diétionnaire. 
Cette expreflion peut en effet être devenue un terme 
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de Part, depuis qu’on fe propofe plutée de bien peu# 
pler un tableau, de le metbler d’un “grand nombre 
de figures, que d’y faire entrer feulement le nombre 
de figures qui font néceffaires à l’expreflion du fujets 
T1 femble, & le fage Mengs en à fait plus d’une 
fois des plaintes amères, que plufieurs des peintres 
Italiens qui fe font fait une grande réputation depuis 
la dégradation de l’art, fe foient propofé, comme un 
problème de peinture, de faire entrer le plus grand 
nombre poflible de figures fur une toile ou un enduit 
donné. Ce font les peintres qui ont fu multiplier le 
nombre des figures dans un vafte champ, à qui les 
juges modernes ont accordé le génie de ce qu’ils 
appellent la grande machine , le génie de la compo- 
fition par excellence. Il yÿ auroit fans doute bien 
plus de génie à économifer le nombre des figures, & 
à n’en admettre aucune fans avoir bien réfléchi fur les 
motifs qui la rendent néceffaire , & fur les moyens 
de la faire contribuer à porter plus vivement, à im- 
primer plus profondément dans l’ame du fpeétateur 
Pintérêt du fujet. 

Demandez aux péintres à grandes machines, à ces 
hommes fi favans dans les règles clafliques de la com- 
pofition , pourquoi ils ont introduit telles ou telles 
figures dans un tableau, Ils répondront le plus fouvent: 
« c’eft pour boucher un trou; c’eft pour lier ce grouppe; 
» c’eft pour élargir cette maffe ». Eh ! ce n’eft là que 
du métier. L'art eft d’exprimer le fujet ; les group- 
pes, les mafles, la chaîne de la compofition ne doi- 
vent exifter que pour rendre cette expreflion plus 
puiffante. Le fpeétateur ne doit pas feulement s’apper- 
cevoir que lartifte fe foit occupé de ces moyeas, 
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Laïfez des trous, des interruptions de chaîne : & 
toutes les leçons de l’école, & ne venez pas diftraire 
mon attention du fajer par une feule figure, un feul 
accefloire inutile. Comme l'art eft dégradé par rod 
les petits principes auxquels on veut foumettre ceux 
qui le profcffent ! , 

Il les ignoreit, ces principes, le prince de l’art, 
le divin Raphaël, & c’eft à caufe de cette heureufe 
ignorance , que tant de juges, tant d’artiftes moder- 
nes ne lui ont rendu qu'un hommage forcé. (L.) 
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PHYSIONOMIE ( fubft. fem. ) Les anciens 
ont cru que la faculté "de juger du carattère des 
hommes par la conformation de leurs traits, étoit 
fondée fur des principes qui pouvoient conftituer une 
fcience. Les hommes fe figurent aifément qu’ils peu- 
yent ce qu’ils ont le defir de pouvoir, & cette foi- 
biefe de lefprit humain à donné naiffänce à des 
fciences différentes, qui n’ont d’autre fondement que 
cette foiblefle même. Les hommes voudroient pouvoir 
changer en or des fubftances commuanes; de ce defir 
eft née l’alchymaie. Ils voudroient lire dans l’avenir ; 
& de 1à font nées l’aftrologie judiciaire , la chiro- 
mancie , la nécromantie & toutes les fuperflitions qui 
forment l’art prétendu de ja divination, Ils voudroient 
pouvoir lire fur Je front des hommes l’intérieur de 
leur ame & les qualités de leur caraétère, & üls 
ont forme une fciènce qu’ils ont appellée phyfiogno- 
-moñie. ÂAriftote n’a pas cru indigne de lui d’en com- 
pofer un traité, & l’on y trouve, avec les préjugés 
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de fon fiècle, des traits dignes de fon génie. Polémon , 
Mélanthius ont fuivi fon exemple, mais ils n’ont 
gd joindre, comme Iui, des obfervations profondes 
à leurs imaginations fuperftitieufes. Jean - Baptifte 
Porta , gentilhomme Napolitain, homme crédule, a 
réenouvellé, dans le feizième fiècle, cette fcience 
fondée fur la crédulité, & il a eu le fuccès que peu- 
vent toujours efpérer ceux qui flattent la fuperftition. 
Enfin , dans le 18° fiècle, qu’on appelle le fiècle 
de Ja philofophie, un homme seft rendu célèbre par 
fes prétendues découvertes phyfiognomoniques, & il 
a trouvé de zélés partifans chez des peuples qui ont 
une réputation de fagcfle, & fur des hommes qui ne 
devroient pas être tout-à-fait étrangers à la philofo- 
phie. Lg 

La phyfiognomonie eft une fcience faufle. La con- 
formation du front, du nez, de la bouche ; des yeux 
plus ou moins fendus, plus ou moins ouverts, des 
cheveux droits, légèrement frifés ou crépus , ne dé- 
cident point du caraétère des hommes. On peut ajouter 
qu’il eft dangereux de croire à cette fcience, parce 
qu’il Left de former fur les hommes des jugemens 
iniques. 

Mais fi Pon ne doit porter aucun jugement fur Îes 
parties de notre vifage que nos habitudes ne peuvent 
changer , fi un front large, un menton pointu, un 

. nez aquilin n’ont aucune influence fur notre carac- 
ière, il eft des jugemens que l’on peut porter fur 
les parties mufculeufes & mobiles, parce que no! 
paflions habituelles ont fur elles de l'influence. L’ha= 
bitude de réfléchir creufe des plis au front, rappro= 
che les fourcils. L’habitude du calme intérieur répand 
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un doux repos fur toute la phyfionomie. L’habitude de 
la douleur éteint l’éclat des yeux, abbaiffe la pau- 
pière fupérieure : celle du rire fait relever les angles 
des lèvres, & fillonne le voifinage des angles exté- 
rieurs des yeux. L’habitude de la colère ne laiffe pas 
toujours des traits ineffaçables ; mais en obfervant bien 
l’homme très-irafcible, on verra que fes traits expri- 
ment une colère commençante, Jors même qu’il ne 
fait que s’animer. 

Le peintre n’ayant d’autres moyens de faire connoître 
Je carattère des hommes qu’il repréfente , que la con- 
formation de leurs traits, doic faire une étude pro- 
fonde de tout ce qui indique {ur la phyfionomie 
habitude des paffions. 

T1 doit faire plus encore. Quoique nous ne croyons 
pas, & que lui-même ne doive pas croire que la 
conformation des parties immobiles de la tête ait 
quelqu’influence fur les mœurs, ou reçoive des mœurs 
aucune influence, il n’en eft pas moins vrai qu’il y 
a dans la conformation de ces parties certains ca- 
raétères qui donnent à l’homme l’air bon ou méchant, 
Vair fpiritucl ou ftupide, qui femblent indiquer des 
habitudes fages ou défordonnées, prudentes eu folles , 
tempérées ou Juxurieufes. 

Un homme peut avoir les yeux couverts, & une 
ame franche. Mais un peintre ne donnera pas des 
yeux couverts à une figure dans laquelle il veut ex- 
primer la franchife. Une face allongée, dans la 
forme de celle des moutons , donne une phyfionomie. 
ftupide, & peut être cependant celle d’un homme 
d’efprit : mais le peintre qui voudra repréfeñter un 
philofophe, ne lui donnera pas cette configuration, 
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On fait qu’il y a eu des héros de’ fott manvaife mines 
un peintre fefoit très - juftement répréhenfibie, ‘il 
donnoïit une mauvaife mine à un Héros , à moins 
qu’il n’en fic le portrait. 

Ii ne fauroit donc trop étudier les caraëtères qui 
conftituent les phyfionomies qui font regardées comme 
bafes , nobles, hautaines, fines, fpirituelles, réflé- 
chies, perfides , fincères , humaines, cruelles, Ces 
caratlères peuvent être trompeurs, mais ils font vrais 
pout lPartifte. 

Lhiftoire nous apprend que Charles-le-Mauvais ;, 
toi de Navarre, avoit une belle phyfionomie, des 
manières agréables , qu’on ne pouvoit le voir & fe 
défendre de la féduëtion : mais le peintre ne repré- 
fentera jamais un méchant homme fous les traits que 
Vhiftoire donne à Charles-le-Mauvais. 

L’art doit donner un air aimable à Phomme qu’il 
veut nous faire aimer, un air cruel à celui dont 
il veut peindre la férocité, un air perfide au traître, 
un air fervile à l’homme bas. 

Perfonne n’a plus varié que Raphaël le caraétère 
des phyfionomies. Ce maître inimitable dans un fi 
grand nombre de parties capitales de l’art, eft encore 
le plus grand maître dans cette partie. Il n’a pas craint 
de dégrader l’art en repréfentant-les phyfionomies mé- 
me les plus ignobles, Les peintres qu’on appelle de 
grande machine ne l'ont point imité en cela. Dans la 
foule innombrable de figures qu’ils fe plaïfent à créer, 
à groupper, à faire contrafler , il n’en eft pas le 
plus fouvent une feule qui préfente un caraëtère bien 
marqué. Quand ils ont fait des figures, ils croyent 
avoir tout fair : mais elles font comme cès, hommes 
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4 qui l’on ne fait pas attention, parce qu’ils n’ont 
pas de phyfiononies. 

Ariftote, & après lui Porta, ont obfervé qu’il y 
avoit des hommes dont la phyfionomie avoit le caraétère 
de tête de certains animaux, d’où ils ont conclu qu’ils 
en avoient aufli le caractère moral. Ce n’eft point une 
vérité phyfique, maïs ce peut en être une pour lPar- 
tifle, & je ne crois pas qu’il doive la négliger. Jules- 
Céfar avoit quelque chofe du caraëtère de laigle; 
Buffon , fi noble dans fon ftyle, fi grand dans fes 
idées, avoit une tête qui pouvoit reffembler à celle 
du lion. 

Winckelmann a une idée au moins ingénieufe fur 
le mélange qu’il penfe que les anciens ont fait 
quelquefois de la phyfionomie de l’homme avec celle 
des animaux. Il croit que les artiftes grecs ne fe font 
pas contentés de comparer à la phyfionomie de quèl- 
ques animaux celle de l’homme, mais qu’ils ont quel- 
quefois relevé, & même embelli le caraétère de cer- 
taines figures humaines, en leur donnant quelques 
traits de ceftains animaux. « Cette remarque, ajoute- 
» t-il, qui pourroit d’abord paroître abfurde, faute 
» d’un examen réfléchi, frappera certainement tout 
» obfervateur attentif, & lui en fera fentir la vérité 
» dans les têtes de Jupiter & d'Hercule, Pour peu 
» qu’on examine Ja configuration du roi des dieux, 
» on découvre dans fes têtes toute la forme du lion, 
» Je roi des animaux, non-feulement à fes grands 
» yeux ronds, à fon front haut & impofant, & à 
» fon nez mobile & gonflé, mis encore à fa cheve- 
» lure qui defcend du haut de la tête, puis remonte 
» du côté du front , & fe partage en retombant en 
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» arc; ce qui n’eft pas le caraétère de {a figuré 
» humaine , mas celui de la crinière du lion. Quant 
à Hercule, les proportions de fa tête au cou nous 
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» offrent ia foiine d’un taureau indomptable. Pour 
» indiquer dans .ce-heros une vigueur & une puif- 
» fance fupérieures aux forces humaines, on lui 2 
» donné la tête & le cou de cet animal, parties tout 
» autrement ptoportionnées que dans l’homme , qui 
» a Ja tête plus groffe & le cou plus petit. On pour- 
» toit dire encore que les cheveux courts fur le front 
» d'Hercule, défignent une image sllégorique ; rela- 
» tivement aux crins courts fur le front du taureau ». 

Je lis dans Felibien des obfervations fur la phyfio- 
nomie que je croïs devoir rapporter, parce qu’elles 
peuvent infoirer aux artiftes des obfervations encore 
plus déraillées, & les mettre fur la route des études 
qu'ils doivent faire pour cette partie. 

Il remarque qu’il y a dans l’homme quatre humeurs 
qui fuivant qu’elles dominent en lui font les çaufes 
de fes inclinations; le peintre doit étudier quelle 
eft celle qui a le plus d'influence fur le caraëtère 
qu'il veut repréfenter. Ceft ce que la nature indique 
furtout par la couleur qu’elle répand fur le corps en 
qui lune de ces humeurs eft dominante : c’eft ainfi 
qu’elle marque la différence de l’homme fanguin'& 
du mélancolique. 

Si dans une perfonne la couleur dominante eft pâle, 
plomblée & livide, c’eft l’indice d’une bile noire, & 
d’une inclination vers la vindication, l’envie & d’au- 
tres paflions qu’occafiunne ce temperamment. Aufli le 
Pouflin, dans fon tableau du jugement de Salomon, 
at-il choifi ces couleurs pour repréfenrer le miéchane 
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crraélère de la femme qui ofoit réclamer un enfant 
qui ne lui appartenoit pas ; tandis qu’il a répandu fur 
le teint de la véritable mère une teinte un peu ver- 
meille qui indique la bonté de fon caraëtère. Car 
les perfonnes fanguines peuvent bien avoir des mou- 
vemens paflagers de colère, mais elles font ordinaire- 
ment incapables de haine & de méchanceté. Quand 
or avertit Céfar de fe défier d'Antoine & de Dola- 
bella, il répondit qu’il ne craignoit point ces teints 
frais & vermeils, mais bien ces hommes pâles & 
maigres, tels que Caflius & Brutus. 

I1 eft vrai cependant que les hommes qui ont un 
teint trop rouge & trop ardent pourront devenir à 
craindre parce que la chaleur furabondante du fang 
les rend emportés, Maïs le peintre , pour exprimer 
les tempéramens, ne doit pas sattacher à la couleur 
feule du vifage, qui peut même être modifiée par le 
genre de vie que menent les hommes, lorfqu’ils font 
continuellement expofés aux intempéries de l’air, au 
hâle des vents, à l’ardeur brulante du foleil, Aufli le 
Pouflin, en ïindiquant par la couleur du teint la 
méchanceté de la fauffe mère, n’a pas négligé d’in- 
diquer fon caraëtère atroce par d’autres caraétères qui 
tiennent aux formes, tels qu’une maigreur & une fé- 
chereffe que çaufe Pacide rongeur de la bile noire. 

Il n’eft pas inutile au peintre de connoître quel- 
ques-uns des jugemens que les phyfonomiftes ont 
. porté fur la forme de la tête. Quoique ce foient des 
fignes trompeurs, il fuffit pour l’artifte qu’ils foient 
appuyés fur un affez grand nombre d’obfervations. Ils 
croyent, par exemple, qu’un vifage trop plein eft 
Vindiçation d’un çaraëtère lent & parcfcux , d’um 
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efprit lourd, craintif, inconftant, préfomptueñx & 
d’une humeur luxurieufe : tel étoit Vitellius. Au 
contraire, un vifage moyenñement maigre, femble 
indiquer la prudence , lattachement à l’étude, un 
efprit aétif : tels étoient Cicéron & Céfar; & chez 
les modernes, Newton, Pope, Montefquieu. 

Les phyfionomiftes veulent que la tête pointue foit 
un figne de ftupidité , & c’eft ainfi qu'Homère re- 
préfente Therfite. On croit qu’une petite tête eft une 
marque de bon fens; mais elle devient une marque 
de bêtife fi elle eft portée fur un long cou; elle donne 
à l’homme uñe conformation qui a du rapport avec 
celle de l’oie , animal vorace & ftupide. La peau du 
front ridée & abattue fur les fourcils eft un figne 
de cruauté; fi elle couvre trop de graifle, elle eft 
celui dun efprit groflier. Des fourcils qui fe touchent 
& s’épaififfent auprès du nez témoignent de la mé- 
chanceté. S'ils font extrêmement arqués, ils donnent 
Pexpreflion d’un étonnement ftupide qui témoigne 
peu d’efprit : maïs quand ils font médiocrement épais 
8 modérément taillés en arc ; ils font le figne d’une 
ame calme, d’un efprit modéré. 

Les yeux bien fendus & brillans témoignent une 
ame faine; ceux qui fortent de la tête n’indiquent 
que de la bêtife ou de la méchanceté. Les yeux en- 
foncés font un figne d’envie, de perfidie : trop rap- 
prochés l’un de l’autre, ils indiquent de la cruauté. 

Des cheveux bruns témoignent de la force & le. 
courage qu’elle infpire; les cheveux blonds font une 
marque de délicateffle qu’accompagne ordinairement 
la douceur; on regarde vulgairement les cheveux 
roux comme Ja marqué d’un caraétère dangereux. 
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» Si le peintre, continue Félibien , veut repré- 
fenrer quelque grand perfonnage, avec les marques 
d’un homme fort & vaillant, il le fera d’une 
taille droite & haute, les épaules larges, l’eftomac 


puiffant, les jointures & toutes les extrêmités bien 


marquées , les cuiffes charnues, les jambes affez 
pleines, les bras nerveux , la tête ronde & plutôt 
petite que groffe, le teint vif, les yeux brillans 
& bien fendus, le front unt , le vifage d’une 
belle forme, mais convenable à fa condition & à 
la nature de fon pays ». 

» Un homme timide & poltron au contraire, aura 
les cheveux mous & abbattus, une foibleffe par 
tout le corps, le col un peu long , la vuc trouble, 
les épaules ferrées & l’efflomac petit ». 

» S’il faut repréfenter un homme d’une condition 
diftinguée , il faut le faire d’une taille haute & 
dégagée, tel que nous voyons la ftatue d’Antinoüs; 
la chair médiocrement délicate, blanche, & un peu 
mêlée de rouge. Que les cheveux ne foient ni plats, 
ni trop frifés, les doigts longs, le vifage ni trop 
plein nitrop maigre, le regard gracieux : & après 
tout cela, il faut que le jugement du peintre dif- 
pofe toutes les parties du corps avec une proportion 
conforme aux perfonnes qu’il veut repréfenter, fai- 
fant paroître Dlus de grace & de nobleffe dans les 
uns que dans les autres ». 

» S'il vent peindre un ftupide, il doit confidérer 
que de telles gens ont ordinairement le vifage peu 
animé & plein de chair, le ventre gros, les cuiffes 
puifantes, les jambes grañes , le front rond, les 
yeux fixes ou égarés ». 
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» Un homme fou & méchant aura les cheveux ru« 
des, la tête petite & mal formée, les oreilles 
grandes & pendantes, le col long , les yeux fecs 
& obfcurs, petits & enfoncés, ou enflés comme ceux 
d’un homme ivre qui vient de dormir , avec le 
regard fixe & le menton fort grand ou fort court, 
Ja bouche grande, le dos un peu courbé, le ven- 
tre gros, les cuifles & les extrémités des pieds &e 
des mains dures & pleines de chair, leteint pâle, 
& néanmoins rouge au milieu des joues ». 

» ‘Toutes ces remarques font des obfervations gé- 
nérales : on peut en faire encore d’autres particulières, 
afin de repréfenter deux méchants hommes qui ne 
fe reffembleront pas, & qui auront cependant tous 
deux des fignes de méchanceté. C’eft ainfi que Ra- 
phaël & Léonard de Vinci ont peint différemment 
le traître Judas, dans les tableaux qu’ils ont faits 
de la Cene, l’un aux loges du Vatican & l’autre 
à Milan; car bien que ces deux fignes n’aïent au- 
cune reffemblance, on y voit néantmoïins tous les 
fignes d’un méchant efprit. » (L) 
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PIERRE (fubft. fem,) Sébaftien de Venife, qu’on 
nomme plus communément Frà Baftian del piombo, 
m’avoit pas une manière d'opérer aflez facile pour 
réuflir dans le genre de la frefque qui exige une 
manœuvre très-expéditive. Il voulut y fuppléer par 
ka peinture à l’huile fur jà pierre ; maïs il s’apperçut 
que les peintures en ce genre , faites par les premiers 
peintres qui avoient travaillé à l’huile en Italie, 
avoient d’abord pouffé au noir, & s’étoient effacées. 
en peu de temps. Il imagina, pour obvier à cet in= 
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vonvénient, une ‘compofition de poix & de maftic 
fondus & mélés enfemble, & il en fit enduire avec 
de la chaux vive les murs qu’il fe propofoit de 
peindre, Par ce moyen, fes ouvrages n’étoient point 
attaqués par l’humidité , & confervoient ïe premier 
éclat de leurs couleurs. Ii employa ce procédé pour 
travailler fur les pierres les plus dures. 

Le même artifte imagina de peindre fur des pierres 
de diverfes couleurs, & les couleurs même de ces 
pierres fervoient de fond à fa peinture. Cette nou- 
velle manière eut beaucoup de partifans, & ce fut 
pour affurer la durée aux ouvrages en ce genre qu’on 
lui demandoit, qu'il inventa l’enduit dont nous ve- 
nons de parler. (L) 


PIERRES FINES. Elles appartiennent à l’art quand, 
par l’induftrie des graveurs, elles ont ajouté une vas 
leur nouvelle à celle qu’elles avoient par elles-mê- 
mes. On grave en creux & en relief fur la plupar® 
des pierres précieufes, fans même en excepter le dia- 
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PIERRES GRAVÉES, On doit préfumer que les 
Egyptiens qui gravoient avec tant de facilité fur des 
matières aufli dures que font le Granite, le Bafalte, 
& tous les autres marbres des carrières de l’Egypte, 
mignorèrent pas long-temps lart de graver en creux 
fur les métaux , & fingulièrement en petit fur leg 
pierres Jines & fur les-pierres précieufes. Moyfe, erod. 
c. 25° V. 30, & c. 39. v. 6. 14, parle avecéloge de 
Befeléel, de la tribu de Juda, qui grava les noms des 
douze tribus fur les différentes pierres précieufes dont 


go PRE 
étoient enrichis l’éphod & le rational du grand prêtre. 

On ne peut contefter que Vart de la gravure fur 
les pierres fines, qui avoit pris naïflance dans Ÿ’O- 
tient, n’y ait été toujours cultivé depuis fans inter- 
fuption, moins pour fatisfaire à un vain appareil dé 
fuxe, que par la néceflité où fe trouvoient les peu- 
ples de ces pays-là d’avoir des cachets : car aucun 
éctit, aucun aéte n’y étoient tenus pour légitimes & 
pour authentiques, qu’autant qu’ils étoient revêtus du 
fceau de la perfonne qui les avoit di&tés. C’eft ce 
qui eft dit pofitivement dans le livre d'Efther, c. 3. 
v. io, c. 8. v. 8, & les auteurs ont décrit l’anneau 
de Gigés, Plat. in poli. & celui de Darius. Enfin 
qu'on ouvre Daniel, c. 6. v. 17, que lon confulte 
Herodote, 1. 1. on y verra qu’à Babylone les grands 
avoient chacun leur cachet particulier. 

Les Egypriens & les principales nations de l’Afie 
confervèrent toujours leur attachement pour les pierres 
gravées. On fait que Mithridate en avoit fait une col- 
le&tion fingulière , comme le dit Pline, 1. 37, c. 17 
& lorfque Lucullus, ce Romain fi célèbre par fa 
magnificence &-par fes richeffles, aborde à Aiexan- 
drie, Ptolemée uniquement occupé du foin de lui 
plaire, ne trouve rien dans fon empire de plus pré- 
cieux à lui offrir, qu’une émeraude montée en or, 
fur laquelle le portrait de ce prince Egyptien étroit 
gravé. Celui de Bacchus léroit fur la bague de 
Cléopatre. 

Le commerce maritime des Etrufques les ayant 
liés avec les Egypriens, les Phéniciens & quelques 
autres peuples de l'Orient , ils apprirent les mêmes 
arts & les mêmes fciences que ces nations profefloient, 
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© & ils es apportèrent en Italie. Ce n’eft guère que 
le commerce qui forme, en quelque façon, de diffé- 
rens peuples, une feule nation. Les Etrufques com- 
mencèrent donc à fe familiarifer avec les arts, heureux 
fruits de la paix & de l’abondance : ils cultivèrent la 
feulpture , la peinture , l’archite@ure , & ilsne mon- 
trerent pas moins de talent pour la gravure fur les 
pierres fines. É : 14 

Le commencement des atts ne fut pas différent en 
Grece de ce qu’il avoit été en Etrurie. Ce furent en- 
core les Egyptiens qui mirent les inftrumens des arts 
entre les mains des Grecs , en même temps qu’ils 
diétoient à Platon les principes de la fagefle qu’il 
étoit venu puifer chez eux, & qu’ils permettoient aux 
légiflateurs Grecs de tranfcrire leurs loix pour les éta- 
blir enfuite dans leur pays. 

Cette nation , tout ingénieufe qu’elle étoit, demeura 
dans l’ignorance de la gravure jufqu’à Dédale qui le 
premier fut animer la fculpture en donnant du mouve- 
ment à fes figures. I] vivoit avant le temps de la 
guerre de Troie , environ douze cents quarante ans 
avant J. C. Ce ne fut cependant que dans le fiècle 
d'Alexandre, que Îes progrès des arts parurent en Grece 
dans tout leur éclat. Alors fe montrèrent les Appelle, 
les Lyfippe , les Pyrgotele , qui partageant les fa- 
veurs & les bienfaits de cet illuftre conquérant, dif- 
putèrent à qui le repréfenteroit avec plus de grace 
& de dignité. Le premier,y employa fon pinceau avé 
le fuccès que perfonne nignore, & Lyfippe ayant 
été choifi poùr former en bronze le bufte de ce prince, 
Pyrgotele fut feul jugé digne de le graver. 

La nature ne produit point des hommes fi rares, 
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fans Jeur donner pour émules d’autres hommes de 
génie : ainfi l’on vit fe répandre pat toute la Grece 
une multitude d’excellens artiftes, & pour me ren- 
fermer dans mon fujet, il y eut dans toutes les villes 
des graveurs d’un mérite diftingué. L'art de la gra- 
vure en pierres fines eut, entre les mains des Grecs, 
les fuccès que promettent les travaux aflidus S mul. 
tipliés. Il ne fallut plus chercher de bons graveurs 
hors de chez eux, & ces peuples fe maïintinrent 
dans cette fupériorité. Cronius, Apollonide, Diofco- 
ride, Solon, Hyllus, & beaucoup d’autres dont jes 
noms font confecrés fur leurs gravures, fe rendirent 
très-célèbres dans cette profeflion. En un mot, on ne 
trouve guere, fur les belles pierres gravées, d’autres 
noms que des noms Grecs. 

Les Romains ne prirent du goût pour les beaux 
arts que lorfque , ayant pénétré dans la Grece & 
VAfie , ils eurent été témoins de la haute eftime qu’on 
y faifoit des grands artiftes .dans les arts libéraux, 
ainfi que de leurs produétions. Alors ils fe livrerent 
à la recherche des belles chofes, & ne mettant point 
de bornes à la curiofité des pierres gravées, non-feu- 
lement ils en dépouillerent ia Grece, mais ils attirè- 
rent encore à Rome, pour en graver de nouvelles, 
les Diofcoride , les Solon & d’autres artiftes aufli 
diflingués. On para les ftatues des dieux de ces fortes 
d’ornemens, on en monta des bagues à lufage de 
toutes les conditions, &, qui pourroit le croire ? il 
fe rencontra des voluptueux affez délicats, pour ne pou 
voir foutenir pendant l'été le poids de ces fortes de 
bagues. Juven. fat. 1. v. 28. I1 fallut en faire de plus 
légères & de plus épaiffes pour les différentes faifons. 
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Quand les perfonnes moins riches f’avoient pas le 
faoyen de fe procurer une pierre fine , ils faifoient 
feulement morter fur leurs anneaux un morceau de 
verre colorié, gravé ou moulé fur quelque belle gra 
vure : & l’on voit aujourd’hui, dans plufieurs çabix 
nets, de ces verres antiques ; dont quelques uns 
tiennent Jicu d’excellentes gravures antiques que 
l'on na plus. 

Leurs anneaux , leurs bagues, leuts pierres gravées 
fervoient à cachecer ce qu’ils avoient de plus cher & 
de plus précieux ; en particulier leurs lettres ou leurs 
tablettes. Cette coutume a pañfé de fiècle en fiècle, 
& eft vente jufqu'à nos jours, fans avoir fouffert 
prefqu'aucune variation. Elle fubfifte encore dans toute 
PEurope & jufques chez les Orientaux; & c’eft ce 
qui a mis ces derniers peuples, fi pèu curieux d'ail: 
Icurs de cultiver les arts , dans la néceflité d'exercer 
celui de la gravure en creux fur les pierres fines, 
afin d’avoir des cachets à leur ufage. 

Comme tous les citoyens, au moins les chefs de 
chaque famille , devoient pofféder un anneau en pra 
pre, il n’étoit pas permis à un graveur de faire en 
même temps Île ‘même cachet pour deux perfonnes 
différentes. L’hifloire nous à décrit les fujets de plu= 
fieurs de ces cachets. Jules + Céfar avoit fair graver 
fur le fien l’image de Vénus armée d’un dard ; gras 
vure dont Îes copies fe font multipliées à l'infini. Le 
célébre Diofcoride avoit gravé celui d’Augufte. Le 
cachet de Pompée repréfentoit un Lion tenant une 
épée. Apollon & Marfas étoient exprimés fur le cas 
chet de Néron. Scipion l’Africain fit reptéfenter. {ur 
le fien, le pertrait de Syphax qu’il avoit vaincu, » 
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Les premiers Chrétiens qui vivoient confondus avee 
les Grecs & les Romains, avyoient pour figne de 
reconnoiffance des cachets fur lefquels étoient gravés 
le monogramme de Jéfus-Chrift, une colombe, un 
poifon, une anchre, une lyre, la nacelle de Saint- 
Pierre, & d’autres pareils fymboles. 

Le luxe & la molefle afiatique , qui s’accrurent 
chez les Romains avec leurs conquêtes, ne mirent plus 
de bornes au nombre 8: aux ufages des pierres gra- 
vées. Ils crurent en devoir enrichir leurs vêtemens 
& en relever ainfi la magnificence. Les dames 
Romaines les firent pañler dans leur coëffure ; les 
bracelets, les agrafes, les ceintures, le bord des 
robes en furent parfemés, & fouvent avec profufion. 
L'empereur Eliogabule porta cet excès fi loin, qu’il 
faifoit mettre fur fa chauflure des pierres gravées d’un 
prix ineftimable, & qu’il ne vouloit plus revoir celles 
qui lui avoient une fois fervi, Lamprid, in vita Elio- 
gab. c. 23. 

Il y avoit fans doute des pierres gravées faites uni- 
quement pour la parure, & l’on peut regarder comme 
telles ces émeraudes , ces faphirs, ces topafes, ces 
améthyftes, ces grenats, & généralement toutes ces 
autres pierres précieufes de couleur, fur la fufface def. 
quelles font des gravures en creux, mais dont la fu- 
perficie, au lieu d’être plate , eft convexe & fair 
appeller la pierre un cabochon. Il faut encore ranger 
dans cette claffle toutes ces pierres gravées qui pañent 
une certaine grandeur, & qui, n’ayant jamais été 
portées en bagues, ne paroiffent avoir été travaillées 
que pour l’ornement, ou pour fatisfaire la curiofité 
de quelques perfonnes de goût 11 n’eft pas douteux 
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que les pierres gravees en relief, ou ce que nous 
nommons des camées , n’entraffent aufli dans les ajufs 
temens dont elles étoient propres à relever les ri 
cheffes & l'éclat. 

Le chriftianifme s’étant établi fut les ruines du Pa- 
ganifme, l’univers changea de face & préfenta un 
fpeétacie nouveau. Les anciennes pratiques furent Ja 
plupart abandonnées, & l’on ceffa par conféquent 
d'employer les pierres gravées à une partie des ufages 
auxquels on les avoit fait fervir jufqu’alors. Elles ne 
fervirent plus qu’à cacheter. Maïs quand la barbarie 
vint à inonder toute l’Europe, l’on ne cacheta plus 
avec les pierres gravées : on fe foucia encore moins 
de les porter en bagues; on étoit trop loin d’en con- 
noîcre le prix. Elles fe diffippèrent; plufieurs rentrèrent 
dans le fein de la terre pour reparoître dans un fiècle 
plus éclairé & plus digne de les pofféder : d’autres 
furent employées à orner des châfles, & à divers 
ouvrages d’orfevrerie à l’ufage des églifes ; car c’étoit 
Je goût dominant : c’étoit à qui feroit le plus de dé- 
penfes en reliquaires, & à qui en entichiroit les autels 
dun plus grand nombte. Plufieurs de ces anciennes 
gravures ineftimables , plufieurs de ces précieux camées 
que les empereurs d'Orient avoient emportés de Rome, 
ne fortirent du lieu où ils avoient été transférés, & 
ne repañlèrent dans l’Occident, que pour venir y oc- 
cuper des places dans les chapelles, & y tenir rang 
avec les reliques. Les Vénitiens en remplirent le fa- 
meux tréfor de l’églife de Saint-Marc, & les Fran- 
çois en apportèrent plufieurs en France durant les ctoi- 
fades. Depuis très-longtemps, 1a belle tête de Julie, 
fille de Titus, & plufieurs gravures repréfentant des 

Ci 
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füjets profanes, ont confondues avec les reliqués 
dans le trèfor de vabbaye de Saint-Denys. 

Onne peut fans doute excufer un fi grand pt 
d'ignorance de ces fiècles barbares, & c’eft cepen- 
dant à cé “défaut de lumières que nous fommes re- 
devablés dé la confervation d’une infinité de pré- 
gieux morceaux de gravures antiques, qui autrement 
auroient couru le rifque de re pas arriver jufqu’à 
nous. Car enfin fi ceux qui vivoient dans ces fiècles 
barbares euffent été plus éclairés, le même zèle de 
religion qui leur faifoit rechercher toutes fortes de 
pierres gravées pour en parer les autels & les reli- 
ques, leur eût fait rejetter toutes celles qui avoient 
rapport au Paganifme, & les eût peut-être engagés 
à les détruire. 

On fent combien cette perte eût été grande, quand 
on téflechit fur l’utilité qu’on peut retirer des pierres 
gravées. Je ne parie pas des prétendues vertus occultes 
qu’on leur a attribuées ; ce n’eft pas ici le lieu de 
s’arrêter à ces folles idées : je ne prétends pas non 
plus relever ici le prix & la beauté de la matière : 
mais je parle d'abord du plaifir que fournit à Pef- 
prit le travail que l’art y fait mettre. Ces precieux 
reftes d’antiquité font la fource d’une infinité de con- 
noiffances ; ils perfetionnent le goût, & meublent 
limagination des idées les plus nobles & les plus 
Li C’eft de deux pierres gravées antiques, 
qu’Annibal Carrache a emprunté les penfées de deux 
de fes plus beaux tableaux da cabinet du palais Far- 
nefe à Rome. L’Hercüile qui porte le ciel eft une 
imitation d’une gravure antique qui eft chezile roi. 

Quoïque les pierres gravées ne foient pas des ou 
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vrages auffi fublimes que Îes admirables produ étions 
des anciens fcuipteurs, clles ont cependant quelque 
avantage fur les bas-relicfs, & fur les flatues, Ces 
avantages naïflent de la matière même des pierres 
gravées & de la nature du travail. Comme certe 
matière eft très-dure, & que le travail eft enfoncé, 
(il neft ici queftion que des gravures en creux } 
Vouvrage eft à l'abri de sufer par le frottement; & 
fe trouve en même temps garanti d’un nombre infin, 
d’autres accidens que les grands morceaux de fculp= 
ture en marbre n’ont que trop fouvent éprouvés. 

Comme il neit rien de fi fatisfaifant que d’avoir 
des portraits fidèles des hommes illuftres de la Grece 
& de Rome, c’eft encore dans ies pierres gravées 
qu'on peut les trouver; c’eft où l’on peut s’affurer 
avec le plus de certitude, de la vérité de la reffem- 
blance. Aucun trait ny a été altéré par la vétufté; 
rien n’y a été émouflé par le frottement comme dans 
les médailles & dans les marbres. I1 eft encore con- 
folant de pouvoir imaginer que ces flatues & ces 
grouppes qui furent autrefois l'admiration d'Athènes 
& de Rome, & qui font Pobjet de nos juftes regrets, 
fe retrouvent fur les pierres gravées. Ce n’eft point 
ici une vaine conjeture ; on a fur des pierres gravées 
indubitablement antiques, la repréfentation de plufieurs 
belles flaties Grecques gi fubfiftent encore. Sans 
fortir du cabinet du roi de France, on y peut voir, 

fur des coïnaiines, la ftatue de l'Hercule Farnefe, 
un des chevaux de Monte-Cayallo, & le grouppe de 
Laocoon. 

Indépendamment de tous les avantages qu’on vient 

attribuer anx pierres gravées, elles en ont encore 
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un de commun avec Îles autres monumens de l’ant?: 
quité; c’eft de fervir à éclairer plufieurs points impor- 
tans de la mythologie , de l’hifloire & des coutumes 
änciennes, S'il éroit poflible de raffembler en un feul 
corps toutes les pierres gravées qui font éparfes de 
côté & d'autre, on pourroit fe flater d’y avoir une 
fuite affez complete de portraits des grands hommes, 
& de divinités du Paganifme, prefque toutes caraté- 
rifées par des attributs finguliers qui ont rapport à 
Jeur culte. Combien n’y verroit-on pas de différens 
facrifices ? Combien de fortes de fêtes , de jeux & de 
fhe&tacles qui font encore plus intéreffans, lorfque les 
anciens auteurs nous mettent en état de les entendre 
par les defcriptions qu’ils en ont liffées ? 

* Cerie belle pierre gravée du cabinet de feue S. A. S, 
MADAME , où eft repréfenté Théfée levant la pierre 
fous laquelle étoient cachées les preuves de fa naif- 
fance; cette autre du çabinet du roi, où Jugurtha 
prifonnier eft livré à Sylla , ne deviennent elles pas 
des monumens curieux, par cela même qu’elles don- 
nent une nouvelle force au temoignage de Plutat- 
que, qui a rapporté ces circonftances de la vie de 
ces deux grands capitaines ( Vies de Théfée & de 
Marius ) 

Ti faut pourtant avouer que , de cette abondance de 
matière , réfulteroit la difficulté infurmontable de 
donner des explications de la plus grande partie de 
ces pierres gravées. Mais quoiqué ces fortes d’explica- 
tions ne foient pas fufceptibles de certitude, quoique 
nous n’ayons fouvent que des conjeétures fur ces 
fortes de monumens que nous pofédons, cependant 
ces conjeîures même conduifent quelquefois à des 
éclairciflemens également utiles & curieux, 
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‘ Ta chute de l’empire Romain entraîna celle des 
beaux arts. Ils furent négligés pendant très-Jong+ 
temps, ou du moins ils furent exercés par des ou« 
vriers qui ne connoïffcient que le pur mécanifme de 
leur profeffion, & ils ne fe relevèrent que vers le 
milieu du quinzième fècle. La peinture & la feulpture 
reparurent alors en Italie dans leur premier luftre, 
& l’on recommença d’y graver avec goût tant en creux 
qu’en relief. Le célèbre Laurent de Médicis, fur- 
nommé le magnifique & le père des lettres, fut le 
principal & le plus ardent promoteur de ce renouvel- 
lement de la gravure fur les pierres fines. Comme ïl 
avoit un amour fingulier pour tout ce qui portoit le 
nom d'antique, outre les anciens manufcrits, kes bron- 
zes & les marbres, il avoit encore fait un précieux 
affemblage de pierres. gravées qu’il avoit tirées de la 
Grece & de VAfie, ou qu’il avoit recueillies dans 
fon propre pays. La vue de ces belles chofes, qu'il 
poffédoit autant pour avoir le plaifir de les commu- 
niquer que pour en jouir, anima quelques artiftes 
qui fe confacrèrent À la gravure, Lui-même , pour 
augmenter l’émulation ; leur difiribua des ouvrages, 
Le nom de çe grand proteéteur des arts fe lit fur 
plufieurs pierres qu’il fit graver ou qui lui ont appar- 
tenu. 

Alors parut à Fiorence Jean, qu’on furnomma delle 
Corniuolle, parce aw’il réufifloit à graver en creux 
fur des cornaiines; & Pon vit à Milan Dominique, 
appellé de’ Camei, parce qu’il fit de fort beaux ca- 
mees. Ces habiles gens formèrent des élèves, & 
eurent bientôt quantité d’imitateurs, Le Vafari en 
nomme plufieurs, entre lefquels je me concenteraÿ 
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_de nommér ceux qui ont mérité une plus grandé 
-téputation : Jean Bernardi de Caftel-Bolognele, Mat- 
teo del Nafaro; ce dernier paffa une grande partie 
de fa vie en France au fervice de François 1 : Jean- 
Jacques Caraglio de Vérone, qui n’a pas moins réuili 
dans la gravure des eftampes : Valerio Belli de 
Vicence, plus connu fous le nom de Valerio Vicen- 
-tini; Louis Anichini, & Alexandre Cefari, furnommé” 
4e Grec. Les curieux confervent dans leurs cabinets 
des ouvrages de ces graveurs modernes, & ce n’eft 
-pas fans raifon qu’ils en admirent a beauté du travail. 
Qu'on n’y cherche pas cependant ni cette premitre 
fineflo de penfée , ni cette extrême précifion de deflin, 
qui conflituent le caraétère du bel antique : tout ce 
qu’ils ont fait de plus beau n’eft que bien médiocre , 
mis en parallele avec les excellentes produétions de 
la Grèce. 


Ue la matière. fur lagrelle on grave. 


Les anciens graveurs qui, en cela; ont été fuivis 
par tous les modernes, paroiffent n’avoir excepté aucune 
des pierres fines, ni même des pierres précieufes, pour 
en faire la matière de leurs travaux, à moins que ces 
pierres ne fe foient trouvées fi recommandables par 
eïles-mèmes, que ç’eût été les dégrader en quelque 
forte que de les charger d’un travail étranger, & de 
vouloir leur ajouter un nouveau prix : on à encore 
aujourd’hui les mêmes. égards pour de femblables 
pierres. Du refte , on rencontre tous les jours des gra- 
vures fur des améthyfles, des faphirs, des topafes, 
ges chryfaliches, des péridots , des hyacinthes & des 
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grenats. On en voit fur des berylles ou aïgues-max 
rines, des primes d’éméraudes & d’améthyftes, des. 
turquoifes, des malachites, des cornalines, des chal- 
cédoines & des agates. Les jafpes rouges, jaunes, 
verds & de diverfes autres couleurs, & en particulier 
les jafpes fanguins, le jade, des cailloux finguliers, 
des morceaux de Japis ou lyanée, & des tables de 
cryftal de roche ont aufli fervi de matière pour la 
gravure , même d’aflez beiles éméraudes & des rubis y 
ont fervi. Mais de toutes les pierres fines, celles 
qu'on a toujours employées plus volontiers pour la 
gravure en creux, font les agates & les cornalines 
ou fardoines, tandis que les différentes efpèces dag2< 
tes-onix fembient avoir été réfervées pour Les reliefs. 

C’eft à la variété des couleurs dont la nature à 
embelli les agates, que nous devons ces beaux ca- 
mées dont les teintes variées fembleroient être lou- 
vrage du pinceau, & qui prefque tous font des pro- 
duétions de nos graveurs modernes, 

Ne pañlons pas ici fous filence des gravures fingu- 
Jières, & qui peuvent marcher à la fuite des prerres 
gravées. Ce font des agates, ou d’autres pierres fines 
{ur Jefquelles des têtes ou des figures de bas-relief,, 
cifelées en or, ont été rapportées & incrufiées , de 
façon qu'à la différence près de la matière, elles 
font prefque le même effet que les véritables camées- 
On en voit une à Florence en qui tout eft fini, & 
qui a appartenu à l’éledrice Palatine, Anne-Marie- 
Louife de Médicis. Cette belle gravure doit fe trou- 
ver dans le cabinet du Grand - Duc : c’eft peut-être 
un Apollon vainqueur du ferpent Python : ii y en 
a une repréfentation dans le Æufœum Florentinum, 
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z, 1. tab. 66. n°. 1. Un Italien, en 1749 » à diftris 
bué à Paris plufieurs pierres femblablement incruftées ; 
& comme il en avoit un nombre remarquable, & 
qu’elles étoient trop bien confervées pour n’être pas 
Tufpeétes , les connoiffeurs font perfuadés que c’étoient 
des pièces modernes. 

Le diamant, la feule pierre précienfe fur laquelle 
on n’avoit pas encore eflayé de graver, l’a été dans 
ces derniers fiècles. Il eft vrai que le Vénitien André 
Cornaro annonça; en 1723, une tête de Néron gra- 
vée en creux fur un diamant, & pour relever le 
prix de cette gravure, qu’il eftimoit douze mille fé- 
quins, il afluroit qu’elle étoit antique. Mais on ne 
peut guère douter du contraire, & peut-être fon 
diamant étoit-il un ouvrage de Conftanzi, qui a tra- 
vaillé longtemps à Rome avec diftinétion. Lorfque 
Clément Birague , Milanois, que Philippe II avoit 
attiré en Efpagne , & qui fe trouvoit à Madrid en 
1564, fit l’effai de graver fur le diamant, perfonne 
mavoit encore tenté la même opération. Cet illuftre 
artifte y grava, pour l’infortuné Don Carlos, le por- 
trait de ce jeune Prince , & fur fon cachet, qui 
étoit un* autre diamant, il mit les armes de la 
monarchie efpagnole. On a fait voir à Paris un dia- 
mant où étoient gravées, ou plutôr égratignées, 
les armes de France. On dit qu’il y en a un fem. 
blable dans le tréfor de 1a Reine de Hongrie à Vienne, 
& que le cachet du feu Roi de Prufie ( Frédéric-Guil- 
Jaume I, mort en 1740 ), étoit pareïdlement gravé 
fur un diamant. Au refte, ces gravures ne peuvent 
être ni bien profondes, ni fort arrêtées, ni faites 
qur des diamans parfaits. Ajoutez que fouvent om 


PIE #4 


éôntre des gravures qu’on dit être faites fur des dia 
mans, & qui ne le font réellement que fur des fa- 


phirs blancs. 


De la diflinéion des pierres antiques d'avec les 


modernes. 


Comme il regne beaucoup de rufes, de fraudes 
& de ftratagèmes pour tromper au fujet des pierres 
gravées , on demande s’il y a des moyens de diftin- 
guer l’antique du moderne, les originaux des copiess 
Quelques curieux fe font fait 1à- deffus des regles 
qui, tout incertaines qu’elles font, méritent çe- 
pendant d’être rapportées, 


Ils commencent par examiner lefpèce de Îa pierre; 
fi cette pierre eft orientale, parfaite dans fa qualité , 
fi c’eft quelque pierre fine dont la carrière foit per- 
due, telles que font, par exemple, les cornalines de 
Ja vieille roche; fi Je poli en eft très-beau , bien égal, 
& bien luifant, c'eft felon eux des preuves de lan- 
tiquité d’une gravure. I1 eft certain que l’examen de 
la qualité d’une pierre gravée & de fon beau poli ne 
font point des chofes indifférentes; mais on à vu 
plus d’une fois nos graveurs effacer d'anciennes mau- 
vaifes gravures, retoucher des antiques, apporter 
dans le poliment une grande dextérité pour mieux 
tromper les connoïffeurs. D’ailleurs, ce feroit peut- 
être une preuve encore plus certaine de l’antiquité 
d’une pierre gravee, fi la furface extérieure en étoit 
dépolie par le frottement; car les anciens gravoient 
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pour l'ufage, & toute pierre qui a fervi doït sat 
reffentir (1). 

Les curieux croyent encore reconnoître certainement 
fi les infcriptions gravées en creux fur les pierres font 
vraies ou fuppofées, & cela par la régularité & la 
froportion des lettres & par la finefle des jambes ; 
mais il n’y a guère de certitude dans ces fortes 
d’obfervations. Tout graveur qui voudra s’en donner 
Ja peine, & qui aura une main adroite, parviendra 
à tracer des lettres qui imiteront fi bien celles des 
anciens, même celles qui font formées par des points, 
que les plus fins connoïffeurs prendront le change; 
& ce ftratagème, conçu en Italie pour fe jouer de 
certains curieux nourris dans la prévention, n’a que 
trop bien reufli: Ils ont corrompu jufques aux pierres 
gravées réellement antiques, en y mettant de fauffes 
infcriptions, & c’eft ce qu’ils exécutent avec d’au- 
tant plus de fécurité, qu’il leur eft plus facile alors 
den impofer, Qui pourra donc aflurer que plufieurs 
de ces noms artiftes qui fe lifent fur les pierres 
gravées, & même auprés de fort belles gravures , n’y 
auront pas été ajoutés dans des fiècles poftérieurs , 
&urtout depuis que Gori a fait obferver que le nom de 
Cléomenes écrit en grec, qu’an voit fur le focle de 
a Vénus de médicis, eft une infeription poftiche ? 

I n'eft pas non plus dificile d'ajouter fur les 
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[11 Ce moyen de connoître l'antiquité d’une pierre ne peut être 
admis. La dureté des pierres fines en garantit le poli contre un 
forc long ufage, C’eft ce qui eft prouvé par celles qui font certaine“ 
ment antiques, qui probablement ont fervi, qui ont été enfuitg 
ferdues fous la verre, & qui onf même éprouvé des accidenss 
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pierres gravées ; de ces cercles & de ces bordures en 
forme de cordons qui, fuivant le fentiment de Gori, 
caradérifent les pierres étrufques , & font un figne 
certain pour Îes reconnoître, 

D’autres curieux prétendent que les anciens n’ont 
jamais gravé que fur des pierres de figure ronde ou 
ovale; & lorfqu’on leur en montre quelques - unes 
une autre forme, telles que font des pierres quar- 
Ses ou à pans, ils ne balancent pas à dire que la 
gravure en eft moderne, ce qui n’eft pas toujours vrai. 

Quelques négligences qui fe feroient gliflées dans 
des parties accefloires au milieu des plus grandes beau= 
tés, ne doivent pas non plus faire juger qu'une gra 
vure n’eft pas. antique (2) : on en devroit peut-être 
conclure tout le contraire, d'autant que les gtavures 
modernes font également foignées dans toutes les par= 
ties , au lieu que celles des anciens ont affez fouvent 
le défaut qu’on vient de remarquer. On en peut citer, 
pour exemple , l’enlévement du Palladium, gravé par 
Diofcoride : le Diomede qui eft la maîtreffe figure ; 
réunit toutes les perfeétions, tandis que le refte eft 
d’un travail fi peu foigné, qu’à peine feroit-il avoué 
par des ouvriers médiocres, Cet habile artifte auroit- 
il prétendu rekever l’excellence de fa produ&tion par 
ce contrafte , ou auroit-il craint que Vœil s’arrêtanc 
fur des objets étrangers, ne fe portât pas aflez 
entiérement fur la principale figure ? 
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(2) C'’eft même un jugement qu’on ne devroit pas porter quand 
cout l'ouvrage feroit mauvais, car il y a de fort mauvaifes antiques 
dans tous les genres : maïs on peut encore les reconnoître par 1@ 
œavail, par le flyle, par le caraëtère d'école, 
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Mais une pierre gravée qui feroit enchAflée dans 
fon ancienne monture ; uné autre qu’on fauroit, à 
men pouvoit douter, avoir été trouvée depuis peu à 
Vouverture d’un tombeau, ou fous d’anciens décom- 
bres qui n’auroient jamais été fouillés , mériteroit 
d’être reçue pout antique. I] paroît auffi quon ne 
devroit pas moins eftimer une pierre gravée qui nous 
viendroit de ces pays où les arts ne fe font pas re- 
levés depuis leur chûte : par exemple des pierres 
gravées qui font tirées & apportées du levant ne font 
pas fufceptibles d’altération par le défaut d'ouvriers, 
comme le font celles qu’on découvre en Europe : 
enfin, outre la certitude de l’antiquité pour la pierre 
gravée, il faut encore qu’elle foit réellement belle 
- pour mériter l’eftime des curieux, Concluons donc 
que la connoïiffance du deflin, jointe à celle des 
ftyles & du travail, eft le feul moyen de fe former 
le goût, & de devenir un bon juge dans les arts, 
& en particulier dans la connoïffance de mérite des 
pierres gravées , tant antiques que modernes. 


LL 
Des célèbres graveurs en pierres fines. 


I1 femble qu’il manque quelque chofe à lhiftoire 
des arts, fi elle ne marche accompagnée de celle 
des artiftes qui s’y font diftingués. C’eft ce qui a 
engagé Vafari, Vettori & Mariette à écrire la vie de 
ces célèbres artiftes. Il nous füflira d'indiquer les 
noms des principaux parmi ceux qui ont paru depuis 
la renaiïffance des arts. 


Tout le modhde fait que a chûte du bon goût 
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fülvit de près celle de lempire romain (1) : dés ouvriers 
grofliers & ignorans prirent la place des grands maï- 
tres , & femblèrent ne plus travailler que pour ac- 
célérer la ruine des arts. Cependant dans le temps 
même qu'ils s’éloignoient à fi grands pas de la per- 
feétion, ils fe rendoient, fans qu’on y prit garde , utiles 
& même néceffaires à la poftérité. En continuant 
d'opérer, bien ou mal, ils perpétuoient les pratiques 
manuelles des anciens : pratiques dont la perte étoit 
fans cela inévitable , & qui n’auroient peut-être pu 
fe retrouver. Il eft donc heureux que l’art de la gra- 
vure en pierres fines n’ait fouffert aucune interruption, 
& qu’il y ait eu une fucceflion fuivie de graveurs qui 
fe foient inftruits les uns les autres, & qui fe foient 
mis, pour ainfi dire, à la main les outils fans lef- 
quels cet art ne pourroit fe pratiquer. 

Ceux d’entr’eux qui atandonnèrent Ia Grece dans 
le quinzième fiècle , & qui vinrent chercher un afyle 
en Italie, pour fe fouftraire à la tyrannie des Turcs, 
feurs nouveaux maîtres, y firent paroître, pour la pre- 
mière fois, quelques ouvrages qui, un peu moins 
informes que les gravures qui s’y faifoient journelle- 
ment , fervirent de prélude au renouvellement des arts 
qui fe preparoit. Les pontificats de Martin V & de 
Paul II furent les témoins de ces premiers eflais. Mais 


(1) Pour parler plus exa@ement, il faudroit dire de la république 
romaine, quoiqu'il y ait eu encore des artiftes habiles du temps des 
empereufs. On reconnoît même généralement que, dans les det« 
niers fiècles de la république, les arts avoient dégénéré de l’an« 
cienne fplendeur qu’ils avoient eue dans les beaux, fiècles de 
Ærice. 
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Laurent de Médicis, le.plus illuftre protelteur que 
les arts ayent rencontré, fut le principal moteur dû 
grand changement qu'éprouva celui de a gravure. 
Sa paflion pour les pierres gravées & pour les camées 
ui fit rechercher , ainfi que je lai déjà remarqué, 
Îles meilleurs graveurs : il les raffembla auprès de fa 
perfonne, il leur diftribua des ouvrages, il les anima 
par fes bienfaits , & lart de la gravure en pierres 
fines reprit une bobvaie vie. 

Jean delle Corniuole fut regardé comme le reftau- 
rateur de la gravure en creux des prerres fines, & 
Dominique de Camei de la gravure en relief. Ces 
deux artiftes furent bientôt furpañlés par Pierre-Marie 
de Pefcia, & par Michelind. V’art de la gravure en 
pierres fines s’étendit rapidement dans toutes les .par- 
ties de l’Iralie. Cependant il étoit réfervé à Jean Ber- 
nardi, né à Caftel-Bolognefe, ville de la Romagne, 
d’enfeigner aux graveurs modernes à fe rendre de di- 
gnes imitateurs des graveuts antiques. Enir’aurres 
ouvrages de ce célébre artifte, on vante beaucoup 
fon Titius auquel un vautour déchire le cœur, gravé 
d’après le deflin de Michei-Ange; comblé d’honneurs- 
& de biens, il expira en 1555. Dans ce temps-là, 
François I avoit attiré en France le fameux /Æ/arhieu 
del Nafaro, qui soccupa à former parmi nous des 
élèves qui fuflent en état de perpétuer dans le royaume 
Jart qu’il y avoit fait connoître, 

Pendant le même temps, Luioi Anichini, & fur- 
tout Ælerandre Cefari, furnommé Ze Grec, gravoient 
à Rome avec éclat toutes fortes de fujets fur des 
pierres fines. Le chef-d'œuvre de ce dernier eft un 
camée repréfentant la tête de Phocion l’Athénien , 
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Jacques de Trezzo embeliifloit alors lEfcurial par 
fes ouvrages en ce gente. 

Quand l’empereur Rodoiphe IT monta fur le trône, 
il protégea les aîts, fit fleurir celui de la gravure en 
Allemagne dans le dix-feprième fiècle, & employa 
particulièrement Ga/pard Léeman & Miferoni : mais 
aucun de ces graveurs n’a pu foutenir le parallele 
du Coldoré qui fleurifloit er France vers la fin du 
feizième fiècle, & qui a vécu jufques fous le regne 
de Louis XIII. Cependant; parmiles graveurs François, 
perfonne n’a mérité cette brillante réputation dont 
Flavius Sirlet a joui dans Rome jufqu’à fa mort, arri- 
vée le 1$ Août 1737. On ne connoît aucun graveur 
moderne qui légale pour la fineffe de la touche. Il 
nous à donné , fur des pierres fines , des reprélen- 
tations en petit des plus belles ftatues antiques qui 
font à Rome; le groupe du Laocoon eft fon chef- 
d'œuvre. 

Celui qui fe diftinguoit dernièrement le plus dans 
cette ville, eft le chevalier Charles Conflanzi; il a 
gravé fur des diamans , pour le roi de Portugal , 
une Léda & une tête d’Antinoüs (1). 

Je n’ai point parlé des graveurs qu’a produit PAn- 
gleterre , parce que la plupart font demeurés fort 
au-deflous du médiocre ; il faut pourtant cxcepter 
Charles-Chrétien Reifen, qui a mérité une des pre- 
mieres places entre les graveurs en creux fur pierres 
fines , & qui a eu pour élève un nommé Claus, more 


(1) À préfent M. Pikler jouit à Rome d'une grande répuration 
pour la gravure des caraées. 
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en 17393 enfuite Smart, & enfin Scaron qui étoit 
de nos jours le premier graveur de Londres, 

Mais nous avons lieu de regretter un de nos gta- 
veurs François mort en 1746, &- qui faifoit honneur 
à la nation : je parle de François-Julien Barier, gra- 
veur ordinaire du roi en pierres fines, homme de 
goût, né induftrieux, & qui a fait, en un & l’autre 
genre de gravure, des ouvrages qui ont afluré fa 
réputation : il ne lui manquoit qu’une plus parfaite 
connoïffance du deflin. 

M. Jacques Guay qui lui a fuccédé; ne doit pas 
craindre d’etfuyer un pareil reproche : il defline bien 
& modele de même, Il a vifité toute VItalie pour 
fe perfeétionner, & a retiré de grands fruits de fes 
voyages. Il a jetté beaucoup d’efprit fur une cornaline 
où il a exprimé, en petit, d’après le deflin de Bou- 
chardon , le triomphe de Fontenoy. 


Pratique de la gravure en pierres fines. 


Quand on examine avec attention ce que Pline a 
dit de la manière de graver fur les pierres précieufes, 
on demeure pleinement convaincu que les anciens 
n’ont pas connu d’autres méthodes que celles qui fe 
pratiquent aujourd’hui. Ils ont dû fe fervir comme 
pous du touret, & de ces outils d'acier ou de. 
cuivre qu'on nomme {cies & bouterolles ; & dans 
Voccafon , ils ont pareillement employé la pointe du 
diamant, Le témoignage de Pline eft formel, 1. 37. 
c. 4. 8& 13. ( On trouvera les détails fur la manière 
de graver en pierres fines dans 1e dictionnaire de la 
pratique des beaux-arts. ) 
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Des pierres gravées faëtices. 


L’extrême rareté des pierres précieufes, & le vif 
empreffement avec lequel on les recherchoit dans 
Vantiquiré, ne permettant qu'aux perfonnes riches 
d’en avoir , firent imaginer des moyens pour fatisfaire 
ceux qui, manquant de facultés, n’en étoient pas 
moins poflédés du defir de paroître. On employà le 
verre, on le travailla, on lui allia divers métaux, & 
en le faifant paffer par différens dégrés de feu, il n’y 
eut prefque aucune pierre précieufe dont on ne lui 
fit prendre la couleur & Ia forme. On a retrouvé 
ce fecret dans le quinzième fiècle, & on eft rentré 
en poffeflion de faire de ces pâtes où pigrres faétices 
que quelques - uns appellent des compofitions. ( On 
doit aux pierres faclices des anciens fur lefquelles 
étoient répétés des fujets gravés cn pierres fines, la 
confervation de plufieurs de ces fujets dont les pierres 
fines ont été perdues. Abftrattion faite de la valeur 
de la matière, qui eft peu confidérée par les ama- 
teurs de lart antique, les pierres faétices font aufli 
précieufes que les pierres fines, puifqu’elles portent 
l’empreinte fidelle de la compofition , & qu’elles 
lemporient , par conféquent, fur la copie la plus 
parfaite. ) 


Des auteurs fur Les pierres gravées. 


Entre un fi grand nombre d’auteurs qui, depuis 
Pline jufqu’à nous , ont traité des pierres gravées , nous 
ne nous propofons ici que de nommer les principaux, 

D i; 
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Les curieux peuvent recourir à Ia partie fi intéreffanté 
du livre de M. Mariette qui concerne la bibliothèque 
dayliographique : une matière: fi sèche a pris entre 
fes mains des graces & des ornemens qu’on ne trouve 


point ailleurs. 

On connoît affez, fur les anneaux des anciens, Îes 
ouvrages de Kirochius, de Longus, de Kirchman, de 
Kornman, de Licerti : ils ont tous été réimprimés 
enfemble à Leyde en 1672. Le livre de Licerti, im- 
primé à Udine en 1645, in-4%., n’eft à la vérité 
qu'une miférable compilation, & ne peut être lue 
fans dégoût; mais en échange , on fera fort content 
de celui de Caxzalius fur les anneaux & leurs ufages. 

Antoine Le Pois a donné un difcours fur les médail- 
les & gravures antiques, Paris 1579, in-4°. avec 
figures, livre très curieux, très-bien imprimé, & 
d'un auteur qui a le premier rompu la glace fur cette 
matière. Ce livre eftimé n’eft pas fort commun ; 
mais il faut prendre garde s'il fe trouve à la page 126 
une figure du Dieu des jardins qui en a été arrachée 
dans plufieurs exemplaires. 

Baudelot de Dorival a mis au jour un livre de 
 Putilité des voyages. Paris 1686 , 2. vol. in-12, avec 
figures, & Rouen 1727, livre utile, intérefflant & 
dont on ne peut fe pañler. 


L . ®, 
; Des recueils de pierres gravées. 

Nous paffons aux plus beaux recueils & cabinets de 
pierres gravées. Voici ceux de la plus grande répu- 
eation publiés en Italie. 

Agoflino ( Leonardo ). Le gemme antiche figurate ; 
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colle annotazioni di Pietro Bellori, in Roma 1657 
in-4, fig, feconde partie in Roma 1669 in-4 Seconde 
édition, in Roma 1686, 2 vOl in-4. fix. Mis en latin 
par Jacques Gronovius , Amflerdam. 168$. 2 vol. 
in-4, & à Francher 1694, 2. vol. in-4. fig. 

Ce Léonard Agoflini, n€ à Boccheggiano , dans 
V'Etat de Sienne, étoit un connoïiffeur d’un goût 
exquis, & il avoit vieilli parmi les antiques. Son 
recueil eft excellent, de même que fon difcours hif- 
torique qui fert de préliminaire : il fait joindre l’utile 
à l’agréable, le goût avec lérudition, Il eut encore 
l'avantage de trouver un deflinateur & un graveur 
habile dans la perfonne de Jean-Baptifte Calleftrazzi, 
florentin. La feconde édition, préférable à la pre- 
mière par l’ordre qui y a été obfervé, & l’améliora- 
tion des difcours, Jui fera toujours inférieure par 
rapport aux planches. Il n’eft pas inutile d’avertir que, 
dans cette édition, on a tiré des exemplaires fur 
deux fortes de papier ; car outre que le petit eft fort 
mauvais, l’impreflion des planches y eft trop négligée. 
L'édition de Hollande a les planches gravées affez 
proprement, mais fans goût. 

De la Chauffe, Romanum Mufaœum &c. Romæ 
1690 in-f°. la feconde édition Romæ 1707 in-f°. la 
troifième édition Romæ 1746, in-f°. la traduction 
en françois. Æmflerdam 1706, in-f° fig. 

Michel-Ange de la Chauffe, parifien, favant anti- 
quaire, étoit allé affez jeune à Rome, & fon carac- 
tère, autant que fon goût, l’y avoit fixé. Le corps 
d’'antiquités qu’il intitula Mufœum Romanum eft une 
colle&ion qui réunit les plus fingulières antiquités 
qui fe trouvoient dans les cabinets de Rome au temps 
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où J’auteur écrivoit. Les figures font accompagnées 
d'explications aufli curieufes qu’inftru@ives. Jamais 
ouvrage ne fut mieux reçu. Grævius l’inf£ra tout entier 
dans fon grand recueil des antiquités Romaines. 11 
fut traduit en françois & imprimé à Amfterdam en 
1706; mais l'édition originale fut fuivie d’une feconde, 
à tous égards préférable à la première, pareillement à 
Rome, en 1707, & confidérablement augmentée pr 
V'auteur même, On en donna une troifième édition à 
Rome en 1746 en 2 vol. in-f. fort inférieure à la 
feconde, & dans laquelle le libraire n’a cherché 
qu’à induire le public en erreur, & à abufer de fa 
confiance, 

La première partie du recueil de la Chauffe com- 
prend une fuite affez nombreufe de gravures antiques, 
qui prefque toutes font des morceaux d'élite, dont. 
le public n’avoit encore joui dans aucun ouvrage 
imprimé. 

De la Chauffe a encore publié à Rome en 1700, 
in-4° fig. un recueil de pierres gravées antiques avec 
fes obfervations. Le choix des pierres eft fait avec 
difcernement ; les explications écrites en Italien font 
judicieufes & pleines d’érudition ; les planches, au 
nombre de deux-cents, gravées par Bartoli, ne font 
qu’au fimple trait. 

Mufæum Florentinum, cum obferv. Ant. Fr. Gorie, 
Florentiæ, 1731, 1732, 2 vol. in-fol, muÿ. fig. 

Qui ne connoit pas le prix de cette rare & immenfe 
coileétion ? Les deux premiers tômes confacrés aux 
pierres gravées fuffifent pour faire admirer le plus beau 
cabinet qu’il y ait au monde en ce genre de richefle. 
Le premier volume contient plus de huit cens pierres 


PIE s$ 
qui occupent cent grandes planches ; & le fecond 
quatre cent dix-huit, rangées comme dans le premier 
fur cent planches. Les éditeurs n’ont pas craint d’ex- 
céder ni par rapport à la largeur des marges, ni paf 
la groffeur des caraétères, ni dans la difpofition des 
titres : l’épaiffeur du papier répond à fa grandeur: 
Aucun des ornemens dont on a coutume d'enrichir 
les livres d'importance n’ont été épargnés dans celui- 
ci. En un mot, c’eft un ouvrage d’apparar, & qui 
remplit parfaitement les vues qui l’ont fait naître. 
Ce livre coute fort cher, & pour comble de malheur, 
la grande inondation de l’Arno qui a fait périr, fur 
la fin de 1740, une partie de l'édition dépofée dans 
le palais Corfini, n’en a pas fait baiffer le prix. 

( Si l’auteur de cet article avoit écrit plus tard, il 
auroit fans doute indiqué la colleétion des pierres 
gravées de M. le duc d'Orléans, deflinées & gravées 
par M. Auguftin de S. Aubin, avec de favantes def- 
criptions par M, l’Abbé le Blond, de l’académie des 
infcriptions & belles lettres, & M. l’Abbé de la Chau. 
(*) Il n’auroit pas manqué non plus d'accorder de 
juftes éloges à la colleétion des pierres gravées du 
duc de Mariborough, deflinées par Cipriani, habile 
attifte, mort ces années dernières à Londres, & 
gravées par Bartolozzi. Enfin il auroit renvoyé fes 
lecteurs aux ouvrages du favant Winckelmann.} 


(x) Le tome I de la Defcription des principales pierres gravées 
du cabinet de M. le due d'Orléans , in‘fol., a paru en 1730, 


& le fecond en 1784, 
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Des colleétions de pierres gravées. 


Non-feulement antiquité nous fournit des exem- 
ples de paflions pour les pierres gravés; mais elle 
nous fournit des génies fupéricurs & les plus diftin- 
gués dans létat qui formoient de ces colleétions. 
Quels hommes que Célar & Pompée ! Ils aimèrent 
paflionnément l’un & l’autre les pierres gravées, & 
pour montrer l’eftime qu’ils en faifoient, ils voulu- 
rent que le public fût le dépofñiraire de leurs cabinets. 
Pompée mit dans le capitole les pierres gravées, & 
tous les autres bijoux précieux qu’il avoit enlevés à 
Mithridate, & Céfar confacra dans le temple de Vé- 
nus furnommée Genitrix, celles qu’il avoit recueillies 
lui-même avec des dépenfes infinies; car perfonne 
n’égaloit fa magnificence quand il s’agifloit de chofes 
curieufes. Marcellus, fils d'O&tavie, & neveu d’Au- 
gufte, dépofa fon cabinet de pierres gravées dans lc 
fanétuaire du temple d’Apollon, fur le mont Palatin. 
Marcus Scaurus, beau-fils de Sylla, homme vraiment 
{plendide, avoit formé le premier un fembiable ca- 
binet dans Rome. Il falloit êcre bien puiffant, pour 
entreprendre alors de ces colletions : le prix des belles 
pierres étoit monté fi prodigieufement haut, que de 
fimples particuliers ne pouvoient guère fe flatter d'y 
atteindre. Un revenu confidérable fufiioit à peine pour 
Jachat d’une pierre prévieufe, Jamais nos curieux, 
quelque paflionnés qu'ils foient, ne pouffercne les cho- 
{es aufli loin qne Pont fair les anciens. Je ne crois pas 
qu’on rencontre aujezrd’hui de gens qui, femblabies 
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au fénateut Nonius , préferent l’exil & même la 
profcription, à la privation d’une belle bague. 

Ileft pourtant vrai que, depuis le renouvellement 
des beaux arts, les pierres gravées ont été recherchées 
par les nations polies de l’Europe avec un grand em- 
preflement; & ce goût femble même avoir pris de 
nos jours une nouvelle vigueur. Il n’y a prefque point 
de prince qui ne fe faffe honneur d’avoir une collec- 
tion de pierres grarées. Celle du roi, & celle de 
PImpératrice reine de Hongrie font confidérables. Le 
recueii de M. le duc d'Orléans eft très-beau. (1) On 
vante en Angletetre les pierres gravées recueillies au-- 
trefois par le comte d’Arundel, préfentement entre 
les mains de Miladi Germain; celles qu’avoit rafflem- 
blées Milord Pembtock, & la colle&tion qavoit 
fait le duc de Devonshire, lun des plus illuftres 
curieux de ce fiècle. 

Ceft néantmoins l’Italie qui eft encore remplie des 
plus magnifiques cabinets de pierres grarées. Celui 
qui avoit été formé par les princes de la maïfon Far- 
nefe a fait un des principaur ornemens du cabinet du 
roi de Sicile. La colleétion du palais Barberin tient, 
ence genre, un des premiers rangs dans Rome, qui, 
de même que Florence & Venife, abonde en cabinets 
de pierres gravées. Mais aucune de ces colle“tions n’é= 
gale celle que poffédoit le grand duc, qui paroît être 
la plus fingulière & la plus completre qw’on ait encore 
vue, puifque le marquis Maffei afure qu’elle renferme 


or qq APS NE RE ET 
(1) Cette belle collection appartient maintenant à limpératrice 


de Ruffie, qui l’a payée 450 mille livres. 
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près de troïs mille pierres gravées. On faït que les 
plus remarquables fe trouvent dans le Mufœum 
Florentinum. Aufli faut-il convenir que les peuples 
d'Italie font à la fource des belles chofes. Fait-on la 
découverte de quelque rare monument, de ceux d’une 
ville même, d’un Herculanum , par exemple; ils font 
les premiers à en jouir. Ils peuvent continuellement 
étudier l'antique qui eft fous leurs yeux; & comme 
eur goût en devient plus für & plus délicat que le 
nôtre, ils funt auffi généralement plus fenfibles que 
nous aux vraies beautés des ouvrages de Part. 


Des belles pierres gravées. 


Pour avoir des pierres gravées exquifes en travail, 
il faut remonter jufqu’au temps des Grecs. Ce font 
eux qui ont excellé en ce genre, dans Ja compofition ;. 
dans la corre&tion du deflin, dans l’expreflion, dans 
Vimitation, dans la draperie, en un mot dans toutes 
Tes parties de l’art. Leur habileté dans la repréfenta- 
tion des animaux eft encore fupérieure à celle de tous 
les autres peuples. Ils étoient mieux fervis que nous 
dans leurs modèles, & ils ne faifoient abfolument rien 
fans confulter la nature. Ce que nous difons de leurs 
ouvrages au fujet de la gravure en creux , doit s’ap- 
pliquer également aux pierres gravées en relief ap- 
pellées camées. Ces deux genres de gravure ont tou- 
jours, chez les Grecs, marché d'un pas égal. Les 
Etrufques ne les ont point égalés, & les Romains, 
qui n’avoient point l’idée du beau, leur ont été in- 
férieurs à tous égards. Quoique curieux à lexcès des 
pierres gravées, quoique foutenus par lexemple des 
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graveurs Grecs qui vivoient parmi eux, ils n’ont 
eu, ence genre, que des ouvriers médiocres de leur 
nation & la nature leur a été ingrate. Les arts illuf- 
troient en Grece ceux qui les exerçoient avec fuccès : 
les Romains au contraire n’employoient à leurs feulp- 
tures que des efclaves ou des gens du commun (t)- 


De la plus belle pierre gravée connues 


La plus belle pierre gravée fortie des mains des 
Grecs, & qui nous foit reftée, eft, je penfe, la 
cornaline connue fous le nom de cachet de Michel- 
Ange. C’eft le plus beau morceau du cabinet du roi 
de France & peut-être du monde. On dit qu’un or” 
fèvre de Bologne, nommé Æuguflin Taff, Veut après 
la mort de Michel-Ange & le vendit à la femme d’un 
intendant de la maifon de Médicis. Bagartis, garde 
du cabinet des antiques d'Henri III, lPacheta huit 
cents écus, au commencement du dernier fiècle, des 
héritiers de cette dame qui étoit de Nemours : le fieur 
Lauthie+ le père Peut après la mort de ces antiquaires » 
& ce font les enfans dudit fieur Lauthier qui l'ont 
vendue à Louis XIV. 

(: La cornaline qu’on nomme le cachet de Michel- 
Ange eft fans doute très-précieufe par le travail ; 


(1) Il faut obferver que le bel âge des arts dans la Grèce étoic pañlé, 
quand les Romains commencèrent à les exercer. Encore les ont-ils 
peu cultivés par eux-mêmes. Ils les abandonnoïent à des efciaves 
affranchis, fa plupart Grecs de naïflance, mais abbâtardis par la 
ezvicude & l’humiliation. D'ailleurs , il eft vraifemblable qu'on ate 

ribue fouvent aux Romains des ouvrages médiocres des Grecs, 
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Pétendue de la compofition qu’elle contient dans un 
‘fort petit efpace ajoute à fa fingularité : mais il eft 
hardi d'affirmer , ou même d’infinuer qu’elle foit la 
plus belle des pierres antiques. La petiteffe des objets 
qu’elle renferme femble s’oppofer elle-même à ce ju- 
gement; car pour louer la beauté d’un ouvrage, il 
faut que lœil puifle fuivre le développement de fes 
parties. Ainfi les vrais juges des arts accorderont peut- 
être la préférence à des piertes qui contenant un 
moins grand nombre de figures & même feulement 
une figure ou une tête, leur offrent des beautés 
mieux développées , des beautés rendues & non pas 
- feulement indiquées. Mais on doit admirer, dans 
le cachet de Michel-Ange , l’adreffe & la patience 
de Partifte, & l’on eft étonné qu’on ait pu traiter de 
fi petits objets dans un temps où l’on ne connoifloit 
pas les verres oculaires. ) 


‘Des pierres gravées de l'ancienne Rome. 


T1 femble, par ce que nous avons. remarqué tout- 
à-lheure, qu’il y avoit, parmi les Romains, une 
forte d’infuffifance pour la culture des arts. ajoute 
que ce n’eft pas la feule nation qui, pour avoir pof- 
fedé les plus belles chofes, & les avoir, en apparence, 
aimées avec paflion , ma pu fournir ni grands peintres 
ni grands fculpteurs, Je n’ai plus qu’un mot à dire 


au fujet de certaines gravures fur le cryftal par les 
modernes. 


Des gravures modernes fur le cryflal. 


Les graveurs modernes ont gravé en creux, fur des 
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tables de cryftal, d'afez grandes ordonnances d’après 
les deflins des peintres, & l’on enchäfloit enfuite 
ces gravures dans des ouvrages d’orfèvreric pour y 
tenir lieu de bas-teliefs. 

‘On peut lire dans Vafari les defcriptions qu’il 
fait d’un grand nombre de ces gravures qui enrichif- 
foient des croix & des chandeliers deftinés pour des 


” chapelles & de petits coffres propres à ferrer des bijoux. 


FValerio Vicentini en avoit exécuté un qui étoit en- 
tiérement de cryftal, & où il avoit repréfenté des 
lujets tirés de l’hiftoire de M pañion de Notre-Sei- 
gneur. Clément VII en fit préfent à ne AnpOIs I, lors 
de Pentrevue qu’il eut avec ce prince à Marfeille à 
Poccafion du mariage de Catherine de Médicis, fa 
nièce, & c’étoit, au rapport de Vafari, un morceau 
unique & fans prix. ( Arcicle de M. Le Chevalier 
DE Jaucourr, dans l’ancienne Encyclopédie.) 


PINCEAU, ( fubft. fem. ), inftrument avec lequel 
le peintre pofe la couleur. On en parlera dans le 
diétionnaire pratique. 

Le mot pinceau eft pris dans le fens figuré, pour le 
réfulrat du maniement du pinceau. Ceft ainfi qu’on 
dit le pinceau aimable de l’Albané, du Parmefan; 
le pinceau fier de Vélafquès, de Jouvenet ; le pin- 
ceau léger & fpirituel de Téniers, parce que la ma- 
nière de peindre de ces habiles maîtres étoit aimable, 
fière, légère ou fpirituelle. 

Aa l'invention de la peinture à huile, on ne 
mettoit pas grand mérite dans le maniement du pin- 
ceau. S'il y en avoit un reconnu , il {e réduifoit à 
la netteté, à la jufteffe avec laquelle on deyoit en 
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ufer. Le mouvement du pinceau eft prefque perdu 
dans la détrempe qui ne laifle guère voir que Îe trait 
& les touches de brun. Le pinceau eft encore plus 
abforbé dans la frefque : d’ailleurs par la diftance 
exigible pour ce genre de peinture, le maniement ne 
s’apperçoit pas. 

Les premiers peintres qui ont employé leurs couleurs 
à l'huile les pofoient d’une manière très-égale ; ils Les 
fondoient & les polifloient de façon que, dans ces 
premiers tems, il femble que le but de ces artiftes 
fût de ne pas plus laiffer appercevoir le méchanifme 
du pinceau qu’on ne lapperçoit dans la peinture en 
émail. Cette pratique fe remarque dans les ouvrages 
que nous voyons encote de Pierre Pérugin, de Lucas 
de Leyde, de J. Coufin & d'autres. Si le travail 
de la main s’y apperçoit, ce n’eft guère que par la 
manière dont le trait des formes diverfes y eft exprimé. 

Léonard de Vinci, Raphaël, & la plupart des mai- 
tres de fon école, comme ceux de Florence , ont fuivi 
avec moins de féchereffle, cette manière lifle & 
égale. Cette fimplicité dans le méchanifme , que beau- 
coup de perfonnes pourroïent regarder comme vi- 
cieufe, ou du moins infipide, eft au jugement de 
celles qui ont réfléchi folidement fur le vrai mérite 
de l’art, la manière la plus convenable au grand ftyle. 
Et il faut convenir que l’habitude de ce pinceau 
prefqu’uniforme une fois prife, l’homme de fentiment 
fe livre fans diftraétion à ce qui conftitue les grandes 
parties de l’art de peindre. D’un autre côté, le fpec- 
tateur jouit tranquillement de toute l’excellence qui 
fe peut rencontrer dans le deflin, dans lequel réfi- 
dent les beautés du premier ordre, fans que fes yeux 
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foient occupés d’une manœuvre brillante ou ragou- 
tante pour me fervir de l’expreflion d’ufage. J’ajou- 
terai à l'avantage de cette fimplicité de pinceau, 
qu’elle fuit les vues de la nature, qui, à une diftance 
néceffaire pour juger d’un enfemble, ne laiffle pas 
voir les mouvemens de dérails qui infpirent aux pras 
ticiens recherchés & la touche & le beau faire. 

Il eft très-vraifemblable que ces anciens maîtres 
ne peignoient furtout les grands ouvrages , qu’après 
en avoir arrêté fur de grands papiers , appellés cartons , 
(x) tout ce quitient au deflin, & s’être affurés par ce 
moyen, non-feulement des formes choiïfies de tous les 
objets, maïs encore des caraëtères, des expreffons, 
&c. Une fois tranquiiles fur ces parties, ils remplif- 
foient Jes traits avec le pinceau le plus fondu & le 
plus égal, 

Les premiers peintres Vénitiens, tels que Jean 
Bellin, & le célèbre Mantegna, n’ont pas été colo- 
riftes, Ils peignoient aufli avec fécherefle & avec 
cette égalité de fonte de pinceau dont j’ai parlé. 
Cette manière a été encore celle du Giorgiong com- 
me on le peut voir à Venife dans quelques palais 
où l’on conferve des premiers ouvrages de ce grand 
maître. Maïs lorfque ce peintre eut découvert la ma- 
gie des couleurs, & toute la vigueur & la richefle 
de coloris qui peuvent reflortir de la combinaifon 
des teintes, alors il abandonna cette manière de 
coucher également la couleur, & exprima par une 
touche franche & nerveufe les clairs & les ombres 


oo 


(1) Voyez l'article FRESQUE. 


64 PIN 
des objets dont fon pinceau veuloit rendre Îes formes, 

En Lombardie, le Corrège, élevé par Mantegna 
( deflinateur fçavant & précieux, mais dont le pin- 
cea à toujours été fec), le Corrège, dis-je, trouva 
des chärmes dans le maniment de la brofle ; il pre- 
noit plaifir à empâter , à fondre, & favouroit l’amu- 
fement de fe perdre & de fe retrouver dans la couleur 
fans fe rendre efclave des formes, ni s’occuper de 
leur choix. Un pinceau fi hardi, f£ amoureux, fi 
careffant, communiqua le plaifir & l’ivrefle dont fon 
auteur favoit fûrement jouir, à tous ceux qui virent 
fes ouvrages. Ce fut fans doute ce goût, cette aifance 
de pinceau qui fic fotrir de la bouche du Corrège, 
ces paroles hardies, puifqu’elles furent prononcées 
devant les ouvrages de Raphaël, & moi aufli, je 
fuis peintre : eZ io anche fon pittore. , 

Les maîtres qui fuivirent cet âge, recherchèrent 
le mérite du pinceau , à la vérité, d’une manière 
diverfe. Et fi l’on veut être jufte, on conviendra 
qu’en proportion que l’art d'exécuter occupa lefprit 
des peintres, & qu’ils y firent des progrès, on vit 
les formes exactes , choïfies, favantes, les carac- 
tères nobles & forts, les expreflions juftes & vives, 
& les attitudes précifes , aller en dégénérant dans 
toutes les écoles. 

Nous laiffons & nos feéteurs & les amateurs pronon- 
cer chacun felon fon goût, fur la préférence qu’on 
doit donner, ou aux grandes parties que peut feule 
procurer la févérité du deflin, ou au mérite qui tient 
à la grace ou à la chaleur du pinceau : maïs nous ne 
‘croyons pas en même tems que l’on puifle réunir à 
un grand depré le choix & Ja pureté des formes, avec 

la 
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- fa recherche du pinceau & ce qu’on nomme Îe beau 
faire ; nous affurons même avec fermeté que cette re- 
cherche ne peut s’ellier avec le genre fublime. 

© Si lon veut comparer les grandes parties de Ja 
peinture, aux penfées dans la poéfie, & le mérite du 
pinceau à celui du ftyle; on verra que la recherche 
exceflive qu’on peut faire de celui-ci a toujours nui 
À l’excellence des chofes. Les meilleurs confeils ont 
toujours été de moinss occuper des mots que des pen= 
fées, Curam véfborum , rerum volo effe follicitudinem , 
‘Quintil. inftit. orat. Lib. 8, cap. 1. 

Les fucceffeurs des plus grands hommes qui ayent 
exifté dans nos arts, ont prétendu, par exemple, 
réunir la grace du ftyle de Racine, ou le pinceau de 
Cortonne avec les fortes idées de ‘Corneille OU: de 
Michel-Ange. Nous croyons que cette alliance eft 
Inconciniable, & que cette prétention étant oppofte 

à l'harmonie, n’a pu produire que des ouvrages mé- 
ddl & la pradaien des talens, Le.genre nerveux 
& fublime perd de fôn énergie par les tournures polies 
& par le pinceau recherché. Le génie exalté peint à 
lefprit fans trop s’occuper des expreffions, & il s’ex- 
prime en peinture fans trop s’occuper du pinceau. 

Ï1 faut avouer que, l’ouvrage où fe trouve le fu- 
blime, ne fait pas défirer Îes parties de détails. C’eft 
ainfi que Ja grandeur des formes de la chapelle Six+ 
tine, ou de l’Hercule Farnefe, ne permet pas de 
penferau béau travail du cifeau ni au ragout du pin- 
ceau; mais au défaut de cette excellence de ftyle, 
le public veut être dédommagé par une diélion élé- 


gante & pompeufe, ‘& par un pinceau brillant & flat- 
Tome F. E 


66 PIN 
teur; & voila comme tant de gens peïgnent & écri« 
 vént poliment. 

Je fais cependant qu’il y a des genres qui admet- 
tent les graces de Pexécutions mais en peinture, ce 
ne fera pas le genre févère & très-pur ; en poëlie ce ne 
fera pas celui des idées mâles, & des penfées fubli- 
mes. Le genre qui peint les Nymphes & les Amours, 
femble exiger un choix d’expreflions douces, & un 
pinceau flaticur & amoureux, amorofo, comme celui 
du Corrège, du Parmefan, de J’Albane, &c: C’eft 
par un pinceau large, franc &c nerveux, que Guer- 
cino, Lanfranc, Jouvenet, ont rendu leurs fujets 
férieux, & leurs formes reffenties. Baffan , Tintoret, 
: Salvator Rofa, Benedetto Caftiglione ont un pirceau 
empâré, vif, & pour ainfi dire vagabond. Le Guide, 
Van Dick, le Sueur fe font diftingués par ce que le 
pinceau peut avoir de plus léger, de plus fin & de 
plus expreffif. Le pinceau de Carlo- Dolce, de Liberi, 
de Grimou, de Raoux eft flou ou vaporeux. Celui 
de Rembrandt tantôt moëlleux, tantôt heurté & ra- 
boteux, eft toujours ragoñtant. Les tableaux de Jo- 
feph de Ribera, de Vélafquès , du Caravage, du 
Valentin, font d’un pinceau fi ferme, fifacile, & 
fi adroit à noyer les couleurs en confervant les formes 
toutes naturelles, & la fraîcheur des teintes, qu'il 
paroît difficile de porter ce mérite au-delà du degré 
‘auquel ces maîtres font parvenus. Et fi nous penfions 
qu’il y eûc de l'avantage à chercher un autre pinceau 
que celui qui nous eft donné par notre manière de 
voir & de fentir, nous croirions pouvoir décider que 
le pincau de ces derniers maîtres feroit un des meil- 
leurs à acquérir. 
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Maïs il nous paroît raifonnable de ne pas entreprendre 
de donner une lifte complette de toutes les façons 
de manier le pinceau; elle feroit immenfe &. notre 
jugement pourroit n’être pas univerfellement adopté, 
puifqu’il porte fur une partie de gout pour laquelle ik 
ne peut y avoir de règle, & qui fournit prefqu’autant 
de juges qu’il y a d'hommes connoifleurs ou qui fe 
piquent de l’être. 

On a cru quelquefois donner comme une decor 
fage celle de varier le pinceau à chaque objet d’un 
tableau, en ajoutant que l’accord de pinceau n’exif- 
toit pas dans la nature, parce que les fuperficies des 
corps font variées, & que le pinceau. doit exprimer 
le caraëtère propre de chaque fuperficie. Mais quel 
ques réflexions feront fentir le vuide de ce fyftêmei 
D'abord , la nature des fuperficies, à moins que les 
impreflions n’en foient aufli fortes que cçeiles des ro 
chers ou des troncs d'arbres, ne s’apperçoivent pas à 
une certaine diflance, comme nous l’avons déja dits 
Que voit-on donc dans un enfemble ? On voit es 
formes des corps, leurs couleurs, ies effets des lu= 
mières &' des ombres, en s’éloignant encore, on ne 
voit plus que les mouvemens & les formes généra- 
les. Ainfi bien loin que ce foient les minuties: de 
f’enveloppe des corps qu’il faille rendre par le pin- 
ceau, il eft même inutile d'exprimer les détails des 
plus petites formes, & encore moins les petits plis de 
la peau. Le rendu de ces finefles légères contribueroig 
même à amollir leffet des formes dans un ouvrage 
deftiné à une EE diftance. 

Ce principe vrai n’a pas été ignoré des anciens qui, 
dans leurs coloffes, ne mettoient que les grandes 

E i} 
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mañles des formes avec cette folidité & cette jufteffe 
qui fuppofent tant de connoïffances & affurent V’ef- 
fet de leurs chefs-d’œuvre. Nous devons préfumer 
qu’ils agifloient fur le même principe pour les ta- 
Bleaux vus à de grandes diftances. 

I1 faut avouer cependant que les détails des fuper- 
ficies {ont du reflort des petits ouvrages : voyez le 
mot minutieux ; mais ces détails rexcluent pas un 
accord d’exécution telle que le tableau ne paroifle 
pas fait par divers pinceaux , mais du même pinceau 
qui a fçu fe varier. C’eft ainfi que Téniers répand la 
même efprit dans fes tableaux fi variés en objets de 
tous genres, & avec cette diverfité de touche qui ca- 
ra@térife tout, fans néanmoins qu'aucune partie de 
Vouvrage paroiffe étrangère aux autres. 

Nous nous difpenferons d’entrer dans l’énumération 
de tous les vices du pinceau, & d'expliquer à nos lec+ 
teurs ce qui peut le rendre mou, lourd , fec, mai- 
gre, inégal, manièré, heurté fans efprit ni juftefle, 
&e vif, pétillant fans fçavoir. Nous dirons feulement 
que ; de tous ces vices, le plus fatal aux progrès eft le 
dernier. Il fe trouve cependant des amateurs auf 
ignorants que leurs artiftes favoris, pou qui ce mérité 
ftérile du Bien fair (1) tient lieu d’invention, de 
formes vraies ou choïfies, & de coloris jufte & vi- 
goureuxe 

Pour nous, qui penfons que rien ne peut fuppléer 
aux grandes parties de l’art, nous préférerions le 
plaifir den rencontrer quelques-unes fous un pinceau 


(1) Voyez l'article FAIT. 
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tätonné & froid, à l’abfence de toutes les parties du 
premier ordre dans un tableau exécuté avec cette har= 
diefle ou plutôt cette cffronterie d’un pinceau conduit 
par la main d’un aveugle. Ce prétendu mérite en 
peinture eft, en éloquence, celui que Cicéron redou- 
toit , quand àl nous dit « qu’il n’héfite pas à préférer 
» une éloquence fage & froide à une chaleur vuide 
» de penfées » : quorum alterum fit optandum, ma- 
lim equidem indifertam prudentiam , quam fluliam lo= 
quacitatem. (De oratore, lib. 3 ). 

Ceux que l’on appelle connoïffeurs en tableaux, 
nomment Jeurs auteurs par l’examen du caraétère par- 
ticulier de chaque pinceau , comme on nomme l’écri- 
vain. à l’infpeétion de fon écriture. Aufli pour la dif- 
tinétion, des ouvrages de l’art, cette habitude eft d’une 
grande néceflité. Par elle, on ne prend pas les ou 
vrages des imitateurs ou des copiftes, pour ceux des 
maîtres ou des originaux; par elle, le marchand vend 
en honnête homme , l’acquéreur n’achete pas en dupe. 
Cette fcience étonne celui#qui ne la poffède pas; 
mais il ne faut pas croire que la connoiffance de la 
touche 8 du pinceau entraîne toujours celle de Part, 
Le mérite réel s’apperçoit de loin , & faifit l’ame; 
celui de la touche n’eft qu’un amufement pour l’ef- 
prit, & ne fe voit que de près, Le véritable amateur, 
l’homme fenfible, jouit du premier,, & le pinceau 
noccupe exclufivement que les ames froides. Plai- 
gnons-donc l’amateur qui, en confidérant fes tableaux » 
ne fait goûter que le plaifir de la touche. Ce 
n’eft pas pour lui que le Dominiquin a fait des ex- 
preflions fublimes, & que Raphaël a rendu fi for= 
tement les caraëtères de tous les rangs & de toutes 
lés âmes, E iij 
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Au refte l’amateur dont nous parlons ; eft fans 
doute à plaindre; mais il peut-être excufé. Souvent 
il n’a eu pour guide, dans fa marche pittorefque, 
qu'un homme peu inftruit, qui, ne connoïiffant pas 
en quoi confiftent les plus folides beautés de l’art de 
peindre, n’aura pu l’entretenir que de celles qui 
réfident dans le pinceau. Mais ce qui pourroit paroître 
étonnant, ce feroic de trouver des peintres imbus d’une 
aufli ftérile éducation, qui fe renferme effentielle- 
ment dans le mérite du pinceau. Plus leurs connoif- 
fances font circonfcrites, plus leur vues font bornées, 
& moins ils connoiffent d’art dans l’art. Aufli ce font 
des aporéciateurs bien froids de tout ce qu’il préfente 
de beautés : hors du pinceau, difons mieux, hors de 
leur pinceau, tout leur paroît au moins médiocre. 
Nous avons pourtant démontré que même ce genre de 
talent eft fort diverfifié dans la lifte des grands pein- 
tres, depuis l’invention de la peinture à l’huile. 

Ce que nous avons dit fur le mot pinceau, peut fe 
rapporter à toutes les eXbrellions qui caraétérifent les 
différentes fortes d'exécution. Car, quoique d’un côté 
on dife le beau pinceau de Pierre de Cortonne, de 
Luc Giordano, de Carle Vanloo, & de l’autre, la 
touche de Berghem, le feuillé de Claude Lorrain, 
le ragout de Trévifani, de Parrocel père & de Char- 
din; ce font tous termes qui ne fe rapportent qu’à 
exécution & expriment les opérations du pinceau, 
( Article de M. Roi.) 


Pinceau. L’Auteur du favant Article qu’on 
vient de lire fereit mal entendu des jeunes élèves, 
s'ils croyoient qu’il les encourage à négliger abiolu- 
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ment le pinceau. Ts n’ont qu’à lire attentivement l’ar- 
ticle entier, pour s’appercevoir qu’il a prévenu cette 
interprétation de fes principes. I! a voulu feulement 
leur apprendre que l'art eft bien préfcrable au me- 
tier, & doit être le principal objet de leurs foins & 
de leurs études; mais comme le métier eft indifo- 
lublement uni à l’art, ileft loin de leur confeilier d’en 
négliger l’inftrument. 

Lui-même rend hommage à ce qu’avoit d’aimable 
le maniement de pinceau de VAlbane , ou du Par- 
mefan, à {a fierté du pinceau de Vélafquez & de 
Jouvenet, à la légéreré de celui de Teniers; il avoue 
que le Giorgion, quand il fut devenu colorifte , aban- 
donna la fechereffe & l'égalité de fonte du pinceau, 
pou adoprer une touche franche & nerveufe, & que 
le Corrège trouva des charmes dans le. maniement 
de la broffe; il avertit qu’il y a des genres qui exi- 
gent impérieufement le mérite du pinceau. Ajoutons 
que ce mérite eft généralement requis dans les au- 
vrages qui doivent être vus de près, parce que le 
fpettateur, après avoir admiré l’art, finit par s’amufer 
à confidérer le métier. 

M. Robin compare le pinceau dans la peinture aux 
paroles dans l’éloquence, & ïl cite un pafñage de 
Quintilien , qui veut qu’on s'attache principalement 
aux chofes, mais qui veut aufli qu’on donne du foin 
aux paroles : curum verborum : c’eft dire affez que, 
le pinceau ‘n’eft, dans la peinture, qu’une partie 
fubordonnée , comme les paroles dans le difcours; 
mais que cependant cette partie exige du foin, 

I1 obferve avec jufteffe que les idées forces de Cor- 
neille ne feroient pas bien rendues par le ftyle doux 

E iv 
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de Racine, ni la fierté de Michel-Ange, par le pin- 
ceau du Cortone, Maïs comme, dans la poëfie, il n’eft 
point d'idées, de quelque genre qu’elles foient, qui 
ne puffent être dégradées, & en quelque forte détrui- 
tes par un, mauvais ftyle, de même les belles idées 
des peintres perdroient beaucoup fi, dans un ouvrage 
qui doit être vu de près, elles étoient rendues par un 
pinceau capable de déplaire au fpeétateur. 


Ce qu’a voulu combattre M. Robin, c’eft l’erreur 
de. n’approuver : qu’un feul maniement de pinceau. 
Nous avons vi. un temps, où il fembloit qu’on ne dai- 
gnât admettre que le pinceau ragoûtant : c’étoit met- 
tre ridiculement des bornes au métier, & le con- 
damner. même à devenir fonvent défetueux, puifque 
cette forte de pinceau a une certaine molleffe , qui 
peut être fouvent condamnable. T1 doit y avoir d’ail- 
leurs autant de maniemens de pinceau, que de mains 
qui en font ufage. Les bonnes manieres de traiter 
le pinceau font donc innembrables. 


De belles chairs vues de près, de belles draperies, 
font en partie le réfultat d’un beau pinceau : des objets 
légers feroient mal rendus avec un pinceau lourd, & 
ce qui eft moëlleux avec un pinceau fec. Un pinceau 
fatigué nuit à la franchife des tons. On fait combien 
eft admiré dans les ouvrages à l’huile, le pinceau du 
Correge; & quel peintre auroit le droit de méprifer, 
de négliger une partie qui contribue à la gloire de 
ce grand maître ? 


La variété des objets de la nature infpire la variété 
du pinceau, &, dans un bel ouvrage, elle eft un 
‘fuérite de plus. Hi neft aucune partie de l’art & du 
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métier, qui n’exige des foins, parcequ’il n’en eft 
aucune qui ne foit un moyen de plaire (L ). 


PITTORESQUE (adj. ) On entend par ce mot, 
& ce qui conveint à la peinture, & ce qui faiv un 
bon effet dans les ouvrages de cet art. Il eft peu 
d’objets. dans la nature qui ne puiffent devenir pit 
zorefques, par- le moyen de quelques attitudes que 
lon peut y, donner, de quelques accefloires qu’on 
y peut ajufter, de quelque point de yue, fous lequel 
on peut les, confidérer, 

On dit cette phyfionomie eft pitrorefque , cet ha- 
billement eft, pittorefque,. cette vue, ce payfage eft 
pitiorefque. Dans ces phrafes le mot pitiorefque. pre 
qui convient à l’art. 

-On dit que le Dominiquin a des coëffures pzrro- 
refques, que les bizarreries du Bénédette. font pirroref- 
ques; & cela fignifie que ces coëffures, ces bizarreries 
fant un bon effet en peinture. 

Ce qui dans la nature a des formes maigres, ce qui 
décrit des lignes droites & régulieres, & qui offre 
peu de variété, n’eft pas, pätorefque. Les vieux ar- 
btes. dont le tronc eft tortueux & rongé par le tems, 
dont l’écorce: fouvent interrompue eft profondément 
fillonnée , dont les branches font noueufes , font pir- 
rorcfques; un arbre dont la tige eft droite & maigre 
ne left pas; mais il peut fe gronpper avec d’autres & 
former une mafle pirrorefque. Une table mince & qui 
décrit des lignes droites neft pas pitorefque.: elle 
peut le devenir en l’ajuftant avec d’autres objets qui 
cachent en partie fa maigreur & fa régularité. 

Le pittorefque, car ce mot € prend aufli fubftanti- 
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vement , tient moins au génie qui exprime, qui fent, 
& qui porte le fentment dans l'ame du fpeétateur, 
qu’au goût qui fait choifir ce qui eft capable de plaire 
ä la vue, Raphaël s’occupoit peu du pirorefque, que 
cependant on rencontre fouvent dans fes ouvrages 5 
mais c’eft au pittorefque, que bien des Maîtres in- 
ferieurs, doivent leut principal mérite : ils ne parlent 
point à l’ame, maïs ils ont l’art d’enchanter les yeux, 
& leur mérite eft réel, puifqu’il produit d’agréables 
jouiffances. 

Il y auroit qu'une bien grande fupériorité qui pûe 
donner aujourd’hui le droit de négliger le pirroref- 
que : ou plutôt perfonne n’a ce droit ; car ce feroit 
annoncer bien de l’orgueil, que de vouloir impofer 
de l’eftime aux fpeétateurs fans chercher à s’infinuer 
dans leur bienveillance , & à trouver les moyens 
de leur plaire. 

Certains peintres ont vu le public toujours froid 
pour leurs ouvrages, quoiqu’ils fuffent peut-être fu- 
périeurs à d’autres artiftes, qui avoient les plus grands 
fuccès : c’eft que les derniers avoient un goût pir- 
torefque, & que les premiers ne l’avoient pas. 

Boucher à dû fa fortune paflagère à fon goût pire 
rorefque , quoiqu’il négligeät toutes les grandes parties 
de Part, & même la plupart des parties agréables. 

Nous avons vu, dans ces derniers temps, des ou- 
vrages de l’art , obtenir tout le fuccès qu’ils méri- 
toient, quoique le charme pirtorefque y fût négligé, 
ou plutôt quoiqu'on eût judicieufement penfé que 
ces charmes y feroient déplacés. Ce font de beaux 
exemples, mais il eft dangereux de les fuivre avec 
moins ce génie. Ce goût auftère deviendroit barbare. 
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Le goût pirtorefque de la compofition confifte dans 
Pagencement agréable de tous les objets dont elle eft 
formée, dans la difpofition des grouppes, dans leur 
enchaînement, dans des contraftes heureux , dans 
l’accord & Poppofition des tons, dans la belle entente 
des mafles d'ombre & de lumiere. 

Le goût pictorefque dans les détails ne peut fe 
dénombrer, puifqu’il comprend tout ce que l’art em- 
brafle, T1 fe trouve dans un arrangement de cheveux, 
dans le jet d’une draperie, dans le choix d’un ajufte- 
ment, d’une parure, dans celui dun accefloire. Un 
hafard heureux, la main d’un artifte rend prrtorefque, 
ce qui ne létoit pas. 

Un pinceau facile, badin, ragoutant, quelquefois 
brutal , des touches fpirituelles & piquantes, des laiflés 
intelligens, des réveillons de lumiere, d’autres lu- 
mieres éteintes à propos, des ombres profondément 
fouillées, contribuent au pirtorefque de l’éxécution. 


(L) 


PITTORESQUE. Genre pittorefque. Dans le bel 
âge de la peinture, au temps de Léonard de Vinci, 
de Michel-Ange, de Raphaël, on ne connoifloit 
qu'un feul genre pour la peinture de l’hiftoire, & 
on pourroit le nommer le genre auftere. On n’y 
cherchoit que Îe raifonnement, la pureté, le carac- 
tere , l’expreflion. 

Maïs quand, dans les âges poñérieurs, on eut at- 
taché plus de prix aux parties fecondaires de larts 
quand des agencemens agréables & les opérations 
manuelles le difputerent aux opérations du génie, & 
Pemporterent même fouvent, il s'établit jufques dans 
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la peinture de Vhiftoire, un gente que je crois nou« 
voir nommer pittorefque , parce qu’on y cnerche moins 
les parties poëtiques de l’art, que celles qui appar- 
tiennent au métier de la peinture proprement dite. 
Alors on fit des tableaux d’hiftoire, auxquels la voix 
publique donna le nom de bons tableaux , & qui 
furent fouvent portés à un très-haut prix, quoiqu’il 
n’y eût point de genie, pas même de réflexion dans 
Yinvention ni dans la difpofition du fujet, point de 
beautés dans les formes, point de pureté dans le deflin, 
point de caraëtère, point d’expreflion. Qui faifoit donc 
le mérite de ces tableaux ? Un beau métier , des 
ajuftemens pitrorefques , des effets pittorefques, une 
touche, un pinceau pitrorefque. Les peintres acquirent 
le privilège de ne plus penfer : ils ajuftèrent, ils 
manœuvrèrent. ( L) 


PLAFOND, ( Subft. mafc. ) Il s’écrivoit autrefois 
Plar-fond. 

On appelle peindre des Plafonds, Vart de décorer 
de peintures, non feulement ce qu’on nomme pro- 
prement un Plafond; mais encore une vouteenceintre , 
enogives, ou en dôme. 

L'emploi de l’art de peindre fera très-érendu, & 
on l’exercera toujours avec élévation, toutes les fois 
qu’on conviendra des bornes de fon pouvoir. La pein- 
ture ne s'étend pas jufqu’à tromper nos yeux; ce n’eft 
qe par un fyftême peu reflechi, qu’on lui a fuppofé 
cette faculté, Par-là, on lui enlève lavantage de 
fe montrer dans les voutes & fur les Plafonds : Telle 
eft la fuite de ce fyftême déraifonnable. Il eft furtout 
bicn extraordinaire de le trouver adopté même par 


PLA BE. 
quelques Peintres. On ne peut fans doute les accufer 
de projets formés contre les progrès & l’extenfion de 
leur art : Ils ne # y livrent que par abus de raifonnement 
& par manie de fupériorité d’efprit. 


Les articles peinture & vrai de cet ouvrage, éta- 
bliffent des principes fur les beautés réelles , aux quel- 
les peut prétendre ie prand art de peindre. On y prouve 
que fon but le plus noble eft de repréfenter la nature 
dans tous fes mouvemens, & fous les faces qui peuvent 
la montrer la plus belle; or puifque les aétions même 
font immobiles dans les tableaux, & puifque jamais 
la nature, confidérée en elle-même, n’eft conftamment 
belle & choifie , il. faut convenir que l’art du peintre ne 
peut fe concilier avec une parfaite illufion, quand même 
il feroit parvenu au point de la produire par la juftefte 
des effets & par l’emploi des couleurs égales aux tein- 
tes qu'offre la nature, 


Si le Peintre étoit parvenu à produire V’erreur, if 
faudroit bannir fes ralens de BeRLGRup d’endroits ; mais 
furtout des plafonds. Rien n’y feroit PIE inquiétant 
ni plus menaçant que les objets qui ‘y repréfentent, 
fi Von pouvoit les prendre pour la nature elle-même. 


Le genre le plus propre aux plafonds eft de tous les 
genres de peindre Je plus poétique, c’eft le plus 
fufceptible de fublime & de choix, c’eft donc aufli lé 
plus idéal. Le peintre doit y développer les idées 16s. 
plus ingénieufes, qui puiffent s'offrir à l’efprit, & les 
effets les plus piquants qui puiflent fe préfenter aux 
yeux. En charmant le fpeétateur par jes plus fraîches, 
les plus vives & les plus riantes couleurs, il doit 
aggrandir les efpaces en multipliant les plans, & 
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produire le plaifir que procure Je mouvement & es 
formes du plus agréable enfemble. 

La peinture fur les voutes & les plafonds | animé 
YarchiteQure, fupplée aux effets qu’elle n’a pu p'o- 
duire faute d’efpace; elle varie ce que ceile-ci mon- 
tre de trop uniforme, repofe les yeux fatigués des 
blancs dont fes parties font compofées, fe prête à 
toutes fes formes , remplit tous les cadres qu’elle a 
tracés pour les tendre gracieufes » & mafque les mou- 
vemens peu avantageux auxquels la force fouvent la 
néceflité d’aflurer fes conftruétions. 

L'art de peindre les plafonds concourt avec larchi- 
teëture à expliquer d’une manière fpéciale le caraëtère 
du lieu quelle a conftruit. Tout ce qu’elle veut 
faire comnoître, notre art l’exptime, il l'écrit pour 
tous les hommes de tous les fiècles & de tous Îles 
pays. S'ils entrent dans les palais, la voute leur montre 
quelle forte de héros les ont conftruits, les ont habités 
& de quelles aétions iis ont été capables. Dans les fales 
de théatre, on lit la nature des fpeétacles auxquelles 
elles font deftinés; on y voit que leur: but eft d’at« 
tendrir, ou de recréer, & toujours celui d'infruire. 
Enfin dans les temples, la tâche de la peinture fur 
les arcs des Nefs, ou fur les coupoles, eft de nous 
dire de quel vertueux immortel il faut admirer les 
prodiges, ou imiter les vertus; & de quel Dieu il 
faut fuivre la loi & refpeéter le fanêtuaire. 

"AT plafond bien entendu préfente le mouvement 
& ja vie dans toutes les parties d’un intérieur qui, 
fans lui, n'offriroit fouvent qu’une vafte folitude. 
Ce genre de peinture eft comme une couronne ajoutée 
à tous les embelliffements de l’art de bâtir; ou, pour 
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s'identifier encore davan:age avec lui, comme une 
peau brillante qui, par fon éclat, anime les formes 
des plus régulières de la beauté. 

Un habile Archire@e , furpris par les fophifmes 
qui veulent chaffer notre art des voutes, ne feroit-il 
pas ramené par les images que je viens de raffembler ? 
Eh comment y réfifteroit-il ? Ces images & ces 
raifons frappent également le jugement & les fens. 
En effer, de quelles armes pourroient fe fervir les 
détraéteurs de la peinture des plafonds pour détruire 
tout ce que nous venons d'avancer ? Uferont-ils de 
Za raifon qu'on ne doit pas repréfenter Le ciel à découvere 
dans un endroit fermé ? Mais fans leur parler de l’efpece 
de ctel que leur préfente la peinture, ce qui nous 
_rameneroit encore à ce que nous avons dit au com= 
mencement de cet article & au mot peinture, copions, 
(1), un ecrivain fur larchiteéture; voici ce qu’il leur 
répond : « Ils n’ont pas confidéré que le ceintre de 
» la voute étant l’imitation de la courbe que le ciel 
» décrit fur nos têtes, rien n’eft moins contre la nature 
» que de rendre cette imitation encore plus fenfible 
» par les objets qu’on y repréfente....... Ajoutons, 
que ce qui fe dir ici des voutes & des ceintres, peut fe 
dire auffi de tous plafonds. TU 

Aïnfi que les fameux conftruéteurs, que ces hommes 
de génie, qui par le:rs nobles conceptions tiennent tant 
à l’art du Peintre d’hiftoire, reviennent auprès de lui, 
Ou difons mieux, qu’ils Paccueillent, quil lui don- 
nent un magnifique abri & qu’ils adoptent les fpeéta- 
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cles enchanteurs qu’il leur offre; qu’ils ne produifent 
rien de grand, d’imposant, d’infiruétif & d’attachant , 
qu’en s’alliant avec les charmes du fentiment dont la 
Peinture eft la difpenfatrice. 

Alofs, en compatänt un monument dont elle aura 
‘été exclue avec celui où ce qu’elle a d’attraits aura été 
fagement employé, ils conviendront qu’on a completté, 
dans celui*ci, la réunion dés beautés qui doivent con- 
-courirà la fplendeur & à l'élégance des édifices, & que 
les Architeétes qui, dans l’autre, ont adopté le fyfté- 
me contraire , ofit laiflé dés places comme vuides, 
quoiqu’ils les ayent décorées d’ornemens en feulpture 
qui pér leurs répétitions & de formes & de couleurs, 
deviennent toujours infipides , & que par ce dénue- 
ment , ils n’offrent tien de flatteur à l’efprit de l’hom- 
me fenfible. 

Maïs à quoi bon accumuler les preuves & les ar- 
gumenscontre les froids raifonneurs qui tendent à fe- 
parer l’aimable Peinture de l’utile & ‘favañte Archi- 
teéture. Oppofons-leur les opinions, l’autorité ‘des 
plus illuftres Architeétes, depuis Brunéllefchi, Bra- 
mante , Vignole, Philibert del’Orme, jufqu’à Lunghi, 
Borromini ; Juvara, Gartaud , Evrard, Boffrand , & nos 
fameux Martards. Déveioppôns à leurs yeux les pein- 
tures des édifices élevés par ces Maîtres immortels , aux- 
quels'on me peut refufer le bon goût. Montrons-leur 
les plafonds. & ‘les voutes de l’Eglife de Todi, du 
Palais-Caprarole, du Jéfus, des Saints-Apôrres , ‘de Ja 
Chiefa nova, du Palais-Pitti, des Tuileries, de Fon- 
tainebleau , du Val-de-Grace, de l’Aflomption , de 
Verfailles, de l'Hôtel Crofat, des Invalides & de tous 
les autres monumens où l’on voir briller les talens’ de 

Zuccharo , 
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Zuccharo, de Pellegrino, Tibaldi, de Primatice, de 
tie de Baccicio , de Piétre de Cortonne, de 
Vouet, de rl de Bourdon , de le Brun, de lé 
Suertr, de M: Fi de Jouvenet, “ès Boulogne & dé 
la Folle. Si les Peintres de plafonds que je rappelle 
ne produifent pas tous, dans un égal dégré, les effets 
merveilleux qu’on doit attendre de leur art, au moins 
conviendra-t-on que les plus grands architeétes en 
goutoient & en follicitoient l’emploi dans les occafons 
Jes plus importantes. 

Mais nous voici parvenu à examiner de quelles 
méthodes on doit ufer pour feconder larchiteéture paf 
l’otnement des plafonds ; & à traiter de la nature 
des fujets, & du genre de peindre qu’il ÿ faut employer, 

D’après le principe que nous avons pofé contre tous 
les projets d’illufion en peinture; & d’après l’étendue 
que nous donnons à ce beï art, on fent que nous ne 
reftreignons pas aux feuls fujets céleftes & aériens 
ceux qui peuvent fe faire voir dans les plafonds. Ainfi 
nous réprouvons lopinion de l'Abbé Iaugier (1) qui 
n’admet que ces fortes d'objets & qui ne veut nf ter= 
raffés, ni montagnes, ni fabriques, hi rivières, ni 
Pois ; ni rien enfin de tout ce qui ne peut jamais étré 
au defjus de nous. Nous prétendons encore abattré 
le même fyftême échappé à un auteur encore plus 
grave fur l’art de peindre, c’eft le célèbre Dufrei- 
noy; ne peignez dit-il, dans vos plafonds ni les 
eux ni les enfers. 

Nec mare depreffum laquezriz fumma vel orcum. 
De art. graph. v. 227. 


À 


(1) V. obferv. fur l’archire@ure ; p: 290. 
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Nous avons vu avec admiration Îes feux de Mars 
& ceux de Vulcain, Ja flotte d'Enée, & Hercule 
fur les eaux , dans les plafonds du palais Barberinis 
du palais Pirti, de Verfailles, de l’hôtel Lambert, 
peints par de Cortonne & Lebruff; & cette repréfen- 
tation pittorefque n’a pu choquer que par un effort 
de raifonnement bien futile; car aucun homme de 
goût n'ya trouvé ces objets déplacés. Les vrais ama- 
teurs ont vu avec plaïfir cette image de la nature, 
fans prévoir qu’on pût croire que les feux & les 
eaux en peinture fuffent plus déplacés au deffus de 
nos téres que des figures d'hommes & de femmes 
avec des aîles ou fans aîles, & que ce dernier 
genre d'objets y fût plus vraifemblable que l’autre. 

Nous reviendrons toujours à notre principe que 
l'arc n’atteignant jamais le degré d’illufion dans le 
grand genre, il peut tout rendre fans être choquant 
ni invraifemblabie. 


ss... Pidoribus atque poetis 


Quidlibet audendi femper fuit œqua poteflas. 
Horar. 


Ainfi les rerraffés , les montagnes , les fabriques, 
tous exclus par Laugier, y feront un merveilleux 
éffer, furcout fi on les préfente avec le fentimenr 
de la perfpeëtive : nous avouons qu’il faut l’obferver 
avec rigueur dans ce genre, pour ne pas choquer 
Vœil dune manière très-defagréable. Si les tableaux 
verticalement placés exigent l’exaétitude de cette 
fcience, fi men ne sontrarie plus nos organes que 
de voir, dans un fimple portrait, une table ou touc 


RÉ TO 


PLA 83 


autre objet en vue d’oifeau quand Îa tête eft au 
deffus de l’horifon; il en faut convenir, des bâtimens 
en plafonds qui font repréfentés bien loin de leur à 
plomb, font un fpeétacle infiniment plus déplaifant 
encore. ï 

11 y a plus; nous penfons qu’il faut placer l’archi- 
teéture fur les voutes avec une extrême réferve : & 
é’eft en quoi nous adopterons l'opinion de Blondel (1)5 
car quelque régulière qu’en foit la perfpeëive , le 
point de vue choifi pour un édifice devant être uni- 
que, il n’y a auf qu’un point pour le voir d'une 
maniére agréable ; & comme tous les focétateurs ne 
peuvent pas sy réunir, & qu’il paroit hors de fon 
}-plomb à ceux qui ne sy tfencontrent pas, il faut 
donc peindre en plafond très-peu d’architeéture régu- 
lière, Auffi quelque belle que foit la coupole de S&int- 
Ignace à Rome de Ja main du P. Pozzo lui-même, 
il n’eft perfonne qui nait fenti l’inconvénient d’un 
tel choix de peinture, puifque; pour l’admirer , il 
n'eft qu’une feule place dans l'édifice immenfe, où 
on le voit de tant de divers côtes. 

La peinture de plafond a befoin d’une connoiffance 
profonde de la perfpeétive propre à ce genre de pein- 
ture, autant pour l’exécution de l’architeéture qu’on 
peut y placer, que pour toutes les figures qui doivent 
y entrer. Non feulement elle eft néceflaire pour leur 
grandeut relative au dégré d’élévation qu’on veut 
leur donner, mais encore pour bien diriger au point 
de vue choifi celles qu’on défire montrer dans un fens 
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(1) Cours d’archireîute, 
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perpendiculaire, La difficulté s’accroît , fi ces fortes 
de figures fe trouvent placées fur une fuperficie courbe. 
Ainfi c’eft avec juftice qu’on accorde un grand eloge 
à ce beau chrift de P. de Champagne, peint fur une 
partie de voute en ogives dans la riche églife des Car- 
melites de la rue Saint-Jacques, & qui femble être 
néanmoins d’une parfaite perpendiculaire. 

Dans ces fortes de voutes, on fent que les afpeëts 
étant oppofés, le peintre eft obligé d'admettre plufieurs 
points de vue dans leur décoration. Mais il eft encore 
foumis à cette loi, fi fon ouvrage étant fur un plafond 
peu diftant de la vue, ne peut pas être vu d'un feul 
coup d'œil, quoique la fuperficie n’en foit interrompue 
par aucune arrête dont les courbes foient féparées. C’eft 
alors qu’il doit ufer d’un jugement très-fain dans le 
chofx de ces divers points de vue, afin de concilier 
tout-à-la fois & l'obligation de fuivre les places com- 
modes & ordinaires des regardans, & l’enchaînement 
pittorefque de fa compofition. Sans cet accord des rè- 
gles de l’eptique, avec la grace des mouvements de 
l’enfemble général, le plafond , quelque belle qu’en 
foit exécution , aura une infinité d’afpeéts déplaifans, 
& manifeftera le peu d’expérience de j’artifte pour 
cés fortes d'ouvrages. 

Les premiers maîtres ne connoïfloient gueré l’att de 
montrer leurs figures dans les plafonds, vues en 
deffous, ni toutes les hauteurs tendantes à des points 
de vue : c’eft cet art que nous nommons faire pla- 
fonner les figures. I1 ne paroît pas non plus que les 
Romains, ni par conféquent les Grecs, auxquels nous 
ne pouvons pas fuppofer une grande connoifflance de 
la perfpedive, ayent décelé les principes de ces rac- 
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courcis dans leurs plafonds. Les figures y font placécs 
comme fur un champ qui pourroit être vertical ; Ra= 
phaël n’a pas fait d’autres efforts pour fes plafonds : 
nous en pouvons juger par les tableaux qui fe voyent 
aux voutes des loges du Vatican. (1) Mais cette né« 
gligence, fi ce n’eft pas un défaut de fcience, eft 
rendue excufable lorfque le peintre donne à penfer 
que c’eft un tableau qui eft attaché à la voute, ou 
bien une tapiflerie, comme Lebrun l’a fait à l’hôrel 
Lambert. Alors l’œil n’en eft pas chaqué, & c’eft un 
point très-exigible en toutes fortes de peintures, prœs 
valeat fenfus rationi (2). Cependant ce qui a pu 
n'être pas familier à Raphaël & à quelques uns de fon 
école , n’a pas tardé à être pratiqué très-peu de remps 
après. Nous voyons même quelques rascuurcis de 


[1] Cet exemple de Raphaël a été imité par Mengs dans fon pla 
fond de la Villa-Albani; s’il a pris ce parti, ce n’a pas été par igno- 
rance de la perfpettive, mais par un raïfonmement que quelques- 
uns ont approuvé, que d’autres ont blâmé fortement. Voici comment 
s'exprime, à ce fujer, M. le chevalier Azara, auteur de la vie de Mengs, 
& qui ayant été lié intimement avec lui, a appris de fa bouche les 
motifs de fes opérations. «Ilfie, dicil, ce plafond comme fi c’eût 
æ été un tableau attaché au plancher, parce qu'il avoit reconnu 
» l'erreur qu'il.y à d’exécuter ces fortes d'ouvrages avec le poine 
æ de vue de bas en haut, ainfi que c’eft l’ufage des modernes, à 
æ caufe qu'il n’est pas poffible d'éviter de cette manière les raccourcis 
#. défagréables qui nuifent néceffairement à la beauté des formes. 
æ Cependant, pour me point heurter abfolument de front la méthode 
m reçue de nos jours, il fic deux tableaux collaréraux, fur chacun 
æ defquels il n’y a qu’une feule figure, repréfentée en raccourci à 
æ dans le goûr des artistes modernes. », ( Note du Rédaëeur, } 

{2} Dufrenoy 
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Jules Romain. Rien ne plafonne mieux que la coupole 
de Parme, ouvrage immortel du Corrége, & que ics 
figures Ge Pellegrino Tibaldi à Pinftitut de Bologne, 
Plufieurs des plafonds de la galerie de Diane, à Fon- 
tainebleau , font pleins de ce fentiment de porfpeäive, 
& prouvent , ainfi que les ouvrages que nous venons 
de citer, que ces grands maîtres nous ont laiffé dans 
ce genre favant & animé, des medèles que les mo- 
dernes n’ont pas encote atteints,r 

Il eft une manière heureufe & bien ufitée de dé- 
gorer de peintures une voute, en la divifanc par des 
ornements fages, quand elle eft trop vafte & trop 
peu élevée pour que le regardant puifle jouir de fon 
enfemble. C’eft dans ces divifions qu’Annibal Car- 
rache , le Cortonne, le Brun & même Coypel ont 
montré tant de goût & d'imagination. Mais le fein- 
tre, dans le choix des membres quil place fur la voue, 
doit être bien exaét à fe concilier avec l’ordre & 
les ornements employés par l’architeête fur les parois 
de la pièce dont la partie fupérieure eft confiée à 
fon génie. Si, comme nous l'avons dit plus haut, les 
peintres antiques ne nous ont pas donné de preuves 
qu’ils connuffent ni les raccourcis des obfets fi heu- 
reux dans les plafonds , ni les grandes fcènes pit:0- 
refques qui s'y peuvent développer, quels hommages 
ne devons nous pas aux chefs-d'œuvre que nous offrent 
les débris décombrés de leurs édifices, & par quelles 
leçons n’alimentent-ils pas notre goût? Ici nous avons 
deffein de diriger les regards de nos leéteurs fur ce 
qui nous refte aux murs & aux voutes des ruines des 
bains de Titus. Ces fragmens précieux font join de 
nous fans doute, mais nous pourrons profiter de ça 
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qu'ils ont de plus utile, favoir des penfées & des 
motifs, par la colleétion qu’on vient d’en graver avec 
tant de fuccès. (1) C’eft là que nous pourrons juger 
de toutes les reffources d’une aimable & abondante 
imagination, & étudier Îles moyens heureux d’orner de 
petites pièces avec légèreré, avec élégance, avec 
grace & de la manière la plus voluprueufe. Si dans 
notre article fur les grorrefques , nous avons trouvé 
que ce genre plus élégant que noble , étoit toujours 
déplacé dans des lieux graves, fpacieux & fufccpribles 
de ce que lart a de plus grand, combien ne fentons 
nous pas les avantages de ces produétions erchantereffes 
pour des lieux deftinés aux feftins, au repos, aux 
bains & même au filence du cabinet. C’eit par des 
détails femblabics aux arabefques que nous citons, 
qu'on peut embellir des plafonds bas & de médiocre 
étendue, parce que l’œil peut en parcourir à loifir, 
& les petits rableaux, & les ornemens vifs & légers 
qui les encadrent. 

Dans le nombre des obfervations que nous avors 
faites fur l’art de décorer les voutes, il en eft une que 
nous voulons communiquer à nos leéteurs. Elle peut 
être de quelque défavantage aux peintres, mais eile 
fera utile à l’effet de l’architc@ure & de la peinture. 
Or notre difir principal feroit de travailler pour les 
progrès des arts. Nous voulons parler ici de latten- 
tion à ne pas trop multiplier Îles peintures dans les 
intérieurs. La voute de la chapelle de Verfailles, par 
exemple, en paroît trop chargée à tous les hommes 
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{1] Buns do Titus, de Livie, &c. par M. Ponce, graveurs 
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de goût. Les divers fujets qui y font raffemblés y 
produifent de la confufion. I1 cft donc effenricl, 
lorfque l’architeéte ne peut faire entrer, faute d’efpace, 
aucun otnement réel de fculpture, d’en fuppofer de 
feints, & de repoler ainfi l’attention du foeëtateur 
par des divifions fages, ingénieufes, & toujours ana- 
logues aux fujets. Nous pourrions citer une infinité 
d'exemples de travaux de ce genre : mais nous nous 
bornerons à celui que nous ofire l’intérieur de la 
chapelle des enfants trouvé: de Paris. Tout ce qui 
dépend du deflin, de l’ouvrage & de l’exécution dc= 
cèle le goût & limagination des artiltes, ÎVatoire 
& Brunerti père & fils, qui fe font accordés pour 
ce grand ouvrage. Heureux fi préférant la peinture 
à frefque, ils n’euflent pas exécuté à l’huile cet en- 
fembie ingénieux , que nous avons vu faire & que 
nous voyons s’éteindre & périr. 

L'abbé faugier remarçue avec raifon dans fes ob- 
fervations , que jai citées plus haut, que les trop 
grands blancs de larchite@ure nuifent à leftet d'un 
plafond. Les dorures, les marbres 4e couleur, Îes 
bronzes, les meubles es pius riches s’accordent mer- 
veilleufement avec ces peintures. Cependant nous fe: 
tons ici une obfervation effentièlle, c’eft que les ob- 
jets trop bruns dans la pièce qui porte le plafond peint, 
feconderoïent quelquefois encore moins que les blancs, 
les effets de la peinture. C’eft ce qui me refte à exa- 
miner {ur les moyens de feconder les vues d’un archi. 
teéte qui fent le prix & tous les charmes de notre 
art 

La lumière du jour ne peut fouvent frapper la 
voute que par les rayons réfléchis de celle qui entre, 
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par les croifées placées au-deffous du plafond. Ainfi 
la réflexion qui partira des murs de la pièce, fera 
infiniment fourde fi les objets qui 1a décorent font 
de couleur brune : c’eft donc un inconvénient à éviter. 
$’ils font trop blancs ils occupent l’œil, le fatiguent 
& lui ôtent la jouiffance du plafond, Si ces murs font 
couverts d’étoffes de laine, comme des tapifleries, 
elles abforberont ume grand partie de la lumière ou 
n’en téfléchiront plus. Ainfi l’emploi des dorures, des 
marbres & des ftucs légèrement çolorés pour les murs, 
& pour le plancher des marbres blancs, ou un pavé 
en mofaïque de couleur claire, feront les décorations 
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les plus propres à éclairer les plafonds. Noublions 
pas de prévenir que la corniche de l’ordre n’aura pas 
trop de faillies car autrement le plafond ne devant 
recevoir qu’une lumière de réflexion venant du bas, 
une fargé corniche y produiroit une grande ombre. 

Un conftruéteur prévoyant difpofe de tout pour fervir 
Vart qu’il chérit. Il ne compte pas feulement fur les 
réflexions lumineufes qu’il tire de l’intérieur; il dife 
pofe encore fes ouvertures de manière que le tableau 
qui orne la voute puifle être éclairé par des lumières 
que les terraffes ou les murs voifins de fon bâtiment 
peuvent refléchir dans la piéce. Ces moyens font les 
plus puiffans que l’art de bâtir puiffe ménager à l’art 
de peindre. Car quoique les réflexions dont je parle 
foient plus éloignées de l’ouvrage que celles qui par- 
tent des murs & du pavé de la piéce, elles lui donnent 
fouvent une clarté bien plus grande, à "aifon de l’éten- 
due & de la blancheur de fon principe & à raifon de 
l'éclat & de l’abondance des rayons de lumière direéte 
qui fonc reçus de toute part, | 
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Le Peintre de fon côté connoîtra bien tons les objets 
qui doivent réfléchir la lumière fur fon ouvrage, & 
placera fous les rayons les plus vifs, les parties de fà 
compofition où il veut répandre le plus de jour & le 
plus d’intérèt. 

Nous n'avons jufqu’ici parlé que des plufonds éclairés 
par le jour; maïs on connoît tout ce que la Jumière fait 
& peut produire éclat à un tableau en plafond, lorf- 
que fur la corniche on a l’adreffe de cacher des lumiè- 
res artificielles qui éclairent l’ouvrage par les rayons 
nombreux d’une clarte direéte. Nous avons vu l’effet 
1e plus heureux de cet artifice ingénieux dans un fallon 
de bal, élevé par M. Louis dans une fêre donnée en 
1770, par l’Ambaflädeur d’'Efpagne , à l’occafion du 
mariage du Rai. 

Cet effai avoit trop bien réuffi pour ne pas en ufer 
au plafond de la falle de fpeétacle de Bordeaux, avec 
cette attention , que les fumées des lampes qui éclairent 
le p'cfond font renvayées au dehors & ne peuvent le 
noircir. , 

Le noir eft un inconvénient qu’il faut für toute 
chofe bien éviter. Et malgré tous les éloges que nous 
prodiguons aux peintures des plafonds ; nous avouons 
que nous ne pourrions foutenir ja puiflance de leurs 
charmes, fi on Îes fuppofe bruns, foit que le peintre 
Îes ait exécutés de ce coloris, foit que la nature des 
couleurs qu’il a employéeS y ait contribué , foit enfin 
que le temps & le défaut de précaution ayent produit 
cet effet, Autant Pœil eft fa:isfait d’un tableau clair & 
lumineux placé au deffus de lui, autant il fe plaît à en 
confidérer les détails ; & autant il eft repouffé par une 
peinture qu’en vain on appellera vigoureufe, dans la= 
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quelle if re peut rien lire & qui Jui préfente des 
objets menaçants. Au lieu de percer la voute, ils 
femblent prêts à tomber à terre. Dans ce cas l'effet eft 
manqué. Alors fi l’ouvrage eft d’un artifte habile, je 
defire que détaché d’une voute qu’il furcharge avec 
déplaifance, il puifle être placé verticalement, & que 
1à mon œil ait la facuité &en contempler aifément 
les beautés. , 

Le peintre chargé d’un plafond, doit renoncer au 
projet de faire venir en avant les objets des premiers 
plans, par des maffes fières & trè:-vigoureufes : nous 
venons d’en expofer les défavantages. Si 1:: ton général 
‘ft trop blanc, le tableau fera fans mouvement; & 
fade, il ennuira l’œil du fpe&tateur. Aiïnfi riche & 
gai de coloris, il faut que dans fes mañles les plus 
brunes , on puiffe lire aifément comme dans toutes 
les autres parties de louvrage. La puiffance des tein- 
tes, bien plus que la force des mafles ombrées, doft 
fervir à faire diftinguer la diftance des plans. 

Quant à la nature des couleurs préférables pour 
peindre les plafonds , nous pouvons afurer qu’il ne faut 
pas héfiter à choifir la frefque (1), fi toutefois le 
‘fond permet lemploi de cette peinture. Ce fond ne 
peut lui être convenable que lorfqu’il eft fufceptible 
de recevoir un enduit de çhaux & fable : mais fi 
‘Jouvrage doit fe peindre fur un fond de plâtre, de 
toile ou de bois, nous confeillerons Fufage de 1a 
peinture en détrempe, qui, faite avec tous les foins 
qu’elle exige, fera encore d’une grande durée; la vie 


(11 Voyez l’article Fre fque, 
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d'aucun homme qui laura vu faire, ne ls verra fe 
détruire, fi elle eft à l’abri de la fumée & de l’eau, 
fi les fonds font folides, & fi le peintre a été pra- 
ticien dans le dégré d’encollage néceflaire à certe 
peinture. 

Tout ce qui nous entoure, montre qu’on doit à jamais 
profcrire V’'ufage de la peinture à l’huile : fi l’artifte 
a tendu à quelque vigueur, elle devient noire : & 
c’eft, comme nous l’avons dit, le premier & le plus 
grand des vices d’un plafond. Si les couleurs en font . 
trop claires , elles jauniflent & fe tachent en raifon 
du plus ou du moins d’huile que le peintre aura em- 
ployé. C’eft ainfi que le plafond d'Hercule à Ver- 
failles, par le Moyne , n’eit plus digne de nos re- 
gards, & que la plupart des ouvrages de le Brun 
font trop noirs & attriftent les pièces où ils ne 
devroïent répandre que des fujets d'agrément & d'ad- 
miration. 

Citerai-je au contraire tous les exemples de la du- 
rée & de la fraîcheur conftante de la frefque, dans. 
les ouvrages de Tibaldi, des Zuccharo, d’Annibal 
Carrache, du Dominiquin, de P. de Cortonne , d’An- 
dréa Sacchi, & d’une quantité de maîtres qui ont 
enrichi toutes les villes d'Italie; & dans ceux que 
nous avons en France, de Primarice, de Nicolo;. 
de Mignard, de Romanelli, de la Foffe, &c? Par- 
lerai-je de ces peintures à frefque dont les fragmens. 
font échappés à la barbarie & à la négligence des 
poffefleurs, & qui datent du règne de François I°'; 
telles que celles qui fe voyent encore dans le chi- 
eau de Beauregard dans le Blaifois,, & à la chapelle. 
de P'Abkariale de Châalis® 
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Ï1 ne nous tefte plus de preuvés à donner fur la 
préférence de la frefque dans les plafonds, preuves 
développées d’ailleurs dans l’article confacré à ce mot; 
mais nous avons à former les vœux les plus fincères, 
& les plus ardens pour l’honneur des architeétes de 
notre école : c’eft qu’ils ramenent le goût des pla- 
fonds dans Jes monumens confiés à leur génie ; & 
pour l’honneur de notre art & des habiles gens qui 
le profeffenc, é’eft qu’ils aient à ne les exécuter 
qu'avec l’efpèce de peinture que nous leur confeillons 
d'employer, & qui peut feule répondre à la confiance 
des conftruéteurs & des propriétaires, & éternifer les 
éloges qu’ils feront en droit d'attendre de leurs tra- 
vaux. 
(Article de M. RosiN }. 


PLAIRE. ( v. n.) Le plus noble objet des arts eft 
d’inftruire; mais ils ne peuvent pas toujours fe pro- 
poler pour but linftruétion. Souvent même, leur 
maniere d’'inftruire eft incertaine, obfcure , énigma- 
tique, ou du moins peu fenfible pour un grand nom- 
bre d’efprits. Il y a même des arts à qui paroît entiès 
rement refufée la faculté de donner des leçons. Telle 
eft larchiteéture; car quelle inftruétion peuvent nous 
donner des murs & des colonnes? Mais il eft un 
autre objet dont les arts ne peuvent jamais s’écartet 
impunément : celui de plaire. L’attifte peut plaire fans 
inftruire; mais s’il ne plafe pas, il n’inftruira jamais. 

Le moyen de plaire en attachant, en captivant les 
efprits, en leur imprimant un long fouvenir, eft de 
pofléder les deux grandes parties de l’art, l’expreflion 
& la beauté, On plafr encore avec un talent moins 
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fublime, quand on joint à une bonne couleur, à uñ 
beau pinceau, des difpofitions , & des agencemens 
capables de flatter les yeux, & quand on fait fuppléer 
l'agrément à la beauté. Ce n’eft point là le mérite {u- 
prême de l’art, celui qui conftitue l’artifte de génie; 
mais celui qui conftitue le bon peintre. 

Quand jai dit que pour plaire, le peintre devoit 
avoir un bonne couleur, un beau pinceau , je n’ai 
pas entendu dite qu’il fût obligé d’avoir la couleur 
du Titien, le pinceau du Correge: mais il faudroit 
qu’il poffédât à un bien haut dégré quelque grande 
partie de l’art, sil parvenoit à plaire avec un pin- 
ceau mal=adroit & peiné, avec une couleur fale, 
morne, défagréable à l’œil. Les vices du pinceau ne 
font pas généralement rematqués ; ils ne peuvent même 
être reconnus que de près; mais un vice choquant 
dans la couleur bleffe tous les yeux. Le tableau eft 
condamné avant d’être examiné, & il ny a guère 
d'appel de ce premier arrêt. Le peintre aura rempli 
toutes les conditions de art, quand après avoir 
flaité les yeux, ik touchera l’ame & fatisfera la raifon. 

Quoique plaire foit le véritable moyen d’avoir des 
fuccès, on n’a vu que trop d’artiftes qui pour chercher 
indiftinétement à plaire, unt manqué les véritables 
fuccès qu’ils autoient dû fe propofer, & fe font con- 
tentés d'obtenir des applaudiffemens paflagers & vains. 
Ils ont cru plaire en captant les fuflrages du mauvais 
goût; mais c’eft feulement fe faire des partifans, & 
les fuccès qu’ils procurent finiffent avec eux. Celui 
qui recherche une gloire folide, tâchera de plaire 
au petit nombre des juges de bon goût, qui lui pro- 
cureront tôt ou tard le fuffrage du grand nombre, IH 
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faura que la mode eft inconftante, & qu'être à la 
mode, ce n’eft point plaire en eflet, mais caufer 
de l’engouement. 

Le Pouflin plaifoit de fon temps aux fages juges 
de l’art; l’école françoife le regarde encore aujour« 
d’hui comme le plus grand de fes maîtres. Le Brun 
mérita de plaire aux bons juges contemporains de 
Louis XIV : {a France s’honorera toujours de compter 
le Brun entre fes plus illuftres artiftes. Ancoine Coypel. 
capta la bienveillance de ceux qui aimoient les graces 
grimacières, les manicres affeêtées; ce qu’il fit pour 
leur plaire, eft ce qui nuit maintenant aux parties 
louables qu’il poffédoit. Boucher n’avoit peut - être 
reçu de la nature aucune des qualités qui conftituene 
le grand peintre; mais elle lui avoit prodigué toutes 
celles qui font l’artifte capable de plaire; il en abufa, 
& préféra d’être un artifte à la mode ; on fut engoué 
de fon taïent, on ne lui rend pas même aujourd’hui 
la juftice qu’il mérite, 

Le pinceau, la couleur forment le métier de l’are 
de peindre, comme la verfification eft le métier de 
la poëfie. Avant d'exercer un art, il faut en favoir 
le métier. Le poëte ne plaira point en choquane 
l'oreille par fes vers; ni le peintre, en bieffant l’œil 
par fes tableaux. Quand le poëte & le peintre faurone 
Jeur métier, ils ne leur reftera plus qu’à obferver la 
nature ; c’eft elle qui leur fournira les autres moyens 
de plaire, & qui leur donnera de grandes leçons fur 
toutes les parties de l’art, (L) 


PLAN ( fubft. mafc. } Ce terme a dans les arts 
qui dépendent du deflin , deux acceptions ; l’une ef 
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relative à la difttibution générale d’une coipoñition, 
& l’autre aux formes particulieres des objets. 

Sous le premier de ces rapports, le mot p/an fert 
à exprimer le réfultat perfpeétif des divers points fur 
lefquels tous les objets qui entrent dans une fcène, 
font placés : ainfi on dit le premier, le fecond, le 
troifieme, le quatrieme plan d'un bas-relief, ou d’un 
tableau, pour dcfigner le plus grand, ou le moindre 
degré d'enfoncement, fur lequel s’arrête telle ou telle 
partie d’une compofition. 

Pour s’afluret rigoureufement de fes plans, un ar- 
tifte inftruit defline géométralement les points où 
tous les objets qui compofent fon ouvrage doivent 
être placés. C’eft relativement à cette opération; 
qu’on a dû emprunter le mot que nous traitons, de 
Part de lParchitete pour ce qui regarde le plan 
dun bâtiment ou d’un terrein : car faire le géométral 
dont j'ai parlé, c’eft faire un plan. Maïs revenons ; 
ce plan géométral bien arrêté, on le met en perf- 
peétive, fuivant les procédés de cette fcience. Par- 
là, on obtient avec précifion les places que chaque 
figure, chaque grouppe, chaque meuble , chaque 
partie du fond , doivent occuper relativement aux 
diftances qu’on a déterminé de Jaifler entre tous ces 
objets. 

De lavantage de bien connoître les plans d’une 
eompofition naïiffent; 1°. la jufteffe des effets pour la 
peifpe@ive aérienne; 2°. les hauteurs exadtes à don: 
her à chaque objet, ce qui eft relatif à la perfpeétive 
linéale ; fans parler de la valeur que cette connoif> 
fänce donne à l’exécution, qui doit aufli fe différen“ 
êier fuivant les plans. Ç 
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L'art doit s’appuyer fur des certitudes msthématiques 
bour produire des beautés folides, & parconféquent 
durables; mais il doit cacher fes procédés réguliers, 
s’il veut montrer la grace & laifance, eui font 
fur:out de leffence de la peinture : pour appliquer 
ce princ'pe aux plans, ce n’eft pas aflez de les fixer 
avec exactitude, il faut avoir conçu la difpofition de 
leurs points , de maniere qu’ils donnent de belles 
formes dans l’enfemble général, des contraftes heu- 
reux ( mais fans affeûation ), par le plus ou le moins 
d’élévatiun qu’on donne aux terreins; mais il faut 
ave foient raifennables, variés; tantôt évidens, 
tantôt cachés, mais toujours clairs. 

Un génie facile & qui connoît les reffources E Part, 
arrête en même temps d’uné maniere à peu près jufte 
les formes de fa compofition, & les plans fur lef= 
quels il a l’intention de l’afeoir. 

Si l’art a fes principes déterminés, fes moyens aufli 
font très-étendus. Toutes les figures géométriques, fe 
peuvent employer dans les plans des compoñitions : Ja 
viétoire d'Alexandre fur Porus, de le Brun; 1’Hélio- 
dore de Raphaël; le martyre de Saint-André, du 
Dominiquin , ont une forme générale de plans, qui 
eft pyramidsle, de maniere que la pointe gagne le 
fond de Îa feène & les bafes font fur les devants : 
quelquefois la pointe de l'angle, fe trouve fur le 
devant du tableau, comme dans le Paralytique guéri, 
par Jouvenet, & la Sainre Petronille, du Guerchin: 
dans la guérifon du Poflédé, de Raphaël, & le Veau 
d’or du Pouflin, la compofition eft fur des plans qui 
forment le cercle. Ils produifent une diagonale qui 
traverfe la compofition dans la Defcente de Croix de 
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Daniel de Volterre, & dans le tableau du Bourdon, 
où Albinus fait monter les Veflales fur fon char. 
Les plans font difpofés en croix dans la Réfurreétion 
du Lazare de Jouvenet : lorfque les fcènes font tu- 
multueufes , & dans les fujets de mouvement, les plans 
doivent être entrecoupés & irréguliers : comme dans 
le Pyrrhus, la manne du Pouflin, le Martyre de 
Saint-Gervais de le Sueur, &c. 

Tous ces exemples prouvent; 1°. que les gfands 
compofiteurs ont fenti la nécefliré d’adopter une forme 
fpéciale dans la difpofition des plans; 2°. que le choix 
en eft arbitraire pourvu qu’il concoure au caraëtere 
& à l’expreflion du füujet; ainfi d’nn côté ces maîtres 
montrent que ce feroit un défaut, que de fubordonner 
lefprit du fujet à la recherche des plans perfpeëtifs; 
& de l’autre que de ne pas adopter des formes géné- 
rales dans un plan bien réfolu, ce feroit ignorer Ja 
valeur des principes : ils fe lifent dans là nature, 
ces principes; c’eft dans ce modele immortel qu’ils 
doivent fe choifiry; le fublime de Part n’eft pas de 
les rejetter, mais de les plier à toutes les occafions 
où il faut les employer, & de les faire marcher au 
gré de fon imagination. 

Du choix des plans, dépend celui des formes, 
dans les hauteurs diverfes des objets d’une compo- 
fiion : car comme les premiers plans donnent les 
plus grandes figures ; les formes les plus hautes fe 
trouveront placées fur le point du plan qui leur fera 
affigné fur le devant du tableau. 

La diminution des objets, en proportion de Péloi- 
gnement du plan, eft un effet rigoureux de perfpeëtive., 
Mais fi l’on veut qu’un grouppe du troifieme plan, do- 
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fine fur ceux de devant, on élève le troifieme, ou 
même le quatrieme plan, comme ont fait le Sueur 
& Jouvenet; l’un dans fa Réfurreétion du Lazare, 
& dans fon Magnificat, & l’autre dans le Saint-Pau1 
qui fait brûler les livres à Athènes. Dans le premier 
des tableaux que nous citons, le grouppe du Chrift 
eft fur un terrein élevé, & lempprte par fa hauteur 
fur les grouppes des trois autres Blans qui le précè- 
dent. La Vierge du Magnificat, eft fur les marches 
du périftile, ainfi que Saint-Paul dans le tableau de 
le Sueur ; c’eft par ce moyen fimple, que ces figures, 
quoiqu’inférieures en grandeur, fe trouvent cepen- 
dant, à raifon de leurs plans, jouer dans la fcène un 
rôle fupérieur. 

Le peintre peut, par un artifice contraire, faire 
paroître fur une ligne très-baffe , les figures les plus 
fortes de fon ouvrage, je veux dire celles de de- 
vant, en les fuppofant fur un plan furbaiflé : c’eft 
ainfi que Paul Véronèfe en a ufé dans cette belie 
allégorie placée dans la grande falle du Palais Ducal 
à Venife, & que Guerchin dans fon tableau de Sainte 
Pétronille, & Champagne dans celui de Saint-Ger- 
vais & Saint-Protais, ont fait faillir le caraûtcre de 
leurs fujets : le premier, par l’inhumation de fa prin- 
cipale figure, & celui-ci par l’exhumation de fes figu- 
res capitales. 

Nous avons dit que la certitude des plans déter« 
minoit la valeur des tons dans 12 perfpetive aérienne, 
C’eft une grande raïfon pour que l’artifte en äffure 
méthodiquement même dans les fujets tout-à-fait cé 
leftes ou aériens ; autrement tout feroit confondu 
dans fon ouvrage, & il n’y auroit nul rapport entre 
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la gradation des effets de Ja lumière & des ombtes, 
& celle qui doit réfulter de Ja juftefle des plans par 
les grandeurs linéales. On peut prendre des leçons 
sûres à l’égard des fujets dont je parle, dans les pla- 
fonds de Zelotti & de Paul Véronèfe, au Palais Du- 
cal à Venife; dans ceux de Pierre de Cortone & 
d’Andrea Sacchi, : A Barberini à Rome, & dans 
les coupoles, par lefquelles la Foffe s’eft immortalifé 
à Paris, foit aux Invalides, foit à lP'Affomption; mais 
c’eft furtout dans la chûte des réprouvés, dans celle 
des Anges de Rubens, & dans tous les fujets aëriens 
fortis de la palette de ce grand homme, qu’on doit 
aller puifer les plus brillantes leçons ‘fur la maniere 
de mettre dans l’expreflion des plans, toute l’harmonie 
& la juftefle qu’il eft poffible d’y réunir. 

Quiconque ne connoît pas les dégrés qui féparent 
les plans de fon ouvrage, ne peut produire des ef- 
paces exaûts , par les enfoncemens divers que donnent 
les tons : & cette connoïiffance devient furtout im- 
portante dans les parties, où l’on ne voit pas les 
points fur lefquels pofent les objets, comme dans 
les tableaux de demi - figures. Mais fans qu’il foit 
néceffaire de citer les cuvrages de cette nature, qui 
demandent une grande précifion dans les réfultats des 
deux perfpe@ives; difons qu’il y a des fujets hiftori- 
ques, qui, par leur caraûère tranquille , exigent que 
tous les points des plans s’apperçoivent, & d’autres 
tumultueux où Ies figures entaflées ne daivent pas 
les laiffer voir. Tels font les batailles, ou les hiftoi- 
res dont l’a&ion eft raffemblée en un feul grouppe, 
comme la mort de Germanicus du Pouflin : ce grand 
homme, me fournira aufli un bel exemple, pour les 
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plans à multipliers c’eft fon tableau du Sacrémene 
de Confirmation. | 

Je pafle à la feconde fignification du mot plan. 
Elle eft relative au détail des formes & en exprime 
les différentes furfaces. Aïnfi quand on dit que les 
plans d’une tête font bien fentis, on fait entendre 
que tous les mouvemens des détails qui la compofenc 
font bien exprimés, & bien à leur place. 

Le vif fentiment des formes , n’empêche pas de 
rendre en même tems Ja finefle des paflages, comme 
dans les têtes de Titien, de Vandick en peinture; 
&: en fculpture dans les têtes du grouppe de Lao- 
coon , dans plufiews ouvrages de Michel-Ange, de 
Duquefnoi, de Pujet, de Girardon , de Pigale & de 
beaucoup d’autres des fculpteurs de notre école, 
Cependant quand on veut faire connoître la maniere 
d’un peintre & dun ftatuaire qui font fentir forte- 
ment les diverfes furfaces des corps, fans y mettre 
une très-grande liaifon, comme on le voit dans les 
tableaux de Lanfranc, de Gennaro, de Reftout, & 
dans Ja plüpart des fculptures de Bernini, de le Moyne, 
&c. On dit ce tableau; cette figure font faits par plans, 
( Article de M, Roi. ) 


PLANCHE À (fbft. fem), On ne fe fert point 
de ce mot pour défigner l’ais fur lequel eft fait un 
| tableau peint fur bois ; on lui donne le nom de paneau. 

Les graveurs en taille-douce, en manière noire, 
en maniére pointillée , &c. nomment planche la feuille 
ou lame de cuivre rouge fur laquelle ils gravent. 
Tis fe fervent même du mot planche pour défigner 
le travail don ils la couvrent, Ainf un graveur, dit 
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que fa planche n’cft qu’ébauchée ou qu’elle eft fort 
avancée, pour exprimer que fon travail n’en eft en- 
core qu’à l’ébauche ou qu’il approche du fini. Quand 
les graveurs difent une belle planche, une bonne 
planche , ils n’entendent pas une lame d’ur bel ou 
bon cuivre, telle qu’elle eft fortie des mains du 
chaudronier, mais une planche couverte dun bon 
travail de gravure. Quand ils veulent défigner la plan- 
che elle-même, confidérée indépendamment de leur 
travail, ïils difent ordinairement un cwivre. Voilà 
un bon cuivre; je n'ai point ençore le cuivre fur 
lequel jé dois graver ce tableau. 

La planche des graveurs en bois eft un ais plat de 
bois de poirier, de buis, ou de quelqu’autre bois dur 
& fans nœuds, fur lequel on grave avec divers 
inftrumens (L). 


RLASTIQUE, ( fubft. fem}. Ce mot eft grec; 
les latins en ont fait ufage, & les nations modernes 
Vemployent quelquefois, furtont en parlant de Part 
antique. Il fignifie l'art de modeler. Voyez les arti- | 
cles Mopsze & MODELER. | 


PLATRE ( fubft. mac.) Pierre quon employe au 
lieu de moilon, telle -qw’elle fort de la carrière ; 
mais qu'on cuit, qu’on met en poudre & qu’on gâche! 
avec de l’eau pour différents ufiges de maçonnerie. 

On fe fert du plâtre pour prendre des moules, foie 
fur des objets naturels, & même fur la nature vi 
vante ; foic fur des ouvrages de Part qu’on veut mul 
tiplier , tels que des flatues, des modèles. 

Le moule fait, Pufage de plus commun eft €” 
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couler du plâtre, & alors on a une rcpréfentation 
fidele, une répétition parfaitement femblable de 1a 
flatue, du bas-relief, fur lefquels on a pris le moule, 
Les plus petits détails y font exprimés, & il ny a 
plus de différence que celle de la matière, moins 
folide & moins précieufe, 

Mais fi l’objet moulé en plétre a beaucoup moins 
de prix que l'original, il eft bien plus favorable à 
Pétude lorfque loriginal eft en bronze, parce que 
les luifans du bronze ne permettent pas de tire aifé- 
ment les formes. 

On donne dans les atteliers le nom de plätres aux 
ftatues , aux bas-relicfs, aux parties moulées en plâtre 
d'après les reftes les plus précieux de l'antiquité & 
les chefs-d’œuvre des ftatuaires modernes. On die, 
par exemple, que l’on a un beau plätre de la Vénus 
de Médicis , de la tête du Laocoon, de celle de Nio= 
bé, &c. 

C’eft par le fecours des plätres multipliés, qu’on 
peut faire en France, en Angleterre , en Ruflie, les 
mêmes études qui ont donné à Michel-Ange, à Ra- 
phaël, au Pouflin, une fi grande fupérioriré fur les 
artifles qui ont été privés de l’étude de l'antique. Le 
marbs: de lPApollan du Belvedere, ceux de la Vénus 
de Médicis, de lHercule Farnèfe, du grouppe de 
Laocoon reftent à Rome : mais les plirres en font 
portés à Paris, à Londres, à S. Pétersbourg, & l’on 
peut, dans toutes ces villes, étudier ces chefi-d’œuvre 
plus commodément encore que dans la ville même 
qui en conferve le dépôt. On peut confuiter à cha- 
que inftant ces belles produétions de l’art des Grecs 
dans les falles des académies; chaque artifte en pof= 
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fède des parties dans fon ee Il peut, fans quit- 
ter fes foyers étudier toutes les beautés de l’antique« 

Que Pétude affidue des plérres ait quelques incon- 
véniens, comme l’a établi M, Wateier, arcicle Bosse, 
c’eft ce qu’on ne peut nier, & c’eft en même temps 
ce dont on ne peut tirer aucun réfultat contraire 
à cette étude. En effet | toute pratique, quelque 
parfaite qu’elle foit, a fes inconvéniens particuliers 
qui ne font pas attachés à une pratique différente ; 
mais celle-ci a de même des inconvéniens qui lui 
font propres. Ce qu’il faut examiner, c’eft laquelle 
a les plus grands inçonvéniens , laquelle a les plus 
grands avantages. Que préférerions-nous, fi nous pre- 
nions intérêt aux fuccès d’un jeune Artifte, de lui 
voir fuivre une méthode qui lui promettroit les fuc- 
cès du Pouflin avec fes défauts, ou une méthode diffé- 
rente qui pourroit le garantir de ces défauts, mais 
fans lui promettre la même perfe&tion ? 

Sans doute l'étude afidue des plätres moulés fux 
Vantique ne donnera pas, auf bien que le modele 
vivant, le fentiment de Ia chair, la connoiffance des 
plis de la peau, celle de ces petits détails qui.fe 
mulriplient avec l’âge & qui fonc des témoignages de 
Pinfrmité humaine : mais elle fera connoître ia vé- 
ritable beauté des formes, leur plus parfaite pureté, 
leur grandeur la plus fublime ; elle donnera la plus 
profonde fcience des formes qui indiquent que l’homme 
vit, qu’il agit, qu’il fe meut, & non de celles qui 
indiquent feulement qu’il doit fe dégrader ou périr. 

De beaux pléires moulés fur l’antique vous force- 
sont d'étudier feulement les attitudes fages, deécentes 
& madérées que les plus beaux génies de la Grèce 
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ent cru devoir donner à leurs modèles. Vous aurez 
beau les retourner, les confidérer fous tous les points 
de vue; ce fera toujours la même pureté, la même 
fagefe : il ne fera pas au pouvoir d’un téméraire pro- 
fefleur de les tourmenter, de les contourner pour 
les plier à fes caprices, comme il y foumet le modèle 
vivant. Cette étude vous laiflera donc dans une heu- 
“reufe ignorance fur les attitudes recherchées ou for. 
cées, fur les graces minaudières, fur les mouvemens 
violens & exagérés. Perfonne ne pourra pétrir & dé- 
former votre plätre antique comme les railleurs, les 
çordonniers, les maîtres de danfe, les parens pétriflent 
& déforment la nature humaine. Vous ne connoîtrez 
donc que les graces véritables, que la belle confor- 
mation ; celle que donne Ja nature qui croît & fe 
développe fans contrainte. 

Les grands maîtres de la Grèce, nés dans un climat 
qui leur offroit les plus beaux modèles, & fous des 
mœurs qui leur montroient journellement ces modèles 
nuds & dans des attitudes toujours variées &c tou- 
jours belles, puifqu’elles étoient celles de la nature, 
ont employé tout leur génie à repréfenter ces modèles 
qu’ils s’attachoient encore à dépouiller de leurs im- 
perfe@ions. Ayant toujours fous les yeux des modèles 
différens, ils corrigeoient par les beaut@ de l’un les 
défeétuofités de l’autre, & font parvenus au beau de 
choix & union; par la fublimité de leur penfée, 
ils fe font élevés jufqu’à Pidée d’une nature plus par- 
faite encore que celle de la nature la mieux choifie, 
& font parvenus jufqu’au beau idéal : ils ont créé une 
beauté que l’art moderne ne çconnoîtroit pas fans eux' 
& qu'il s’efforçe d'atteindre fans ofer même efpérer 
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dy parvenir. C’eft par l'étude des plätres que nous 
deviendrons les élèves de ces grands maîtres , & 
s’il exifte un moyen de les égaler, c’eft de eom- 
mencer par fréquenter leurs écoles. 


L'étude du plâtre eft, dira-t-on, nuifible À la 
beauté de la couleur. Cela peut être. On veut être à 
Ja fois grand deflinateur , grand peintre d’expreflion, 
grand compofiteur, grand colorifte, grand machinifte. 
On veut être tout, on cherche à la fois la perfeétion 
de toutes les parties, & on ne produit qu'un tout 
médiocre, ou du moins que des ouvrages agréables , 
& dont la plus grande perfe&tion eft de n’avoir pas 
’imperfe@tions choquantes, mais dont le plus grand 
défaut eft de n’avoir pas de beautés fupérieures. Tel 
eft généralement le caraétère moderne. On fait bien 
que la malignité des contemporains cherchera toujours 
Aa partie foible d’un habile Artifte pour le déprimer. 
Mais celui qui veut atteindre au grand, doit d’abord 
fe rendre aflez grand lui-même pour mépriler les 
traits de l’envie, de l’ignorance & de la malignité. 
Placé au-deflus de fon fiècle, fupérieur aux Juge- 
mens de ceux qui vivent, il doit confacrer fes chefs- 
d'œuvre à ceux qui naîtront. 


Enfin, par le moyen des plärres, nous pouvons, 
dès nos premiers pas dans l’art, mettre fous nos yeux 
expérience de tous les fiècles & les chef-d'œuvre qui 
les ont illuftrés. 


Cependant en louant l’étude des plärres moulés fur 
Pantique, nous ne prétendons pas donner l’exclufion 
à celle de la nature : ce feroit faire perdre à Pare 
un trop grand nombre de fes avantages. Mais ç’eft 
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en confultant afliduement largtique, que l’art pourra 
corriger & aggrandir la nature. 

L'étude des plätres moulés fur de belles ftatues 
ou fur la nature elle-même, eft dune utilité pref- 
quindifpenfable aux commençans. Sanstelle, ils ne 
parviendront peut-être jamais à la précifion. La nature 
vivante eft trop mobile pour qu’un élève qui n’a 
point encore d'habitude, qui n’a point encore une 
multiplicité de formes gravées dans la mémoire, 
puiffe l’imiter avec exactitude. Pendant qu’il baïffe 
les yeux, le modèle refpire, & quand il 125 relève, 
il ne retrouve plus la même forme qu’il avoit com- 
mencée. Le même mufcle offrira peut-être dans fa 
copie incertaine des mouvemens contradiétoires. Mais 
le plâtre refte immobile fous les yeux de lPélève; 
le mouvement, les formes ne changent pas; il peut 
_retrouver fon modèle toujours le même, & par confc- 
quent fe corriger. 

Les plätres moulés fur l'antique feront toujours 
utiles à J’Artifte avancé. Ils lavertiront des défauts 
du modèle vivant, ïils lui montreront les formes 
dans leur plus grande pureté, la beauté dans fa per- 
fc&tion fuprême , le grand ftyle de l’art dans ce 
qu’il a de plus fublime. Et quel Artifle croira qu’il 
eft temps pour lui de négliger une étudd qui fut tou- 
jours celle de Raphaël ? Quand croira-t-on ne pouvoir 
plus rien apprendre dans ce qui apprit toujours quel- 
que chofe au Pouflin ? La grande réputation d’Annibal 
Carrache le fit appeller à Rome; il étoit alors le pre= 
mier peintre vivant de l'Italie : il ne fe crut pas aflea 
parfait, pour n’avoir pas befoin d'étudier l'antique (L} 
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PLIS, (fubft. mafe. ) Ce mot s’employe dans les 
arts par rapport aux plis que forme la peau, & par 
rapport aux plis des draperies. La première de ces 
applications a été traitée dans le mot peau: il a été 
aufli queftion de la feconde dans les mots draperies , 
& jet des draperies. 

Nous ne croyons cependant pas qu on ait épuifé 
tout ce qu’il étoit nécefflaire de dire fur cette ma- 
tiére intéreffante. C’eft une des parties de l’art dans 
laquelle le gout & l'imagination fe manifeftent de 
la manière la plus fenfible. A chaque pli, le peintre 
montre la jufteffe de fon jugement, & la fagacité de 
fon efprit, comme un écrivain les fait voir par les 
penfées fines, & les expreflions exa@es qui découlent 
de fa plume. 

Tous les principes qu’on peut acquérir fur l’art de 
draper font généraux, & ne peuvent déterminer la 
précifion avec laquelle il convient d’accompagner , 
de couvrir, ou de laiffer voir les mouvemens innom- 
brables du corps de l’homme par la difpofition des 
plis de fes vêtemens. Le goût feul de lArtifte les 
fait fervir au cara@ère & aux mouvements de la 
figure. Bien plus, il les fait contribuer à l’expreflion 
générale d’une fcêne pittorefque, par ieur choix, &e 
par les effets de clair-obfeur dont il les rend fufcep- 
tibles. 

Le génie particulier de lPArtifte fe reconnoît dans 
Ja manière dont il choifit & difpofe les p: ljs de fes 
figures ; mais fans parler de ce caraëère fpécial de 
tous les talens divers, nous nous attacherons à par- 
courir en général les principales opinions adoptées 
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fur le choix des étoffes & fur les plis qui les carac- 
térifent, 

La fculpture antique fe diftingue par de petits 
plis fort multipliés, fouvent fort rapprochés, & tou- 
jours tendans à tomber en bas par leur propre poids. 
Les peintures antiques ont le même caraëlère de plis. 
Ce goût de draper a été imité depuis la renaiflance 
des arts | & lon remarque particulièrement cette 
imitation dans les ouvrages du célèbre Pouflin , & 
dans quelques uns de Michel Corneille & de le 
Sueur. 

Nous voyons enfuite que les fculpteurs & les pein- 
tres modernes de la plus grande célébrité ont habillé 
leurs figures d’étoffes qui par leur confifiance produi- 
fent des plis larges & foutenus, Mais ils n’adop- 
toient pas ces fortes de draperies d’une manière ex- 
clufive. Les tuniques qui touchoient les membres ne 
donnoient que des plis fins & légers : c’étoient des 
linges ou d’autres vêtemens d’une finefle qui alloit 
quelquefois jufqu’à Ja tranfparence, Ils réfervoient 
les étoffes dont les ps font plus grands pour les 
manteaux qui fe jettent librement fur le corps. C’efk 
par cette méthode qu’ils ont donné du jeu, de beaux 
effets, & une agréable variété à leurs ouvrages. 

Nous exceptons le terrible Michel-Ange, qui n’a 
pas adopté le fyftême de fes contemporains dans 
lPufage des draperies à larges plis. C’eft dans les 
ftatues de l’Algardi , de le Gros, de Pujet, de le 
Pautre; dans les tableaux de Raphaël, de Louis Car- 
rache, du Dominiquin, de Baroche, de le Brun, 
de Jouvenet, & d’une infinité d’autres maîtres de 
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ces écoles ancienhes ou de celles qui exiftent à pré- 
fent, que cette pratique a été confiament fuivie. 

D’autres Artiftes font reconnoiffables par les p/s 
caffés de leurs draperies. Ils femblent navoir jamais 
connu que des étoffes d’un tiffu dur & fec. Albert 
Durer montre l’excès de cette manière dans fes ta- 
bleaux & fes eftampes. Elle a fon charme par la 
fermeté de la touche & la vivacité des bruns & des 
clairs pétillans qu’elle favorife. Elle a été fuivie 
par des fculpteurs du fiècle d'Albert, & par les Zuc- 
charo, Devos , les Sadelers & beaucoup @’autres 
Artiftes de Flandre & d'Allemagne. 

Pierre de Cortone à introduit un fyftême qui lui 
étoit particulier. Ses élèves & quelques fculpteurs 
de fon terms lont adopté. Les plis de leurs éroffes 
font fi liants & tellement finueux , que, malgré Ja 
foupleffe avec jaquelle ils fe prêtent aux mouvemens 
les plus gracieux , aux agencemens les plus flexibles, 
ils n’en répugnent pas moins; comme toutes les ma- 
nières affectées qui ne fe reffentent pas des fines va- 
riétés que montre la nature. 

Telles font les grandes divifions des goûts connus 
dans l’ordre & l'exécution des plis. Ceft par ces 
caradères principaux que les peintres dhiftoire &c 
les fculpteurs, qui ont toujours marché d’égal avec 
eux, ont écrit leur différents fyflèmes dans cette 
partie eflentielle de l’art. | 

Les peintres de portraits qui doivent être dès co- 
piftes plus ferviles des objets qui entrent dans leurs 
tableaux , ont toujours fait aufhi les portraits des 
étoffes de leur tems. Ils en varient les pXs fuivant 
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la nature du tifu qui les forme. Auffi ne diftingue 
t-on guères les attiftes de ce genre par la manière 
de leurs plis : fi l’on n’en excepte cependant Rigaud, 
qui affeétoit l’abondant emploi des moëres & des 
velours. Par là, il ne pouvoit préfenter que des plis 
de même caraëttre. . 

Mais revenons aux différentes fortes de plis adoptés 
par les artiftes du grand genre. Pénétrons, analy- 
fons les raifons de leur choix, & par-là, nous décou- 
vrirons à ceux qui étudient l’art pour le cultiver ou 
le connoître, la fource des beautés innombrables 
que ces maîtres ont produits. 

Maigré tout ce qui fe pourroit dire contre la ma- 
nière de draper qui fe remarque dans les ouvrages des 
artiftes grecs , ils nous femble que ces maîtres de l’art 
ont aufli atteint le fublime dans cette partie, furtout 
fi on s’accorde avec nous fur les motifs de choix dans 
les plis , & fi on veut les juger fans pärtialité fur 
l’effet toujours viétorieux de leurs admirables pro- 
duétions, 

Sans parler de cette fineffe d’efprit, & de ce goût 
rare & exquis qui influoit fur tout ce qui fortoit 
de Ja main des Grecs; le choix des étoffes légères, 
telle que feroit la ferge la plus fine qui fe puiffe 
imaginer, a dû Îes conduire à atteindre cette éter- 
nelle fupétiorité, D'abord, il eft réfulté de ce choix» 
la néceflité de laïiffer appercevoir le nud ; en fecond 
lieu, les petits plis de ces draperies font partout en 
oppofition avec la largeur & la folidité des parties 
du corps; d’où vient cette grandeur imprimé fur 
leuts figures drapées, comme fur tous leurs ouvra- 
ges. Mais allons plus loin, & difons que ces étoffes 
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flexibles étant difpofées naturellement à tomber, & 
leurs plis templiffant les intervalles que les mem: 
bres laiffent entre eux, il s’enfuit une grande lar- 
geur de mafles, tant parce que ces plis rempliflent 
les efpaces vuides, que parce que les grandes partics 
du corps n’en étant pas couvertes, reçoivent fans 
obftacle tous les effets de la lumière & des ombres, 
De ces plis difpofés à tendre vers le bas, il naît un 
contrafte frappant avec les membres qui, par leurs 
mouvemens, fortent de la perpendiculaire, 

Les artiftes de l’antiquité fentoient toute la valeut 
du corps de l’homme, & fon impreflion fublime dans 
les ouvrages de l’art. Ils lui facrifioient tout : pay- 
fage , architeture, accefloires de tous genres; fou- 
vent même les animaux. Faudroit-il donc s’étonner 
fi pour lui donner toute fa grandeur, fi pout rendre 
fes mouvemens forts & fenfibles, ils ont adopté exclu- 
fivement les plis les plus déliés. Tout ce qu’ils ont 
produit concourt à établir la vérité des principes que 
je préfente de leur doétrine. Il eft vrai cependant 
que les ouvrages médiocres de l’antiquité laiffent 
voir des plis longitudinaux, roides, durs & forte- 
ment accollés; mais c’eft fur la Cléopâtre (1), la Flore, 
le tableau appellé les nôces Abdobrandines, & plu- 
fieurs autres chef-d’œuvres, qu il faut les juger & 
fixer fes opinions fur nos preuves, 


[1] On ne croit plus que cette statue repréfentant une femme 
œouchée, foit une Cléopâtre; on a reconnu que ce que l’on avoit 
pris pour un afpic est un bracelet; mais il falloit défigner ici cette 
figure par le nom fous lequel elle est généralement connue. [ Note 
du Rédadeur, ] 

Le 
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Le fyftême des maîtres qui ont paru depuis Ja re- 
Naiffance des arts eft féduifant ; il porte fur les vues 
de la nature qui indique lemploi de plufieurs fortes 
* d’étoftes, & il flatte le goût des peintres & de leurs 
apptéciateurs par la diverfité des plis larges & des 
plis fins & délicats. Maïs aufli, convenons-en, plus 
les étoffes font fermes ou groffes , plus leurs plis font 
larges, & alors moins les. corps qu’ils environnent 
découvrent de parties, & moins celles qu’ils laifflent 
appercevoir paroiffent grandes. Pour en donner une 
preuve très-fenfible fur la nature même, qu'on re- 
garde le plus grand homme enveloppé dun large 
manteau de drap, à peine voit-on l’être que la dra- 
petie recouvre. On le devine feulement au mouve- 
ment de fa tête & de fes pieds. Au lieu que fous ‘des 
plis délicats, le Pouflin, religieux imitateur de l’an- 
tique, laiffe fe defliner le corps d’une femme que fon 
habit recouvre en entier. Voyez le facrement de ma- 
riage. | 
Mais fans nous écarter du point où nous fommes, 
nous avouons que dans les maîtres qui ont employé 
les plis des diverfes étoffes , ils y a des efprits ex- 
cellens qui, en ménageant tout, ont ufé d’une fage 
proportion entre les plis les moins délicats & les 
membres de leurs figures. Par cet art précieux, fi le 
corps de l’homme n’a passtoute la grandeur que lui 
laifent les vêtemens de l’antique, au moïns, bien 
loin d’être éclipfé, il conferve encore une grande 
valeur. On fent ici que je veux parler de Raphaël 
& des autres grands peintres de l’école Romaine & de 
école Françoife. S 
Quant à Michel-Ange, il a fenti les principes de 
Tome V, HA 
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l’antique, il les a fuivis; mais en fe fervant d’étoffes, 
dont les plis font lourds & gros comme feroient des 
vêtemens de peaux ou du gros linge, il ny a mis 
que peu de fineffe & de ïégereté. Ajoutons que ce 
grand homme n’a pas connu Ja grace, & que fes agen- 
cemens, tout vrais qu’ils font, ne font imprégnés d’au- 
cun fentiment délicat. 

Pour pafler au dernier des fyftêmes que nous avons 
propofés, celui d'Albert Durer & de fes imitateurs , 
les plis cafjés qu’ils ont adoptés n’ont pu leur être 
fuggérés qu’a la vue de certains camelots, aw’on ap- 
peloit chamelors dans le treizième fiècle (1), ou d’au- 
tres étofles d’un tiflu dur & peu flexible. Ils en ont 
fçu tirer un parti de goût; mais Albert lui-même, 
malgré tout le génie qu’:l montre dans fes ajufte- 
mens, n’a jamais produit ni le gracieux, ni l'intérêt 
que les pcinires François & Italiens dent j'ai parlé, 
déceloient partout. Et il étoit encore plus éloigné de 
cette fierté, de cette foupiefe, & de cette grandeur 
que les Grecs & les meilleurs artiftes Romains, par 
le choix & par l'ordre de leurs plis, ont fi magni- 
fiquement développées. 

Dans l’enfemble que nous venons de former fur 
les plis qui font le fujet de cet article, on trouve 
tous les détaiis de cette partie de Part. Cependant 
nous ne-garderons pas le filence fur quelques précep- 

. Ils doivent fpécialement fe trouver dans cet ou- 
vrage. : 


LA 
OR NE ET ME RÉ SP RE ER ve mnt 


[1] I venoit, dit Joinville, en parlant de St. Louis, au jardin 


de Paris june cote de chamelot vêtu... 
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On recommande effentiellement dans les écoles de 
peinture la forme des yeux des plis, & ce n’eft pas 
fans raifon : ce font eux qui caraétérifent les étoile, 
Dans celles qui font groffes & molles, les yeux des 
plis font ronds, & ils font aigus & caffés dans celles 
qui font fèches ou fermes, foit que ces étoffes foient 
fines comme le taffetas ou épaiffes comme le velours 
& le camelot. 

Les angles aigus ou obtus doivent être préférés aux 
angles droits, dans la difpofition des plis comme dans 
celle des membres. Les formes abfolument régulières 
déplaifent dans toutes les produétions pittorefques. Il 
faut partout de la balance fans fymmétrie : & quoique 
nous banniflibns une certaine égalité géométrique, 
on veut, & particulièrement dans les plis, de la 
liaifon & de L'ordre. La liaifon eft indifpenfable; car 
c’eft par elle qu’on juge que Îles vêtemens tiennent 
à la même petfonne. Si une partie nue interrompoit 
féchement les plis, de manière qu’on ne pût lier leurs 
principes & leurs fins, ce feroit pêcher contre l’ordre 
qu’il faut tentr entre eux. 

La variété des plis doit fe trouver dans la douce 
inégalité de‘leur groffeur, de leur firuation & de 
leurs formes. Par dit douce ; çar fi les différences font 
dures & tranchantes, il n’y a plus d'ordre. Or l’ordre 
fe trouve même dans l’aifance & la liberté avec lef. 
quelles les plis doivent être difpofés, 

Nous terminons cet article par un précepte qui 
peut être eñt été mieux placé dans le mot exeré- 
mités ; c’eft que les plis des draperies ne doivenc 
prefque jamais les dérober aux yeux, & qu’ils dai: 

Hi} 
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vent laifler voir les principales articulations du corps: 


Pracipuè extremis rard internodia mémbris 
Abdita Jint : fed fumma pedum vefligia nunquam, 
Dufrefnoy , de arte graph. 


(Article de A4. RoBiN.) 


PLUME ( fubft. fem. ) Deffin à la plume. Cette 
maniere de delliner a été fouvent pratiquée par les 
anciens peintres. Traitée avec facilité, elle n’eft guère 
moins expéditive que celle de defliner au crayon, 
& elle eft fufceptible de beaucoup d’efprit & de goût. 
On a un grand nombre d’études à la plume, faites 
par le Titien. Plufieurs maîtres après avoir fini leur 
deffin d’une plume libre & badine, en afluroient 
V’effec en l’accompagnant d’un léger lavis. Les uns 
ont manié la plume avec une forte de libertinage pit 
torefque; les autres l’ont aflujettie à une marche 
tégulière, lui faifant fuivre le fens des chairs, celui 
des draperies & la fuite perfpe@ive. Un deffin à la 
plume, lorfqu’elle eft maniée par un artifte qui a 
Vufage de cet inftrument, peut l’emporter fur les 
charmes de la meilleure eau-forte | parce que le 
deffinateur ne voit pas aufli parfaitement l'effet de 
fon travail fur ïe vernis dont le cuivre eft couvert, 
que fur le papier. D’ailleurs la gravure à la pointe 
eft toujours foumife aux hafards de l’eau-forte , qui 
doit lui donner la profondeur convenable , au lieu que 
le deflinateur à la plume n’eft foumis à aucun hafard : 
effet qu’il a dans lefprit, il peut le porter fur le 
papier ; il peut donner aux mafles l’eflec qu’il lui 
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plaît, frapper fes touches à fon gré, porter la vigueur 
au ton qu’il juge néceflaire, fans craindre, ainfi que 
dans la gravure, la néceflité de recourir à un inftru- 
ment moins flexible, te} que le burin. Il faut ajouter 
que la pointe ne peut jamais avoir fur le cuivre un 
jeu auffi facile, que la plume fut le papier. 

Quelques peintres ont defliné d’une plume fine & 
légère : d’autres fe font fervi d'une grofle plume 
conduite avec feu, &, en apparence, fans aucun art, 
prodiguant l’encre par taches, l’étendant même quel- 
quefois avec le doigt, & ils ont produit, dans cette 
maniere brutale, des ouvrages juftement admirés des 
connoifleurs. 

Des italiens récens ont eu la patience de faire à 
la plume des deffins qui imitent d’une manière trom- 
peufe le burin le plus pur. On ne peut voir ces ouvra- 
ges fans éprouver l’étonnement & la forte d’admiration 
que caufe une grande difficulté vaincue. Mais pour- 
quoi fe propofer une difficulté qu’il eft inutile de 
vaincre ? Ce n’eft point là le genre de la plume. 
Laïffons jui l’efprit & la liberté dont elle eft a 2 
& ne la foumettons pas à une régularité (ervile dont 
elle eft indignée. Elle eft flexible, légère, badine,. 
pittorefque; ne lui raviffons pas fes avantages. 

La plume eft aujourd’hui généralement abandonnée 
pat les peintres, & l’on peut fe plaindre de leur mé- 
pris pour un inftrument qui, dirigé par des doigts ha- 
biles, produiroït des ouvrages pleins de charmes. Ils 
ne l’employent plus guère qu’à faire le trait de leurs 
deffins au lavis : le lavis peint mieux que la plume, 
mais il ne defline pas avec tant d’efprit, & rend 
moins bien le caraétère des différens objets. A l’aide 
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de Ja plume différemment maniéé, on peut indiquer 
ja molieffe des chaire, le life des étoffes foyeufes, 
l’épaifleur velue des étoffes groffières , la dureté des 
métaux, le brut des terrafles, la rugofité des écorces, 
la forme & la légéreté des feuilles, le calme brillant 
ou l'agitation des eaux : les couches plattes du lavis 
he font rien de tout cela; elles ne peuvent produire 
que des tons vatiés. (L) 


di à 
POÉSIE ( fubft. fem ). Ce mot vient du verbe 


grec #oiéw, faire. Le poëte eft , par excellence, 
celui qui fait, qui produit, qui invente. Le peintre 
eft poète quand il crée ; il n’eft que peintre, quand 
il copie, ou qu’il imite. 

“Homère fut poëte quand il asédius Jupiter ébran 
lant Olympe d’un mouvement de fes noits fourcils : 
il iñventa, il vit, il peignit par la parole, la phy- 
fionomie du Maître des Dieux. Phidias fut poëte, 
quaffi après avoir lu les vers d’'Homère, il devint 
fon tival & peut-être fon vainqueur; quand il fe 
reprefenta la tête impofante & majeftueufe du Dieu, 
telle qu’elle devoit être d’après les vers du poëte; 
quand dans un recueillement qui ne peut appartenir 
qu’au génie, éloignant de fon imagination toutes les 
idées qui ne conviennent qu’à la foibleffe humaine, 
ÿl parvint à voir le Dieu comme un modèle docile 
qu’il auroit pofé devant lui; quand, dans la longue 
durée de fon enthoufiafme, il éréa la tête du Jupiter 
Olympien ; qui fit l’admitation de toute la Grèce. 

L’artifte eft poëte quahd il voit fon fujet tel qu’il 
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a dû fe. paffer ; quand il s’en repréfente les perfon- 
nages avec une beauté dont ils manquèrent peut-être, 
avec une expreflion peut être plus vraie, plus vive, 
plus parfaite que celle qu’ils eurent en efiet, parce 
qu’ils pouvoient manquer de phyfionomie , & que 
Partifte doit les voir avec celle qui leur étoient con- 
venable. Il ef poëte, quand, après avoir eréé ce ta- 
bleau vivant dans fon imagination, il en con‘erve 
allez long-temps, aflez fortemint Pempreinte , pour 
la porter également vive, également expreflive, fur 
la toile ou dans le marbre. 
La poëfie de l’art confifte donc à voir fon fujer & 
à l'exprimer. L’expreflion eft d'nc ce qui cara@térife 
Partifte poëte. Qu'il invente de belles difpoñitions de 
grouppes, de maffes & de figures; qu’il ajoute même 
à ce mérite , eelui de ces penfées ingénieufes qu’on 
appelle poëtiques; que fon imagination lui fourniffe 
des allégories , des épifodcs non moins heureux que 
ceux des plus grands poëtes ; il n’eft pas pcëte lui- 
même, s’il n’a pas exprimé ce qu’il a voulu peindre. 
On lui accordera le mérite d’avoir trouvé le fujet 
d'un bon tableau; & on le plaindra de l’avoir manqué. 
Le peintre qui trouve un fujet, & qui ne peut l’ex- 
primer, n’eft pas plus poëte que l’homme qui a trouvé 
un fujet de tragédie, & qui n’a pu faire la tragédie. 
Pour exprimer un fujet par les moyens de l'art, 
il faut repréfenter les perfonnages qui ont dû y con- 
courir , avec la phyfionomie qu’ils devoient avoir 
fuivant leur rang, leur cara@tère; leur donner les 
véritables mouvemens des aétions qu’ils ont dû faire ; 
repréfenter fur leurs vifages & dans toutes leurs per- 
fonnes l'affection dont ils deyoient être pénétrés , for- 
H iv | 
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tifier cette expreflion par le fite, leffer, & les accef- 
foires; écarter tout ce qui pourrait l’affoiblir : en ad- 
mettant toutes ces conditions pour la poefie de l’art, 
on reconnoftra que bien peu d’artiftes ont été poëtese 

Raphaël fut un poëte fublime , quand, ayant donné 
à l’Archange Michel une figure vraiment angélique, 
il le repréfenta étouffant le démon fans avoir befoin 
de le toucher. Il fut un poëte noble & tranquille 
dans fon école d'Athènes; il fut un poëte impétueux 
dans le grouppe inférieur de fa transfiguration. Le Do- 
miniquin fut poëte, quand il eut affez d’imagination 
pour voir, & affez de talent pour exprimer la com- 
munion de Saint-Jérôme mourant. Pouflin fut poëte, 
quand il peignit la derniere horreur du déluge uni- 
verfel; le Brun le fut, quand il repréfenta la belle 
douleur de la Magdeleine. 

Des idées poëtiques ne fuffifent pas pour conftituer 
le poëte en vers ni en peinture. Il ne fufft pas de 
trouver des idées, il faut les exprimer. Des peintres 
ont répandu des idées poëtiques, dans des tableaux 
qu'on ne daigne pas regarder, & des verfificateurs 
dans des vers qu’on ne s’avifera jamais de lire. Man- 
quer une belle idée , ce n’eft pas la produire, c’eft 
Vavorter. 


C’eft une belle idée poëtique, que celle de lAr- 
cadie du Pouflin. Si le tableau eût été manqué, ce 
métoit plus de la poëfie; ce n’étoit rien, 

Le teftament d’Eudamidas du même artifte, eft une 
belle fcène de poëfie dramatique : mais l’invention de 
cette fcène eft de Plutarque. Le Pouflin n’en eft 
pas moins un grand poëte dans fou tableañ d’Euda- 
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midas, quoiqu’il n’en ait point inventé Îe fujet; car 
il a fu le voir & l’exprimer. 

Si des idées poëriques fuffifoient pour faire des ar- 
tiftes poëtes, il ne tiendroit qu’à tous les artiftes de 
l’être : ils trouveroient en abondance de ces idées dans 
les livress des gens d'éfprit pourroient leur en com- 
muniquer : maïs ni les livres, ni les gens d’efprit 
ne feront jamais qu’un artifte foit poëte, fi la nature 
lui a refufé de l’être. 

Pour reconnoître fi un artifte eft poëte, n’exas 
minez donc pas fi l’invention de fon ouvrage eft 
poétique; cette invention peut ne lui point apparte- 
nir. Mais s’il a bien exprimé fon fujet, alors il l’a 
fait, il l'a créé ; il eft poëte. 

Le Corrège, dans fon tableau d’Io, a été un grand 
poète, puifqu’il a fi bien exprimé fon fujet, que le 
Duc d'Orléans, arrière-neveu de Louis XIV, a cru, 
par un fcrupule religieux, devoir détruire ce chef- 
d'œuvre. L’artifte a joint à ce fujet un accefloiré poë- 
tique, en exprimant, dans un coin du tableau, l’ar- 
deur des deux amans, par la foif ardente d’un cerf qui 
fe défaltère dans une fontaine. Cette idée eft ingé- 
nieufe, on y reconnoît de la poëfie: mais que de- 
venoit cette poëie accefloire , fi le fujet principal 
avoit été médiocrement traité? 

Il faut donc faire une grande différence de la poifie 
mythologique, ou allégorique, & de la poëfie pittoref- 
que. La peinture même hiflorique peut emprunter des 
richeffes à la poëfie mythologique : mais cette richeffe 
perdra fa valeur, fi le fond du fujer n’eft pas ex- 
primé fuivant Ja poëfie de Vart. On ne conteftera 
pas à Rubens la qualité de peintre poëte : il a fait un 
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bien plus grand ufage de la poëfie mythologique que 
Raphaël, & cependant il eft bien moins poëte., 

Je lis & j'entends qu’on place quelquefois la poëfie 
dans la facilité de produire un grand nombre de 
figures , de les agencer , de les groupper, de les 
détacher, de les garier,. degles faire contrafter , de 
diftribuer fur elles de belles mafles d'ombre & de 
lumière ; & tout cela n’eft pas plus ce qu’on doit 
appeller la poëfie pittorefque, que Part de ranger fur 
Je théâtre des aéteurs parlans & muets pour faire ce 
LL) ’on appelle des tableaux fur la fcène, ne doit 
être appellé de la poëfe SARATIANES 

En général, à talens à peu près égaux, les peintres 
qu’on appelle grands machiniftes me paroiffent les 
moins poëtes de tous, parce que ce font ceux qui ont 
le moins cherché à exprimer convenablement leur 
fujet. Cette expreflion convenable fe trouve bien plus 
chez les peintres qui ont traité leur fujet avec le 
moindre nombre de figures poflible, parce qu ils fe font 
plus attachés à les rendre belles, & à exprimer les 
affeétions dont elles doivent être animées. 

Combien il étoit poëête, l’artifte grec qui a créé 
PApollon du Vatican ! Comment un peintre, occupé 
à remplir de figures une grande machine, auroit-il 
le temps de penfer & de produire un morceau d’une 
fi belle poëfie? 

La poëfie dont j'ai parlé jufqu’ici eft celle que je 
crois pouvoir appeller d’expreflion , parce qu’elle con- 
fifte à bien exprimer le fujet. La peinture a aufli fa 
poëfie de ftyle, qui confifte dans un emploi élégant 
& pur du langage de l’art. Ce langage eft formé par 
la couleur & l’effet que l’on peut comparer aux fons 
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dans la poëfie écrite, & par la difpofitioh qui répond 
à l’arrangement des mots & des phrafes. L’artifte qui 
pofféderoit la poëfie d’expreflion, & à qui manqueroit 
la poëfie de ftyle de fon arr, feroit femblable à un 
poëte qui fauroit mal fa langue. L’un rebuteroit les 
leéteurs, l’autre auroit peine à fixer les fpeétateurs. 


CL.) 


POINTE, (fubft. fem.) inftrument dont on fe fert 
pour graver à l’eau-forte. Comme on emploie le mot 
pinceau pour exprimer la manière du peintre , & 
qu’on dit par exemple que le Corrège avoit un beau 
pinceau, un pinceau moëlleux , pour faire entendre 
qu’il peignoit d’une belle manière & moëlleufe- 
ment; on fe fert aufli du mot pointe pour exprimer 
la manière d'un graveur à l’eau-forte : ainfi l’on die 
que Callot avoit une pointe ferme & fpirituelle ; la 
Belle, une pointe fine & badine; Rembrandt & le 
Benedette, une pointe favante & pittorefque. Pour 
exprimer le défaut dun graveur à l’eau-forte dont 
la gravure na rien de moëlleux & femble égrati- 
gnée, on dit qu’il a une pointe maigre. C’eft de même 
à la pointe qu’on rapporte la timidité mal-adroite de la 
main qui la tient, & l’on dit qu'uneplanche eft gravée 
d’une pointe timide. 

L’empioi le plus ordinaire que l’on fait de la pointe 
en gravure, eft fur un vernis dont le cuivre eît 
couvert : elle enlève alors Re vernis, & fillonne peu 
profondément le cuivre : mais on l’emploie quelque- 
fois fur le cuivre nud, & alors on la nomme pointe. 
fêche. On la réferve pour les wavaux tendres, qui 
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doivent avoir un ton doux & argentin. Elle doit; 
pour cet ufage , être bien tranchante (L). 


POMPES FUNEBRES. Nous commencerons cet 
article par la defcription d’une pompe funébre, qui fe 
trouve dans le Y’oyage du jeune Anacharfis. M. l'Abbé 
Barthelemy a répandu les graces fur ce tableau lu- 
gubre. Nous entrerons enfuitc dans quelques détails 
néceflaires aux artiftes ; ce fera un aride commentaire 
de cette élégante defcription. 

« En forrant de la paleftre, nous apprimes que 
Télaïire, femme de Pyrrhus, parent & ami d'Apol- 
lodére, venoit d’être attaquée d’un accident qui me- 
naçoit fa vie. On avoit vu à fa porte les branches 
de laurier & d’'acanthe , que, fuivant l’ufage, on 
fufpend à la maifon d'un malade. Nous y courû- 
mes auflitôt. Les parens, empreflés autour du lit, 
adrefloient des prières à Mercure,conduéteur des ames; 
& ‘le malheureux Pyrrhus recevoit les derniers 
adieux de fa tendre époufe. On parvint à l’arracher 
de ces lieux. Nous voulumes lui rappeller les leçons 
qu’il avoit reçues à l’académie ; leçons fi belles 
quand on eft heureux ; fi importunes quand on eft 
dans le malheur. O philofophie, s’écria-t-il, hier tu 
mordonnois d'aimer ma femme ; aujourd’hui tu me 
défends de la pleurer. Mais enfin, lui difoit-on, 
vos larmes ne la rendront pas à la vie. Ah ! ré- 
pondit-il, c’eft ce qui les redouble encore ». 

» Quand elle eut rendu les derniers foupirs, toute 
» la muifon retentit de cris & de fanglots. Le corps 
» fut lavé, parfumé d’effences , & revêtu dune robe 
» précieufe. On mit fur fa tête, couverte d’un voile ; 


ES TEE VS SE YYS S YS S ÿ 


ELLE Y EYES 


>» 


» 


ÿ % 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
>» 
» 


» 


POM —2$, 


une couronne de fleurs; dans fes mains un gâteau 
de farine & de miel pour appaifer Cerbere s 
& dans fa bouche une pièce d’argent d’une ou 
deux oboles qu’il faut payer à Caron : & en cet 
état, eile fut expofée pendant tout un jour dans 
le veftibule. À la porte étoit un vafe de cette eau 
luftrale deftinée à purifier ceux qui ont touché un 
cadavre ». 

» Cette expofition eft néceflaire pour s’aflurer que 
la perfonne eft véritablement morte & qu’elle left 
de mort naturelle. Elle dure quelquefois jufqu’au 
troifième jour. 

« Le convoi fut indiqué. Il falloit s’y rendre avant 
le lever du foleil ; les loix défendent de choifr 
une autre heure : elles mont pas voulu qu’une 
cérémonie fi trifte dégénérât en un fpeétacle d’of- 
tentation. Les parens & les amis furent invités, Nous 
trouvâmes, auprès du cercueil, des femmes qui 
poufloient de jongs gémiffemens. Quelques -unes 
coupoient des boucles de leurs cheveux, & les 
dépofoient à côté de Télaïre, comme un gage de 
leur tendreffe & de leur douleur. On plaça le corps 
fur un chariot, dans un cercueil de cyprès. Les 
hommes marchoïent avant, les femmes après ; quel- 
ques-uns la tête rafée, tous baiffant les yeux, vêtus 
de noir, & précédés d’un chœur de muficiens qui 
faifoient entendre des chants lugubres, Nous nous 
rendimes à une maifon qu’avoit  Pyrrhus auprès 
de Phalère : c’eft-là qu’étoient les tombeaux de 
fes pères. 

» L’ufage d’inhumer les corps fut autrefois commun 
parmi les nations; celui de les brûler prévalut dans 
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la fuite chez les Grecs : aujourd’hui il patoît indifs 
férent de rendre à la terre ou de livrer aux flam- 
mes les reftes de nous-mêmes. On plaça le corps 
de Télaïre fur le bûcher ; quand il fut confumé, 
les plus proches parens en recueillirent les cen- 
dres , & l’urne qui tes renfermoit fut enfevelie dans 
la terre, 

» Pendant la cérémonie, on fit des libations de 
vin. On jetta dans le feu quelques-unes des robes 
de Télaïre ; on l’appell@it à haute voix , & cet adieu 
éternel redoubloit les larmes qui n’avoient cefié de 
couler de tous les yeux. 

» De-ià nous fumes appelés au repas funèbre, où 
la conveffation ne roula que fur les vertus de 
Télaïre. Le neuvième & le trentième jour, fes 
parens , habillés de blanc & couronnés de fleurs, fe 
réunirent encore pour rendre de nouveaux hon-: 
neurs à fes manes; & il fut réglé que, raffemblés 
tous les ans le jour de fa naiffance , ils s’occupe- 
roient de fa perte comme fi elle étoit encore récente. 
Cet engagement fi beau fe perpétue fouvent dans 


‘une famille , dans une fociété d'amis, parmi les 
‘difciples d’un philofophe. Les regrets qu’ils laiffent 


éclater dans ces circonftances , fe renouvellent dans 
la fêce générale des morts qu'on célèbre au mois 


“Antheftérion (1). Enfin jai vu plus d’une fois des 


particuliers s’approcher d’un tombeau , y dépofer 
une partie de leurs cheveux , & faire tout autour 
des iibations d’eau, de vin, de lait & de miel. 
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41) Mois qui répondoir à nos mois de Février & de Mars. 
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» Moins attentif à l’origine de ces rits, qu’au 
fentiment qui les maintient, j’admirois la fagefle 
des anciens legiflateurs, qui impriment un caraétère 
de fainteré à la fépuliure & aux cérémonies qui 
accompagnent. Ils favorifèrent cette ancienne opi- 
nien que l’ème, dépouillée du corçs qui lui fert 
d'enveloppe, eft arrêtée fur les rivages du Styx, 
tourmentée du delir de fe rendre à fa deftination, 
apparoiffant en fonge à ceux qui doivent s'intérefler 
à fon fort, jufqu’à ce qu’ils aient fouftrait fes dé- 
pouilles mortelles aux regards du foleil & aux 
injures de l'air. 
» De-là cet empreffement à lui procurer le repos 
qu’elle defire, linjonétion faite au voyageur de 
couvrir de terre un cadavre qu’il trouve fur fon 
chemin ; cette vénération profonde pour les tom- 
beaux, & les loix févères contre ceux qui les vics 
lent. 
» De-là encore lufage pratiqué à l'égard de ceux 
que les flots ont engloutis ou qui meurent en pays 
étranger fans qu’on ait pu recouvrer leurs corps. 
Leurs compagnons, avant de partir, les appelient 
trois fois à haute voix ; &, à la faveur des facri- 
fices & des libations, ils fe flattent de ramener 
leurs manes , auxquels on élève quelquefois des 
cénotaphes, efpèces de monumens funèbres, pref- 
qu’auflh révérés que les tombeaux. 
» Parmi les citoyens qui ont joui pendant leur 
vie d’une fortune aifée , les uns, conformément à 
l’ancien ulage, n’ont au - deflus de leurs cendres 
qu'une petite colonne où leur nom eft infcrit ; 
les autres, au mépris des loix qui condamnent le 
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fafte & les prétentions d’une douleur fimulée, font 
preffés fous des édifices élégans & magnifiques, ornés 
de fratues & embellis par les arts. J'ai vu un 
fimple affranchi dépenfer deux talens pour le tom- 
beau de fa femme (+). 

» Entre les routes dans lefquelles on s’égare par 
Pexcès ou le défaut de fentiment , les loix ont 
rracé un fentier dont il n’eft pas permis de s’écar- 
ter. Elles défendent d'élever aux premières magif- 
ratures le fils ingrat qui, à la mort des auteurs de 
fes jours, a négligé les devoirs de la nature & de 
ja religion; elles ordonnent à ceux qui afliftent 
au convoi de respeéter la décence jufques dans leur 
défefpoir. Qu'ils ne jettent point Ja terreur dans 
Vame des fpeétateurs par des cris perçans & des 
Jamentations éffrayantes ; que les femmes furtout 
ne fe déchirent pas le vifage ,; comme elles fai- 
{oient autrefois. Qui croiroit qu’on ait jamais dû 
jeur prefcrire de veiller à la confervation de leur 
beauté? » (Voyage du jeune Anacharfis , ch. 8). 
On fufpendoit aux portes des perionnes dangereufe- 


ment malades, des branches d’épines & de laurier. 
9 P 


On fuppofoit aux premières la puiffance de. chañfer 


‘les efprits mal - faifans : les dernières étoient confa- 


crées à Apollon, Dieu de la médecine, & on leur 
attribuoit la vertu de rendre ce Dieu favorable au 


malade. 


Le parent le plus proche colloit fes lèvres fur celles 


«du mourant pour recevoir fon dernier foupir : la mère 
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(11 Dix mille huit cens de nos livres, 
rendoiït 
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tendoit ce devoir à fon fils, l’époufe à fon époux; 
elle s’efforçoit d’afpirer & de recevoir dans fon fein 
Pame de celui qu’elle avoit chéri. La même perfonné 
lui fermoit les yeux auflitôt qu’il avoit ceffé de 
vivre. | 

On méttoit fous là langue du mort une bbole & 
quelquefois jufqu’à trois : on le lavoit, on le parfu- 
moit, on le couronnoïit des flenrs de la faifon. Il y 
eut des temps où on le couvroit d’un manteau de 
pourpre, mais il paroît qu’un plus long ufage fur de 
le vêtir d’une robe blanche, Les filles vu ies femmes 
failoient & tifloient de leurs mains €e dernier vêtement 
d’un père ou d’un vieil époux. Homère, dans l’Odyfée 
nous repréfente Pénélope occupée à travailler le lin- 
ceuil dans lequel devoit être enfeveli Laerte fon 
père. Tout nous apprend que les anciens s’effurçoient 
plus que nous à s’armer de courage contre la mort: 
ils en rappelloient l’idée dans leurs feftins, & les 
femmes elles-mêmes s’occupoient de cette idée dans 
leurs travaux. Cela ne prouve pas qu’ils la méprifoient 
plus que nous; on autoit plutôt lieu de préfumer 
qu’ils la craignoient davantage. Chez les Romains, 
les morts étoient vêtus de leurs habits ordinaires & 
des marques de leuts dignités: 

On gardoit le mort quelquefois fept jours entiers ; 
quelquefois quatorze; rarement moins de trois. Le 
dernier jout, il étoit publiquement expofé fous le 
veftibule, les nieds cournés du côté de la porte pouf 
témoigner fa fortie dé la vie. Les riches étoient cou- 
ehés fur des efpèces de lits de repos dont on peut voit 
Fa forme fur plufieurs monumens de l'antiquité : on 


nommoit ces lits lecsiques. Les pauvres étoient étendus 
Tome Fa I 
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fur de fimples brancards. Souvent on plantoit à côté 
du leétique des branches de cyprès, arbre funèbre 
& fymbole de la mort, parce qu’il ne renaît point 
après avoir été coupé. On plaçoit auffi près de ]a 
porte un vafe rempli d'eau luftrale, apportée d’une 
maifon que Ja mort n’avoit pas vifitée, Tous ceux 
qui venoient rendre au mort Îles derniers devoirs 
dans fa maifon avoient foin en fortant de s’afperger 
de cette eau, pour fe laver de la fouillure qu’ils 
avoient contraétée en entrant dans une maifon deve= 
nue impure pat la préfence de la mort. 

La famille, les amis fe rangeoïent autour du corps. 
Des chantres entonnoient des vers funèbres, qu’un 
muficien accompagnoit du fon d’une trompette qu’il 
tenoit. inclinée vers la terre : aux convois des per- 
fonnes expirées dans la fleur de l’âge, on fe fervoit 
de la flûte, au lieu de la trompette. Les femmes 
fe livroient aux pleurs & aux lamentations. Homère 
repréfente Andromaque , Hécube |, Hélène pleurant 
tour-à-tour Heétor. Pour ajouter encore à la trifteffe 
de la cérémonie on louoit des pleureufes à gage, qui 
n’avoient d’autres métier que de vendre leurs larmes. 
Elles les recevoient, dit-on, dans de petits tabliers 
de cuir & les verfoient enfuite dans des urnes lachry- 
matoires qu’elles remplifloient quelquefois à moitié. 
Si cela eft vrai, on peut bien croire qu’elles ne 
parvenoient pas fans fupercherie à fournir une fi 
grande abondance de larmes. 

On ne fe contentoit pas de pleurer les morts : ceux 
des afliftans qui leur vouloient témoigner plus parti= 
culièrement leur tendreffle, s’arrachoient ou fe cou- 
poient des cheyeux & leur en faifoient hommage. 
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On voit dans l’Idylle de Bion fur Ia mort d’Adonis, 
les amours fe couper les cheveux peur les pofer fu 
le corps du berger amant de Vénus. Même long-temps 
après les funérailles , on fé coupoit des cheveux pout 
les dépofer fur 1e tombeau des morts qu’on révéroit. 

En Grèce, ou du moins à Athènes, les convois 
funéraires fe faifoient le matin avant le lever du foleil. 
Ghez les Romaïns , ils fe faifoientwpendant la nuit, 
au moins dans le temps de la république. Ceux qui 
emportoient les morts étoient nommés à Rome Fepi- 
donès, du mot vefpera qui fignifie le foir, parce qu’ils 
nexerçoient leurs fonétiôns que dans lés ténèbres, On 
portoit à ces cérémonies des toïches, des flambeaux , 
ce qui étoit néceflaire puifqu’elles fe faifoient dans 
l’obfeurité; nous continuons de porter des cierges aux 
enterremens, €ée qui eft fouvent un fafte inutile, 
puifque fouvent ils fe font en plein jour. | 

Les plus proches patens du mort portoient otdi- 
nairement le leëtique fur lequel il étoit couchés 
Quelquefois 1és fœurs rendoient ces derniers honneurs 
à leurs frères ; les fils, aux auteuts de leurs jours. 
Quand le mott étoit un homme confidérablé par 
l’éminence de fes dignités ou par les fervices qu’il 
avoit rendus à l’état, c’étoit les premiers hommes de 
Pétat qui s’emprefloient de lui rendre cet honneur. 
Les Sénateuts & les Veftales potrèrent le leétique de 
Paul-Émile & celui de Sylla. Li 

Le cortège étoit ordinairement nombreux. Souvent 
le malade fentant approcher le terme de fa vie, prioit 
lui-même les amis qui le vifitoient d’aflifter à fes fu« 
nérailles, Les cliens ne manquoient pas d’accorder 
ee dernier témoignage de refpe@ à leurs patrons, les 
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obligés à leur bienfaiteurs, les difciples aux maïîtrés, 
les foldats à feurs généraux. À Rome, tous les affran- 
chis précédoient le convoi du maître ‘qu’ils venoient 
de perdre & dont ils avoient reçu le bienfait de la 
liberté. Leurs têtes étoient couvertes de chapeaux, 
ou ceintes de bandelettes de laine blanche. Des 
hommes riches & faflueux accordoïent par leur tefta- 
ment la liberté } un grand nombre d’efclaves, pour 
fe donner le plaifir de prévoir que leur convoi feroit 
accompägné d’un grand nombre d’affranchis. Des dan- 
feurs & des bouffons ont fait quelquefois, chez les 
Romains, partie du cortège funèbre. 

Les perfonnes qui afliftoient au convoi d’un homme 
diftingué par fen rang ou par fa fortune portoient 
ordinairement des couronnes. I] y eut des temps où 
le deuil fe portoit en blanc , & d’autres où il fe 
portoit en noir. Nous voyons que la couleur blanche 
étoit confacrée au deuil dans deux temps bien éloignés 
YVun de lautre : celui de Socrate, & celui de Plu- 
tarque. Vi 

L’ufage de brûler les morts étoit devenu commun 
chez les Grecs dès le temps d’Homère. Il ne fut 
jamais général chez les Romains ; on fait même que 
plufieurs familles faifoient conftamment brûler leurs 
morts, & que d’autres les faifoient inhumer. Mais 
 falloit toujours pour fatisfaire la fuperitition, & 
procurer aux mares le repos dans le féjour des morts, 
jetter de la terre fur le corps ou fur fes cendres. 

Quand le cortège étoit arrivé au lieu du bûcher 
ou de la fépulture , on appelloit à haute voix #e mort 
. par fon nom, Ces appels s’adreffoient à fon ame ; on 
les croyoit capables de l'arrêter , ou de la faire ren- 
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trer dans le corps qu’elle avoit animé, fi elle n’en 
étoit pas entièrement fortie, ou fi l’arrêt des deftins 
lui permettoit de ne pas l’abandonner encore, 

Chez lesRomains, fi le mort étoit un homme illuftre, 
on le portoit d’abord à l'endroit de la place publi- 
que nommé roffres à caufe des roftres ou éperons de 
navires dont il étoit orne. Là, de convoi sarrétoit ; 
les afliftans décorés de quelques magiftratures fupé- 
rieures prenoïent place dans leurs chaires curules, & 
l'un des plus proches parens du mort, montoit à la 
tribune aux harangues , & prononçoit fon oraifon funè- 
bre. Les ornemens des magifiratures que le défunt 
avoit occupées, étoient portés devant lui; on voyoi 
fur des chars fon image en cire & celles de tous fes 
ancêtres, vêtues des robes qui diffinguoient- les char= 
ges dont ils avoient été décorés. Les Grecs avoient 
auffi connu lufage de prononcer l’éloge de ceux de 
leurs citoyens dont les aétions & les fervices avoient 
mérité leur reconnoifflance, & cette coutume de louer 
les morts excitoit les vivans à mériter des louanges. 
Périclès prononça l’oraifoa funèbre des Aténiens qui 
étoient morts pour leur patrie dans une guerre que 
lui-même avoit fufcitée. On peut croire que Thu- 
éydide n’a fait qu’abréger ce difeours dont il nous 
a confervé la fubftance : on fé plaît à retrouver, 
dans fon hiftoire , quelques tfaits de l’éloquence 
d'un homme qui fut conduire à fon gré fi iongtemps 
le peuple le plus fpirituel & le plus inconftant de : 
la Grèce : maïs on tombe à cet égard dans un doute 
affligeant, quand on penfe à l’infidélité des anciens. 
hiftoriens pour les difcours qu’ils rapportoient. 

Les buchers étoient de forme quarrée, & le fens 


L ii} 


ps 


134 POM 

dont étojent placées les buches fe çcontrarioit alterna- 
tivement à chacun des lits qui le compofoient. L’af+ 
pcét défagréable de ces Buches étoit diflimulé par des 
guitlandes de verdure & de fleurs, Ils avoient 
fouvent plufieurs étages. Ceux des Empereuts Romains 
en avoient trois ou quatre qui diminuoicnt par de- 
grés en forme de pygamide. Ils étoient intérieurement 
décorés d'ordres d’architeëlure, & avoient quelque- 
fois l’apparence de palais folides. Au dernier étage 
du bucher étoit retenu un aigle par des liens fubtils 
qui lui rendoient la liberté dès que les flammes com- 
mençoient à les gagner. Alors l'aigle prenoit fon vol 
dans les airs, & le peuple fuperftitieux croyoit que 
c’étoit l'ame de l*Empereur qu’elle voyoit s’élancer 
vers le ciel & que fon tyran devenoit un Dieu. 

On jettoit fur le bucher des préfens & quelques- 
wunes des chofes qui avoient été agréables au défune. 
M. l'Abbé BartMélemy eft fidèle peintre du coftume, 
quand il fuppofe qu’on jetta fur le bucher de Thé- 
laïre quelques - unes de fes robes, On bruloit aveg 
les guerriers celles de jeurs armes qui pouroient être 
confumées : on immoloit des viétimes qui devoient 
être avec lui dévorées par les flammes. Dans les 
temps héroïques, c’eft-à-dire barbares , on croyais 
honorer le mort en lui facrifiant des viétimes hu- 
maines. Achille fit bruler fur le bucher de Patrocle 
quatre chevaux, deux çhiens, & douze jeunes pri- 
fonniers. “: ; 

Dans tous les temps, on arrofoit le bucher de vin, 
& quelquefois de miel & de lait ; on y jettoit des 
parfums & des bois de fenteur pour diffiper la mau- 
vaife odeur qu ’il auroit exhalée. Quand le çorps étoig 


7” - POM | 123$ 


confumé, c’étoit encore avec du vin qu’on éreignoir 
la flamme. On recueilloit les os fur lefquels on fai- 
foit des libations de vin & d’huile odorante. Cette 
trifte fonétion appartenoïit au plas proche parent, au 
plus tendre ami. Il renfermoit ces reftes chéris dans 
une urne. Homère fuppofe qu’Achille renferma les 
cendres de Patrocle dans une fiole d’or qu’il enveloppa 
dune étoffe fine & précieufe. Il paroît certain que 
les anciens eurent des urnes cinéraires d’or & d’ar… 
gent : on n’en trouve plus de matières fi précieufess 
Celles qu’on découvre font de marbre , d’albâtre, de 
porphyre, &c. Nous n’en décrirons pas la forme 3 
les artiftes ne négligeront pas de les étudier fur les 
monumens antiques, 

IL eft prouvé que, pour recueillir aifément les os 
& les cendres qu’ils vouloient conferver, les anciens 
ont fait quelquefois ufage de toile d’amiante dont 
ils enveloppoient le corps avant de le mettre fur le 
bucher. Dans une urne qu’on a déterrée en 1702, 
dans une vigne voifine de Rome, on a trouvé une. 
pièce de toile longue de fix pieds & demi, & large 
à-peu-près de cinq. Elle contenoit des cendres & des. 
os démi-brulés. Ce monument, autant qu’on en a pu 
juger par les vices de l’art, étoit poftérieur à Conf 
tantin. 

Dans les temps héroïques, on dépofoit en terre. 
Purne cinéraire, & l’on éntaffoit au-deflus quelques. 
pierres, ou Pen formoit feulement un monticule de 
terre. On voit cependant que, dès le temps d'Homère, 
on élevoit quelquefois une colonne au-deffus de Ja 
fépulture. Dans des temps poftérieurs, les rombeaux 
conferverent {ouvent la figure de colonne ou de tours 
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fouvent auffi ce furent des monumens plus on moins 
décorés, & dans lefquels larchiteë&ture déploya quelt- 
quefois la plus grande magnificence. Nous renverrons 
encore, pour cet objet, les artiftes aux monumens 
de l'antiquité. | 

Les cérémonies funèbres fe terminoient par des jeux. 
Les jeux funéraires remontent à la plus haute anti- 
quité. On attribue même à la commémoration de 
morts illuftres l'inftirution des jeux olympiques , né- 
mécns & ifthmiques. Dans les temps héroïques , ces 
jeux confiftoient en des courfes de chars & à pied, 
en des luttes, des pugilats, des défis à Parc & au 
difque. Les Romains rempiacèrent ces exercices par des 
fpe&tacles de la plus grande fomptuofité & par des 
combats de gladiateurs. Le farg de ces malheureux 
fut prodigué quelquefois aux funérailles de perfonnes 
privées 8: même de femmes. Ces horreurs rappelloient 
les temps de barbarie où l’on immoloit fur les bu- 
chers des vidimes humaines, 


Les caveaux dans lefquels on dépofoit les urnes 
cinéraires, ou les farçophages qui contenoient les 
corps entiers, étoient nommés par les Grecs des 
hypogées. Ils étoient fpacieux, comme le témoigne » 
entreautres, l’hiftoire ou le conte de la matrone d'E. 
phèfe , raconté par Pétrone. C’étoient même quelquefois 
des appartemens vaftes & bien diftribués. 


On fait que les religions anciennes faifoient un de 
voir rigoureux d'accorder aux morts les honneurs de 
la fépulture. Un voyageur, qui rencontroit fur fon 
chemin un corps mort, n'avoir pas toujours la com- 
modiré de lui çroufer une fofle & de linhumer : 
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mais il étoit du moins obligé de lui Jeter, par trois 
fois, une poignée de terre. 

I1 eft peu néceffaire aux artiftes de favoir que les 
cérémonies funéraires Te terminoient par un repas, 
ufage qui fubfifte encore dans plufieurs endroits de 
PEurope (L). 


PONDERATION , ( fubft. fem. ) Léon-Baptifte- 
Alberti, qui a favamment écrit de la peinture, dit, 
en parlant de la pondération des corps, que pour 
bien repréfenter la fituation des membres & leurs 
différentes aétions, il faut confidérer ce que la nature 
nous apprend elle-même. On remarquera d’abord que 
le milieu du corps eft toujours foumis à la tête. Si 
quelqu'un fe tourne & fe foutient fur un pied, ce même 
pied fe trouve direétement fous la tête, comme sil 
éroit la bafe de tout Ie corps. La tête eft prefque toujours 
tournée du même côté que le pied qui la foutient, 
au moins dans les aétions naturelles & qui n’exigent 
aucun effort. 

Ia | À temps obfervé que la tête n’eft prefque 
jamais tournée d’un côté, qu’il n’y ait en mème temps 
une partie du corps qui fafle le même mouvement, 
comme pour la foutenir, ou qui ne s’abandonne & ne 
fe jette de l’autre côté pour faire équilibre. La tête, 
ajoute-t-il , ne fe renverfe pour regarder en haut, . 
qu’autant qu’il eft néceffaire pour voir le milieu du 
ciel, & elle ne fe tourne jamais d’un côté ou de 
Pautre, qu'autant qu’il le faut pour toucher du menton 
Pos de épaule. Le plus grand effort que nous puiflions 
faire en tournant la partie du corps fupérieure à la 
écinture, fait tout au plus qu’une épaule fe montre en 
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ligne droite fur fe nombril. Les mouvemens des jambes 
& des bras font un peu plus libres; cependant les 
mains, dans les aétions ordinaires, ne s’élèvent guère 
plus haut que la tête; le poignet plus haut que 
l'épaule; le pied plus haut que le genou; & un 
pied ne s'éloigne guère de l’autre qu’à la diftance de 
fa longueur. Elève-t-on un bras ? toutes les parties 
du même côté fuivent le même mouvement, en forte 
que le talon qui eft de ce côté s’élève de terre par 
Vaëtion que fait ce bras. On a vu des peintres, dans 
Vintention de donner du mouvement à leurs figures, 
faire voir en même temps le dos & l’eflomac, ce qui 
eft impoflible dans la nature & très-défagréable dans 
fes imitations. 

Pour nc pas fe tromper dans les mouvemens, & bien 
connoître ceux dont le corps eft capable, il faut confidérer 
d’abord le modèle comme immobile, & dans quelqu’at- 
titude qu’il foit, remarquer fa fiskthn y pour voir s’il 
eft bien planté; dans ce cas, les parties de fon corps 
font pofées dans un tel équilibre, qu’il peut fe tenir 
ferme fur fes membres, fans être contraint, & agir 
aifément fans fortir des termes prefcrirs à fes forces & 
aux mouvemens qu’ #1 eft capable de faire. 

Si un peintre veut repréfenter une figure droite, 
& dans la pofition de l’'Hercule Farnèfe, il confidé- 
rera fur quel pied elle doit être pofée; fi c’eft fur 
le pied droit, il faut que toutes les parties du côté 
droit tombent fur ce pied, & qu’à mefure qu’elles 
viennent à baïiffer & à décroître, en fe rämaflant 
enfemble, celles du côté gauche qui leur font oppo- 
fées, augmentent & s'élèvent à proportion. La clavi- 
çule du çol doit répondre directement au pied droit, 
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qui, devenant le centre du corps entier, en fup- 
porte tout le faix. 

11 faut en dire autant d’un homme qui marche, 
puifqu’en çette aëtion , les parties qui fe trouvent 
appuyées fur la jambe où pofe tout le corps, feront 
toujours plus baffes que les autres, comme on peu 
le remarquer dans la ftatue antique d'Atalante. 
Néantmoins , dans les mouvemens prompts, cette 
différence eft moins grande & moins remarquable que 
dans les mouvemens lents & tardifs, parce que les 
mouvemens prompts donnant au corps un balancement 
continuel & comme imperceptible , ils empêchent que 
toutes les parties ne defcendent jufqu’à leur centre 
de gravité. C’eft ce que nous voyons dans un homme 
qui court fur du fable : jamais il n’imprime fi pro- 
fondément la trace de fes pas que celui qui marche 
lentement, parce que l'élan qu’il fe donne en cou- 
ant communique au corps quelqu’efpèce de légèreté , 
& parce que la viteffe de fa courfe ne lui Jaifle pas le 
temps de s'arrêter fur chaque point où portent fes 
pieds, & d’y en approfondir la trace. A peine at-il 
touché la terre, que déja il ne la touche plus. 

Comme l’équilibre vient du repos que tous Îles 
membres reçoivent quand ils font foutenus fur leur 
centre, dès que cet équilibre vient à manquer, il faut 
que le mouvement fuive, & que le corps fe porte en 
quelque lieu ; ou, en d’autres termes, il faut que 
le mouvement commence auflitôt que les parties for- 
tent de l'équilibre, mais non pas tellement que l’équi- 
libre abandonne entièrement les aëtions du corps. 
En effet, le mouvement fe ruineroit lui-même, fl 
Féquilibre ne demeuroit pas toujours pour laffermir 
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& le rcdreffer lorfqu? il paffe d’un ieu à un autre. 
Ainfi un homme qui lève Ik pied gauche, ne peut fe 
foutenir fur le pied droit, fi l’équilibre ne s’y ren- 
contre; & s’il veut changer & fe remeure fur le 
pied gauche, il faut en quittant l’équibibre qui le 
maintient fur le pied droit, qu’il en trouve aufli-tôt 
un autre fur le gauche. 

C’eft encore aïnfi qu’un homme qui lance un dard 
ou une pierre, fe renverfe pour avoir plus de force, 
& mer le centre de fa pefanteur fur le pied qu’il 
tire en arrière : puis, s’abandonnant à l'effort qu’il 
fait en jettant fon trait ou fa pierre, il quitte, par 
fon mouvement, léquilibre qu’il vient de prendre, 
& en trouve un autre fur le pied de devant où il 
rencontre fon repos. Îl en arrive encore de même à 
un homme qui frappe fur quelque su avec vio- 
Jence. 

Si l'équilibre vient de légale PA qui fe ren- 
contre fur la partie qui fert de centre aux autres, & 
fi, fans cette jufte pondération, le corps ne peut ni 
agir ni fe foutenir, il eft donc important ne le 
peintre ait Vattention de charger la partie qui fert 
de centre & de bafe à fa figure, enforte qu’elle fe 
foutienne avec fermeté par la pofition de tous les 
membres du corps ; car ils doivent s'entr'aider à 
foulager la plus chargée, & à charger celle qui ne 
le feroit pas affez. Il eft facile d’éprouver que nous 
me pouvons agir avec force, fi la partie qui fert 
de foutien à l’a@tion que nous faifons, n’eft pas fuff= 
famment chargée, puifqu’autrement elle feroit em 
portée d’un côté ou de l’autre. 

Cenfidérez un homme qui fe bat à l'épée : n’eft-il 
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pas vrai qu’au même inflant qu’il s’abändonne pour 
frapper fon ennemi, s’il n’avance pas le pied pour 
foutenir le corps, il faut abfolument qu’il tombe À 
C’eft ce qu’on peut voir dans la belle ftâtue du glas 
diateur. Regardez quelqu'un qui a un fardeau fur 
VPépaule droite : vous verrez que l’épaude gauche & 
les parties du même côté, baïfflent pour prendre leur 
part de la charge que le côté droit foutient; c’eft 
par ce moyen que le balancement du poids eft tou- 
jours égal à l’entour de la ligne du centre, qui fe 
trouve dans l’un des pieds. 

Pour concevoir encore cela plus facilement, prenez 
garde que vous ne fauriez avancer les parties fupé« 
rieures du corps, de quelque côté que ce foit, qu’en 
même temps une des parties inférieures ne recule ou 
Wavance pour le foutenir. De même, fi vous penchez 
en arrière , il faut qu’une des jambes recule, Enfin la 
démonftration de cela eft évidente, & chacun la peut 
fi,bien remarquer en fa perfonne , que je m’étonne de 
ce que plufieurs peintres ont manqué dans ces obfer- 
vations, faifant voir des figures qui femblent tomber, 
& dont les jambes font tellement éloignées l’une de 
Pautre, & les aftions fi violentes, qu’elles n’ont aù- 
cune force, ni aucune vérité dans leur expreffon. 

Il y a quatre chofes qui me femblent néceflaires 
à obferver, lorfqu’on veut repréfenter une perfonne 
qui remue un fardeau : il faut confidérer fi elle le 
lève de bas en haut; fi c’eft quelque chofe qu’elle 
tire en bas, comme une corde attachée à une perche; 
fi elle poufle en avant, fi elle traîne après elle. 

Dans ces fortes d’aétions , l’effort fera d’autant plus 
grand que la partie du corps qui s’abandonne pour 
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tirer ou pout pouffer, fera plus éloignée du centre 
de l'équilibre. Par exemple, fi pour traîner quelque 
chofe de fort pefant, j’avance le corps en pouffant la 
terre des deux pieds, & me toidiffant {ut la corde 
que je tiens, en fotte que je ne foïs foutenu que pat 
cette même corde qui, venant à rompre, cauferoit ma 
chûte : n’eftsil pas vrai qu’alots, la pefanteut du far- 
deau que je traîne me fert d'équilibre & de foutien, 
& que je marque d’autant plus la difficulté que 
j'éprouve à le tirer, que je fais paroître plus d’aban. 
don dans tout mon cotps? Car il n’y a petfonne 
qui ne voye qu'étant éloigné de l'appui de mes 
jambes, je n’en ai plus d'autre que celui que je trouve 
dans la réfiftance de la chofe que je traîne. Et c’eft 
ainfi que l’on fait voir l'effort de ceux qui tirent 
ou temorquent un vaifleau, & que l’on exprime plus 
ou moins de forces en des gens qui travaillent à élever 
quelque fardeau. ( Article extrait de FBLISIEN }e 


PORTE-FEUILLE ( fubft. comp. mafc.) Le porte- 
feuille eft compofé de deux cartons téunis par un dos 
à charnière, comme la reliure des livres. Î1 fert aux 
artiftes à tenfermer des deflins, des efquifles, des 
eftampes. On emploie le plus fouvent ce mot, non 
pour exprimer le porte- feuiile lui- même, ‘maiss les 
morceaux qu’il contient, Ainfi quand on dit qu'un 
artifte a un beau, un riche porte-feuille, on entend 
qu'il a dans fon porte-feuille une belle colleétion 
d’eftampes, de deflins, &c. 


Un porte-feuille eft pour lartifte, ce qu’eft à la 
fois pour l’homme de lettres & fa bibliothèque, & 
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le fecrétaite où il renferme les notes dont il pourra 
faire ufage. 

Comme il eft utile à l’homme de lettres de fe 
nourrir lefprit pat la leëture , il eft utile à l’artifte 
de nourrir le fien par la vue des beaux ouvrages de 
Part. Quelle que foit fa fortune, il ne peut réunir 
autour de lui un grand nombre de tableaux : ceux 
qu’il trouveroit les plus capables d’échauffer fon génies 
font fouvent éloignés de lui de plufieurs centaines de 
lieues : il y fupplée par des eftämpes gravées d’après 
ces tableaux , ou par des études qu’il a faites luis 
même, lorfqu’il seft trouvé à portée de les voir. 

Souvent il fe trouve dans la néceflité de repré- 
fenter des objets dont ilsne peut fe procurer des.mos 
dèles. Il eft à Paris, il eft à Londres, & 1e fujet 
qu’il traite, l’oblige à repréfenter un tygre, un lion 
d'Afrique, un chameau de PArabie, des armes, des 
uftenfiles antiques, des fabriques de l’ancienne Rome, 
des vêtemens de peuples étrangers ; il a recours à 
fon porte-feuille , & fe rend propres les études de 
ceux qui ont pu voir ces objets. Ces emprunts qu’ime 
pofe la néceflité, ne font pas regardés comme des 
plagiats, furtout quand l’artifte, voleur adroit, dé- 
guife affez bien la chofe volée, pour qu’il foit difficile 
de le convaincre & de lui nommer le premier prof 
priétaire. 

Raphaël, fitiche par lui-même, n’épargna ni foins 
ni depenfes pour fe former un riche porte - feuille. 
Comme il ne pouvoit feul tout étudier, il employoir 
des artiftes à copier pour lui des vues intéreflantes, 
des payfages pittorefques, de beaux morceaux d’ar- 
chiteéture, des bas-reliefs, des flatues , des pein- 
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tures antiques, dont la découverte & fi de fon 
temps; il ne fe contenta pas d'envoyer des deffina: 
teurs dans le Royaume de Naples, il en fit même 
partir pour la Grèce, & fe fit ainfi le plus beau 
porte-feuille qui pût exifter &e fon temps, 

Les études qu’un artifte à faites dañis tout le cours 


. de fa vie, foit d’après la nature vivante, foit d’après 


des objets inanimés, ne font pas reftées affez profon: 
dément gravées dans fa mémoire pour qu’il puifle, 
fans erreur, fe repofet fur elle; mais‘il les a dépofées 
dans fon porte-feuille & les y retrouve au befoin, 
Tantôt c’eft un effet pañlager qu’il a fixé par un fa+ 
vant croquis ; tantôt c’eft un mouvement naïf, une 
expreflion vraie; tantôt une fuite de plis heureufement 
jettés par la nature; tantôt un ajuftement, un agen- 
cement fingulier & pitrorefque ; tantôt un caraéière de 
phyfionomie bien prononcé : ce fera en un mot tout 
ce que la natute peut offrir à limitation de l’art. C’eft 
à cet égard que nous avons comparé le porre-feuille 
d’un artifte, au fecrétaire dans lequel l’hemme de 
lettres renferme fes notes. 

L’artifte , avant de compofer , trouvera fouvent un 
grand avantage à parcourir ceux de fes porte-feuilles 
qui contiennent des eflampes ou des études faites 
d’après les ouvrages des plus grands maîtres : ce n’eft 
pas qu’il doive fe repofer fur ces maîtres du foin de 
penfer, de fentir, d'imaginer pour luixgmais fa penfée, 
fon ame, fon imagination recevront un nouveau reflort 
à la vue de tant de chefs-d’œuvre. Il reconnoîtra les 
forces des rivaux de tous les temps, contre lefqueis 
il doit lutter; il excitera les fiennes pour parvenir à 
les vaincre. Leurs beautés lui infpireront des beautés 


qui 
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qui ne feront pas les mêmes ; la nobleffe de jeurs 
conceptions, portera dans fon ame une nobleffe plus 
fière, & le génie parlera au génie. 

Quand Partifte a déterminé l’enfemblé de fon ou- 
vrage, Vattitude & l’expreflion de chaque figure, il 
peut fuivre le confeil que lui donne un attifte, M, 
Reynolds. » Je voudroïis qu’alors, dit-il, il jettât la 
» vue fur Je porte-feuille où fur le cahier dans lequel 
» il a dépofé toutes les inventions heureufes & toutés 
» les attirudes expreflives & peu communes qu’il peut 
» avoir raffemblées dans le cours de fes études : non- 
» feulement parce qu’il pourra prendre de ces études 
» ce qui convient à fon ouvrage , mais encore à caufe 
» du grand avantage qu’il en retirera, en s'identifiant, 
». pour. ainfi dire, les idées des grands artifles & en 
» recevant d'eux une infpiration qui lui fera inventer 
» d’autres figures du même ftyle. (L) 


© PORTRAIT , (fubft. mafcs) le talent d’imiter unë 
tête. individuelle, &  d’en rendre fidellement la 
reflemblance cara@ériftique , en forte qu’elle puifle 
être aifément reconnue pour celle de la perfonne dont 
on s’eft. propofé de rendre les traits, eft ce qui conf- 
titue le genre du portrait. Je dis le genre ; car le 
portrait eft devenu une branche particulière de 
l’art, & ce qu’on appelle un genre dans l’idiôme de 
la peinture, 

Les anciens ne connoïfloient point cette divifion ; 
chez les Grecs , ces grands maîtres de Part, il ny 
avoit point de mots pour exprituet les idées que nous 
rendons par peindre Le portrait, peintre de portraits, 
Le plus célèbre de leurs peintres de portraies fut Apelle, 

Tome F. K 
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qui étoit en même temps le plus célèbre de leurs 
peintres d’hiftoire. Il paroît feulement que, dans 1e 
dernier fiècle de la république Romaine, une artifte 
Grecque, Lala de Cyzique, fe borna au genre du 
portrait. La 

Après la renaiffance des atts chez les modernes, il 
fe pafla un temps fort long fans que le porrrait fût 
regardé comme une claffe particulière de l’art; c’étoit 
les peintres d'hiftoire qui faifoient auffi le porrrair. 
Les peintres qui fe diftinguèrent le plus dans cette 
partie furent Raphaël, le Tiuien, Holbéen, Aïlbert- 
Durer, le Tintoret, Paul-Véronèle ; & c’étoient ces 
mêmes peintres qui fe diftinguoientaufli le plus dans 
la partie de lhiftoire. Van-Dyck lui-même , fi célèbre 
par la beauté de fes portraits, éroit lun des meil- 
deurs peintres d’hifloire de fon temps & de fon pays, 
& c’eft affez improprement qu’on le défigne d’une ma- 
nière fpéciale comme peines de portraits : les circonf- 
tances feules lobligèrent à fe renfermer dans cette 
partie de l’art lorfqu’il fe fut ét: bli en Angleterre ; 
& l’on fait que, même alors, il chercha les occa- 
fions de revenir à la partie de lhiftoire. 

Tant que le portrait fut traité par les peintres d’hit- 
toire, il le fut aufli de la même manière , & Raphaël, 
. le Titien, le Véronèfe nefe doutoient pas qu’il püt 
y avoir une manière fpécialement affedée à cette 
partie de l’art. Ils voyoïent la nature d’une manière 
aufli grande dans le portrait que dans lhiftoire, ils 
le trairoient avec la même largeur de pinceau, ïls 
donnoient la même grandeur, le même ftyle aux plis 
des draperies, ils ne donnoient ni plus ni moins de 
valeur aux accefloires : enfin s’ils obfervoient quelque 
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différence , elle confiftoit uniquement à exprimer dans 
les têres les détails individuels qui conftituent la 
reffembiance, & comme dans l’hifloire, ils négli- 
gevient Îes petits détails quine fervent pas eflentiel: 
lement à caraëtétifer l'individu. Enfin, il en étoie 
de la peinture comme de la feulpture, dans laquelle 
on peut dire généralement que le portrait m’eft pas 
abandonné à une claffle particulière de fculpteurss 
Comme la nature même de leur art les oblige à une 
certaine précifion, ils font toujours reftés capables de @ 
faire le portraie, 

Mais quand les peintres d’hiftoire ont renoncé à 
la précifion du deffin, quand il n’ont plus confidéré 
la nature que d’une manière vague qui les a privés 
de la jufteffe du coup-d’œil, quand ils fe font faie 
un mérite de ne plus rendre les formes que par des 
à peu-prés, quand ïäls font convenus de les indiquer 
plutôt que de les exprimer, quand ils les ont tel. 
lement généralifées, qu’elles ont dégénéré en formes 
de convention, quand travaillant même d'après le. 
modèle ou d’après l’antique, ïls n’ont pius vu dans 
l’antique & dans le modèle que la manière qu'ils 
s’étoient faite, ils fe font trouvés incapables de ren« 
dre le caraëtère individuel d’un modèle quelconque , 
& par conféquent de faire le portrait, qui ñhe peut 
réuflir, qu’autant que ce caraétère a été bien faif. 
Alors seft élevée une claffe particulière d’artiftes 
qui, fe confacrant à rendre les formes de la nature 
avec une exactitude précife, à les varier toutes jes 
fois qu’ils changeoïent de modèle, à exprimer plutôe 
la nature individuelle que la nature générale, seft 
K ij 
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empaée d'une partie de l’art, que les peintres d’hiftoire 
abandonnoient, 

Mais ces artiftes éroient généralement éleves de 
peintres d’hiftoite ; c'étoit vers l’hifoire qu’ils avoient 
dirigé leurs premières études, & la plupart s’étoient 
même livrés à l’hiftoire pendant une aflez longue pé- 
riode de leur vie* Ils traiterent donc le portrait de la 
même manière qu’ils avoient traité l’hiftoire; dans 
leur façon ‘de voir, dans celle d’exécuter ; ils confer- 

Wyètent une grandeur dont ils avoient pris Phabi- 
tude. Comme ils étoient favans , ils n’étoient pas 
indécis fur ce qu’ils voyoient, & l’accufoient avec 
aifance & fermeté. Ils connoïifloient bien le prin- 
cipal , c’éroit à lui qu’ils s’atrétoient, & ils paffoienc 
enfuite aux détails qui leur paroïfloient néceflaires; au 
lieu que les artiftes à qui manque la fcience , s’arré- 
tent d'abord aux détails, & tâchent de remonter par 
eux au principal, qu’ils font trop peu capables d’at- 
teindre. à 

Le portrait tomba enfuite en de moins habiles 
mains. Regardé comme un gente. particuliers il de- 
vint le partage d’artiftes qui fe deftinèrent à °ce 
genr€ dès leur entrée dans Ja carrière, & qui furent 
fouvent élèves d’attiftes qui ne connoifloient eux- 
mêmes que ce genre. Perfuadés qu’ils navoient pas 
befoin de toute la fcience qu’exige le genre hifto- 
rique, ils négligèrent de fe procurer une favante 
éducation. Tout leur'exercice fut de defliner froi- 
dement une tête, en s’arrêtant principalement à 
renüre les différences individuelles, & ils crurent 
avoir atteint le but quand, en exprimant ces diffé. 


| POR 149 
rences, ils étoient parvenus à faire une tête triviale- 
ment reflemblante à celle du modèle. Ils ne fe dou- 
térent même pas qu ils euflent beloin de deux parties 
effentielles de l’art : le caraûère & Pexpreflion. Faute 
de pofléder ces parties, ils tombèrent dans le défaut 
le plus contraire de tous à la reflemblance : car faifane 
des ouvrages qui devoient reffembler à des têtes vi 
vantes , ils firent des têtes qui ne vivoient pas. 

Le caractère confifte dans l’accufation ferme & fa- 
vante des parties principales ; accufation bien necef- 
faire dans le portrait , car tout homme a les formes 
principales & caraëtérifliques de la tête ‘humaine 
modifiées par des différences individuelles, & cés 
formes doivent être annoncées plus fortement encore 
que leurs, modifications. 

Enfuite toute phyfonomie vivante exprime finon 
une pañlion, du moins un tempéramment, un caraëtère. 
Ce qui n’exprime rien, n’exprime pas même la préfence 
de la vie. Les expreflions les plus difficiles à faifir, 
& qui fuppofent le plus de talent de'la part de l’ar- 
tifle, ne font pas celles des paflions violentes qui 
caufent une altération très-fenfible dans Ja, phyfo- 
nomie : ce font celles des paflions douces, qui appro= 
chent le plus du calme de l’ame. La perfonne qui fe 
fait peindre fe préfenge à Vartifte dans cet état de: 
calme. Elle n’éprouve en cet imftant que des affeétions. 
tempérées : elle impofe donc à l’artifte, pour la partie 
de l’expreflion , Ja tâche la plus difficile. à remplir. 

11 femble même que le peintre de portrairs doive 
à cet égard, éprouver une dificulté de plus que: 
le peintre dhiftoire, Aftreint au même devoirs de 


xendre Pexvreflion & les formes: principales, il eff: 
K üiÿ, 
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dans Îa néceffité de rendre avec plus d’exa&titude 
les différences individuelles. Pendant qu’il s'occupe 
laborieufement à les faifir, à les accufer, le modèle 
fe fatigue d’une fituation qui éft toujours la même: 
Pennui l’accable, fes mufcles s’affaiflent, & ay lieu 
d'exprimer le calme & la vie ; il n’exprime plus 
qu'une longueur qui reffemble à un état de mort. 11 
faut donc que le peintre qui veut donner lexpreflion 
à fon ouvrage, ait aflez de reflources dans l’efprit 
pour rendre en quelque forte, a vie à fon modèle, 
par l’agrément de fa Rate tee, ou qu’il attende 
d'une autre féance l’ocçafion d’animer fon ouvrage. 
Une meilleure reffource feroit d’avoir affez de mémoire 
pour fixer dans fon efprit le premier inftant où le 
modèle seft pofé, & affez de fcience pour porter 
fur la toile ce fouvenir. 

La preftefle, qualité affez indifférente dans les au- 
tres genres, feroic très-utile au peintre de porerais, 
parce qu’elle lui épargneroït l’inconvénient de fatiguer 
fon modèle. Il eft du moins très-important que, 
dans uñe dernière féance, il revienne avec des yeux 
frais fur fon modèle frais Iui- même, & que, par 
un travail favanc & facile, il donne à fon tableau 
Vame & l’expreflion. , 

Les peintres de portraits ; en, fe renfermant di un: 
genre inferieur, ont éru lui donner un mérite nou- 
veau , en y ajoutant une forte de perfeétion qui 
femble appartenir au genre qu’on appelle de la nature 
morte. Cette forte de perfe&tion confifte à rendre avec 
un foin extrême, avec Vétude la plus recherchée, 
les éroffes & trous les accefloires qui peuvent accom- 
pagner un portrait"; des tables garnies de bronze, : 


POR ISI 
des meubles précieux, des pendules, des candéla- 
bres, des vafes, &c. Par cette recherche , par l’ex- 
trême fini qu'ils donnent à ces objets fubalternes , 


ils font tombés dans une double faute : d’abord, dans. 


une faute d'accord, parce que la tête du modèle 
étant, mobile , ils ne peuvent l’étudier avec la pa- 
tience minucieufe qu’ils donnent aux autres objets, 
enforte que le travail des accefloires porte l’empreinte 
d’un foin plus marqué que celui de l’objet princi- 
pal : enfuite dans une faute de raïifon & de conye- 
nance ; en effet,gfi nous rencontrons une perfonne 
qui nous intérefle , c’eft fur fon vifage que fe fixent 
nos regards ; fi Von nous fait remarquer un homme 
diftingué par fes talens ou par fes vertus, & que 
ñous défirions de connoître, c’eft à fa phyfionomie 
que nous faifons attention; fes vêtemens & tout ce 
qui peut l’environner ne nous caufe aucun intérêt ; 
nous ne voyons ces objets qu’en mafle & d’une 
manière vague. La deftination d’un portrait eft de 
rendre ptéfens les traits d’une perfonne aux abfens 
qu’elle intérefle, ou de conferver à la poflérité les 
traits d'une perfonne qui méritera l’eftime des âges à 
venir : dans l’un ou l’autre cas, ce font toujours les 
traits de la perfonne repréfentée qui forment l’objet 
principal du tableau : loin que les accefloires doivent 
exciter une attention particulière, # eft du devoir 
d’un artifte judicieux d'empêcher qu’ils ne dérournent 
VPattention de l’objet qui mérite feuk de larrêter. 
C’eft ceique l’on trouve dans les portraits du Titien 
& de Van-Dyck : fi l’on en çonfdère les accefoiress 
on reconnoîtra qu’ils font traités par une main habile; 
mais c’eft la têce feule qui arrête le regard, & Von 
Kiv 
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remarque à peine les autres objets, à moins qu’on 
nait un deffein formé de Jes examiner en détail. 

_ I femble que les peintres de portraits fe foient 
piqués de fuivre une pratique abfolumenct contraire 
à celle de ces grands maîtres, & de ne faire de la 
tête qu'un accefloire du tableau. C’eft toujours la 
partie la plus népligée. 

Nous avons vu, dans ce fiècle, des peintres de por- 
traits à qui lon n’a pu reprocher de négliger les 
têtes : s’ils ont mis à cette partie effentielle moins de 
fcience, moins de caraëtère que@Wan-Dyck, ils y 
ont peut-être donné encore plus de foin. Maïs ils ont 
donné un foin égal aux étoffes & aux accefloires, 
enforte que fi ces objets fécondaires ne l’emportent 
point fur la tête, ils difputent au moins avec etle, ils 
partagent avec elle lattention , & finiflent par lab- 
forber parce qu’ils tiennent plus de place dans le 
tableau. Ces ouvrages ont un grand vice, c’eft d’être 
trop généralement beaux. Les maîtres qui doivent 
fervir d'exemple fe feroient bien gardés de s'arrêter à 
ces beautés fubalternes. Les portrairs de Rigaud me 
femblent repréfenter des gens infarués de leurs richef- 
fes, & qui , n'étant rien que par elles, cherchent à 
en faire un pompeux ératage. 

La compofition du portrait porte fur le même prin- 
cipe que celle des tableaux d’hifteire : il faut que 
Pœil foit appellé, fans pouvoir s’en défendre , vers 
l’objet qui, fuivant l'intention du peintre, doit ex- 
citer la principale attention. si 

Puifque te but du peintre de portraits eff Ja ref. 
ete À PAU RMIENE , il doit vêrir & coëffer la 


| POR 153 
Ja voir coëffée & vêtue. Un homme qui change con- 
fidérablement fa manière accoutumee de fe mettre, 
n’eft fouvent reconnu qu'avec une forte de peine 
par fes amis, & ne left point du tout par .les per- 
fonnes qui lui font moins familières. [1 eft déguifé, 
& n’eft-il pas abfurde de fe déguifer pour avoir fon 
portrait, & de fe plaindre enfuite quand ce portraie 
n’eft pas aifément reconnu, lorfqu’on feroit à peine 
reconnu foi-même fous ce déguifement ? On a çepen- 
dant vu des peintres mettre ces déguifemens à la 
mode : ils faifoient une Junon, une Diane, d’une 
coquette minaudière, & une nymphe de cour, d’une 
bourgeoife de la rue Saint - Honoré. Par une mode 
plus ridiçule encore, on a vu quelque tems des 
femmes’ fe faire peindre en Cordeliers, 

Nous avoñs eü un peintre de portraits qui trans- 
formoit toutes les femmes en nymphes ou en déeffes : 
il leur donnoit de | ch yeux, de petites bouches, 
un coloris qui étoit le même pour toutes; d'ailleurs 
la reflemblance alloit comme elle pouvoit. De tels 
artiftes devroient épargner aux femmes qui veulent 
fe faire peindre, la fatigue de prendre {cance : ils 
mauroient qu’à apprend une belte tête par cœur 
& la leur envoyer. ” 

Je crois que .c’eft une faute dé la part des artiftes, 
de pofer eux-mêmes les perfonnes qui demandent leurs 
portraits. Chaque perfonne a un certain nombre 
d’attitudes habituelles , les autres ne leur fonc point 
familières, & c’eft un grand hafard fi le peintre, 
qui ordinairement connoît peu fes modèles, faifit une 
de leurs attitudes accourumées. Nous reconnoiflons 
les perfonnes avec qui fous avons un commerce fré- 
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quent par leurs habitudes, avant même de diftinguer 
leurs traits. Le peintre doit donc chercher à faifir 
les habitudes, puifqu’elles font partie des cataëtères 
individuels. Une perfonne qui veut prendre une 
habitude étrangère devient étrangère à elle-même : 
elle eft contrainte, elle perd la naïveté de la nature, 
elle fe contrefait, elle n’eft plus elle. Il eft facile 
de diftinguer à un certain apprêt, à une certaine gêne, 
même dans les portraits des perfonnes que lon ne 
connoft pas, qu’elles ont pris une attitude inaccou- 
tumée pour fe faire peindre. Mais on voit dans les 
portraits du Titien & de van Dyck, que leurs mo- 
dèles fe font préfentés devant eux comme ils étoient. 
On trouve cette même naïveté de la nature dans les 
portraits faits en Angleterre depuis un petit, nombre 
d'années, C’eft par cette vérité que ,des tableaux 
de famille faits chez cette Nation, offrent un intérêt 
touchant. C’eft encore par cette vérité que le public 
a vu dernièrement avec tant de plaifir , le tableau 
où Madame le Brun s’eft repréfentée elle-même avec 
fa fille. Les artiftes françois fe font fait long-rems 
une nature menfongère; ils rentrent dans la route du 
vrai, & par conféquentgdu bon dans tous les 
genres. 
Quoique lexpreffion du calme de lame foit celle 
qui convient généralement aux portraits, on peut dans 
la repréfentation d’une perfonne eonnue, exprimer 
une paflion qui la caraëérife, ou celle qu’elle a dit 
éprouver dans un moment important de fa vie, & 
qui cara@érife ce moment. Ainfi lorfque Jules IE 
vouloit que Michel-Ange le repréfentât tenant une 
épée, c’étaic prefcrire au flatuaire de lui donner des 
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traits fiers & menaçans. Ainfi on doit louer la penfée 
de Partifte qui a repréfenté M. de Lally-Tolendal, 

déchirant avec indigriation le crêpe qui couvroit le 
bufte de fon père. Cette expreflion pourroît être 
énigmatique pour des perfonnes à qui le père & le 
fils feroient inconnus : mais l'énigme eft expliquée 
pat le mémoire fur lequel on lit: /£on père n’éroit 
point coupable. . 

Le genre du portrait n auroit cn dû être détaché 
de celui de Phiftoire, puifqu’il n’en diffère qu’en 
ce qu’il exige une attention plus particulière aux 
formes individuelles. Il eft foumis d’ailleurs aux 
mêmes principes, & ne peut approcher de la perfec- 
tiôn , qu’autant qu’il eft le réfultar des mêmes études. 
Le fini plus froid, la plus grande attention aux ac- 
cefoires, ne font que des défauts introduits dans ce 
genre par les petites & fauffes vues de ceux qui l’ont 
traité , ou fi l’on veur, dégradé. 

Le peintre d’Hiftoire qui a confervé de la préci- 
fion, & ne s’eft pas livré à une nature imaginaire. 
fera toujours aifément le porerait; maïs le peintre qui 
s’eft uniquement confacré au portrait ne s’élevera pas 
aifément au genre de l’hiftoire. Ses effais fe reffenti- 
ront de habitude qu’il a contraétée de s'attacher fcru- 
puleufement aux particularités individuelles de la 
nature , tandis que le peintre d’hiftoire, repréfente 
Phomme en faifant abftraétion des accidens qui n’ap- 
partiennent qu’à l'individu. H ne s'occupe que des 
parties capitales, il les voit dans toute leur grandeur, 
iles rend plus grandes encore, au lieu que ke pein- 
tre de portraits s’arrête aux parties inférieures , & aux 
détails qui diftinguent un homme d’un autre homme, 
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plutôt qu'aux formes générales qui font que l’homme 
eft beau. 

Le portrait hiflorié, dés ioqiot la perfonne eft 
repréfentée fous la figure d’un Dieu de la fable ou 
dun héros de l'antiquité, eft un genre bâtard & 
vicieux. Si le peintré conferve les détails individuels 
& mefquins qui ne conviennent qu’au portrait pro= 
prement dit, ikne repréfente ni un Dieu niun héros, 
mais un homme ordinaire ridiculement déguifé en 
héros. Si au contraire il facrifie les détails individuels, 
& cherche à élever les formes de fon modèle jufqu’à 
la grandeur héroïque ou divine, il rifquera beaucoup 
de perdre la reffemblance qui eft la qualité confti- 
tutive du portrait. S'il veut enfin garder un milieu, 
c’eft-à-dire conferver affez des détails individuels 
pour que le portrait foit aïfément reconnu, & en 
facrifier cependant affez pour que les perfonnes qui 
ne connoïffent pas l’original ne s’apperçoivent pas que 
Je tableau n’eft qu’un portrait, il méritera d’être dou- 
blement critiqué : comme peintre de portrait, on lui 
reprochera le défaut de précifion ; comme peintre 
d’hiftoire , on l’accufera de mavoir pu sélever juf- 
qu’au genre héroïque. Un artifte habile pourra faire, 
dans ce genre, *un tableau bien defliné, bien peint, 
bien compofé , bién agencé, qui ne fera toujours 
qu'un ouvrage médiocre, par le vice inhérent au 
genre lui-même. sé 

Si la perfe@tion du portrait, confifte à “gendre naï- 
vement la perfonne repréfentée dans: Ja plus grasse 
vérité de la natures dans l’état le plus ordinaire à fa 
phyfionomie , dans une des attitudes qui lui font 
les plus familières, avec la coëffure qu’elle a contue 
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me d'adopter & le genre d'habillement qu’elle a 
coutume, de vétir , on fent combien le portrait 
hiflorié s'éloigne de cette perfeétion. I1 ne repréfente 
plus une perfonne que nous avons coutume de voir ; 
mais un comédien novice qui, fous des habits em- 
pruntés, joue maiadroitement le héros. 

11 eft affez ordinaire aux perfonnes qui fe font 
peindre de mettre leur plus grande parure, de fe 
coëffer avec le plus grand foin, & ces apprèts ne 
peuvent que nuire au mérite de l’ouvrage , ils ont de 
la roideur & en. répandent für le maintien. De Piles 
a fort bien dit que Ia nature parée eft moins na- 
ture é 

Comme le fourire embellit ordinairement les traits, 
& leur donne de Pefprit & de la vivacité, on veut 
toujours fe faire peindre en fouriant; on fourit de 
la bouche, tandis que les yeux expriment l'ennui, & 
l’on n’offre à l’imitation de l’artifte qu'une phyfio- 
nomie faufle, dont les parties ne font pas d'accord. 

Quoique le portrait foit une repréfentation indivi- 
duelle, qui ne peut avoir fa précifion néceffaire qu’au- 
tant qu’elle imite, dans les formes de l’individu , cer- 
tains détails qui les diftinguent de celles d’un autreg 
individu , ou des formes humaïnes prifes en général, 
il faut cependant reconnoître qu’il y a de l'idéal dans 
cette branche de l’art, comme dans toutes les autres, 
Cet idéal confifte dans la manière de voir grandement 
ces détails, dans l’art de les exprimer, dans l’intelli- 
gence qui fait diftinguer dans les détails d’une tête 
ceux qui caraétérifent fa différence individuelle & ceux 
qui Loivent être négligés comme indifférens à ce ca- 
‘ raëtère & propres feulement à répandre fur l’ouvrage la 
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tache d’une mefquinerie laborieufe. La face doit être 
confidérée comme formant un tout compofé d’un petit 
nombre de grandes parties & d’un nombre infini de 
parties plus eu moins petites. Ces grandes parties font 
‘le front, les yeux pris avec leur enchaffement, le 
nez, les joues appuyées fur la charpente des pommettes, 
la bouche & le menton. C’eft dans les formes variées 
de ces grandes parties, que fe trouvent les détails 
individuels qui conftituent Ja reffemblance. Ce font 
donc ces parties que l’artifte doit faifir, qu’il doit pro- 
noncer avec une favante fermeté. Elles fuffroient feules 
pour un porrrait qui devroit être vu d’une grande dif- 
tance : maïs comme un portrait s’expofe ordinairement 
affez près de l’œil du fpe&ateur, lartifte choifira en- 
fuite quelques autres détails inférieurs pour mettre 
dans fon ouvrage plus de vérité, pour donner aux 
chairs plus de mouvement, pour mieux annoncer l’âge 
de la perfonne repréfentéc. 

Ce font ces mêmes principes qu’a pofés un artifte 
diftingué dans plufieurs parties de Vart & entr'autres 
dans celle du portrait. » Dans ce genre même, dit 
» M. Reynolds, la reffemblance & la grace Confiftent 

%*» plus à faïfir VPair général de la phyfionomie, qu’à 
» imiter avec une exa@itude fervile chaque linéa- 
» ment en particulier ». 

T1 fait ailleurs une obfervation pleine de jufteffe. 
» Les détails qui ne contribuent pas à l’expreffion 
» du caraêtère général , font, dit-il, encore plus 
‘» mauvais qu’inutiles : ils font prejudiciablos en ce 
» qu’ils nuîifent à Pattention & la diftraient du point 
» principal. On peut obferver que l'impreflion qui 
: refte dans notre éfprit, même ‘des chofes qui nous 
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5 font Îles plus familières, fe borne ordinairement 
» à leur effet général, au delà duquel nous ne por 
» tons pas nos regards pour reconnoître un objet ». 
L'art de faifir les formes & les détails d’où réfute cet 
effet général qui nous fait reconnoître un individu, 
eft ce qui conftitue l'idéal dü porsrair. Ce n’eft pas 
la face elle-même , tellé qu’elle réfulteroit d’un moule 
pris fur elle: Dei 4 apparence , fon effet, fon idée ; 
& ce qui femble paradoxal, & eft petit dé Ja plus 
exaéte vérité, c’eft que cette idée favamment faïifie, 
artifement portée fur la toile, fera d’une reflemblance 
plus vive, plus frappante, hé expreflive, que la re- 
préfentation qui réfulreroit du moule lui-même. 

Aïnfi tout eft idéal , tout eft magique dans l’art. H 
fait entrer le menfonge jufques dans fes expreflions 
les plus précifes de la vérité; il fafcine les yeux des 
fpedateurs, & pour leur offrir la repréfentation d’un 
objet, il employe encore plus le preftige que l’imi- 
tation fidelle. Si le portrait lui-même eft un men- 
fonge, il ne fera jamais mieux traité que par l’artifte | 
qui, en s’exerçant dans le genre de l’hiftoire, s’eft 
accoutumé aux grands menfonges de l’art. (L.) 


POSE ( fubft. fem. ) Mot qui appartient à la langue 
de Part, & qui exprime l'attitude, la potion dans 
laquelle l’artifle pofe le modèle vivant pour en faire 
Pétude, L’artifte qûi cherche la grace & la beauté, 
doit toujours faire prendre à fon modèle la po/e la plus 
naturelle, relativement à l’aêtion qu’il veut repréfen- 
ter. Si le modèle eft gêné, fi même la Pofe qu’on lui 
prefcrit ne lui eft pas familière, ïl waura pas cette 
naïveté de mouvement qui conftitue la grace. Ce ne 
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fera plus une figure en aëion , mais une figute qui 
contrefait une aétion : elle feroit manierée quand même. 
Yartifte la rendroit avec la précifion la plus éloignée 
de ia manière. 11 eft certain auffi qu’elle perdra la 
beauté, puifque la nature elle-même ne la conferve 
que dans les mouvemens faciles, & qu’elle la perd, 
dès qu’elle eft obligée de fate des efforts. 

Nous croyons devoir rapporter ici une obfervation 
très-jufte de M. d'Hancarville, qui a vu en favant 
& en homme fenfible un grand nombre de monumens 
antiques. » Dans lation, dit-il, que les anciens 
» donnèrent à leurs figures, ils eurent foin de cher- 
» cher les moindres mouvemens qui pouvoient l’exé- 
» cuter; & par ce moyen, à la beauté qui charme, 
ils unirent la grace qui féduit. D’une infinité de 
ftatues antiques que nous avons examinées avec foin; 
nous n’en avons pas vu une feule où Partifle ait 
pofé fon modèle dans l'intention de montrer fa 
fcience dans lart; maïs par-tout il femble avoir 
cherché la pofition la moins gênée qu'il étoit poffi- 
ble, & cependant la plus propre à exécuter ce qu’il 
avoit à faire. Par ce moyen, les ftatuaires donné- 
rent de la nobleffe à leurs figures, fans rien dimi- 
nuer de l’expreflion qu’elles devoient avoir, & 
rencontrèrent Ja grace , en fuyant l'effedation ». 
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POSER ( v.a&t. ) Pofer le modéle ; le placer dans 
Vadtion dont on veut faire une étude. Depuis qu’un 
goût vicieux a remplacé la fage pratique des plus 
grands maîtres, & que des principes de convention 
ont fuccédé à limitation vraie de Îa nature, Part 

de 
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de pofer le modèle eft @evenu le ‘contraire de cé 
qu’il devoit être. Au lieu de chercher, comme les 
anciens , à exprimer une aétion par les moindres mou- 
vemens poflibles , on a cherché de grands mouvemens 
pour rendre même les aétions qui n’exigent que des 
mouvemens très-doux. La grande règle que les maï- 
tres ont prefcrite à leurs élèves, a été de donner 
beaucoup de mouvement à leurs figures; & les élèves, 
devenus des maîtres à leur tour, ont regardé l’exagé- 
ration des mouvemens comme la plus belle expreflion 
de la nature vivante. Dès lors au liëu &e pofèr le mo: 
dele dans une fituation facile, on a voulu le paitrit 
comme les Sculpteurs paitriffent la terre: on l’a forcé 
de tenir douloureufement les po/es les plus pénibles. 
Les élèves après plufieurs années d’études, connoiffoient 
très-bien les pofitions dans lefquelles des bourreaux 
pourroient placer des fuppliciés : & ils ne cohnoifloient 
encore aucunes de celles que la nature fe plaît à adors 
ter. Que réfultoit-il de cette éducation ? qu’ils met- 
toient dans leurs ouvrages ce qu’ils avoient appris, 
& qu’ils ny mettoient rien de naïf ni de naturel. 

Quel eft le vrai but de Part ? Limitation de la 
nature dans les pofitions qui lui font les plus famidières 
& dans le développement de fa beauté. La maniere 
d’enfeignet l’art affeQoit donc de s’écarter autant qu’il 
lui.étoit poflible du véritable but de l’art. 

Si lartifte trouve une ou deux fois dans fa vie 
Voccafion de repréfenter des mouvemens exagérés, des 
a&ions d’une violence extraordinaire, des fupplices 
recherchés, il faura bien alors en faire le$ études, 
puifqu’il fe fera familiarifé avec des études bien plus 


difficiles, celles de la nature dans fa beauté, 
Tome F, L 
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Quelles leçons on a données long-tems aux jeunés 
artiftes! Pour l’expreffion des têtes, la rage des bour- 
reaux; pour celle des mouvemens, les gênes des tor- 


tures; pour des études de la nature, les écarts de 
la nature ? 


Ceux qui ont vu les dernières expofitions des tableaux 
de nos maîtres aëtuels, ont dû reconnoître que notre 
école eft rentrée dans le chemin de la vérité. Ceux 
de nos artiftes qui ont reçu le plus de fuffrages, 
les ont mérités en refpeétant la nature. L’expreflion 
n’a plus de grinfaces , le mouvement plus d’exagé- 
ration. La France, dont les artiftes ont longtems 
reçu tant de reproches, deviendra peut-être la pre- 
mière école des arts, fi les circonftances politiques 
n’érouffent par leur gloire dans fon berceau. (L) 


POSTURE. ( fubft. fem.) Ce mot n'appartient pas 
à l'art, il a adopté celui de pofe. Le public étran- 
ger aux conventions des écoles, eft bien étonné de 
voir dans les tableaux, que les po/ès affeétées par les 
peintres font fi éloignées des poflures qu'il cannoît. 
Il commence par être tenté de les condamner, il 
finit par croire que ce font des beautés cachées à fon 
ignorance , il en fait Véloge pour ne pas fembler 
ignorant, & l’artifle loué ne fe corrige pas. Il n’a 
fallu que du tems pour perfuader au public, aux ama- 
teurs, à ceux qui fe difent connoiffeurs, & même à 
la foule des artiftes, que la nature peinte ne doit 
pas reffembler à Ja nature. Cette erreur adoptée une 
fois, ilne faut guère moins de tems pour la difhper, 
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POUSSER. Ce verbe qui eft aétif dans ja langue 
ordinaire, devient neutre dans.la langue des pein- 
tres. Ils difent qu’un tableau pouffé au noir, pour 
exprimer que le tems.en noïrcit les couleurs. Ils difent 
aufli, en parlant d’un tableau ou de quelques - unes 
de fes parties, qu’il faut pouffer à la vigueur, à un 
ton plus vigoureux, qu'il faut pouffèr à l'effet. 


PRATIQUE. ( fubft. fem. ) Ce mot fe prend pour 
cette facilité, cette habitude d’opérer qui s’acquiert 
par un long ufage.; une longue pratique des mêmes 
opération$, Tant qu’on manque encore de pratique, 
on eft gêré dans ee qu’on fe propofe de faire & les 
chofes même les plus faciles oppofent de grandes 
difficultés ; mais avec une pratique fuffifante, à moins 
qu'on ne foit né fans difpofitions, on opere fans 
peine & les difficultés même fe furmonteñr avec 
aifance. La plus belle théorie d'art a bein d’être 
fecondée de la pratique, qui feule exécute ce qui eft 
dans lefprit. ” 

On dit qu’un artifte a une belle pratique de def 
fin, de pinceau, de couleur, loffque par une grande 
habitude de bien defliner, de bien peindre, de bien 
colorer , il eft parvenu à uno exécution facile dans 
ces différentes, parties de l'ait. 

Le ftatuaire Bouchardon fe diftinguoit entre les 
artiftes de fon tems, par la beauté de fon deflin : ïl 
avoit une telle prarique , qu’il faifoit fouvent le trait 
d’une figure fans s’interrompre; avec cette facilité 
dont fe piquent les maîtres d'écriture, quand ils font 
ce qu’ils appellent des traits de plume, ou qu’ils jets 
sent les grandes lettres initiales. 

Li 
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Le deffinateur la Fage, dont les deffiñs ne font 
foutenus que de quelques hachures faites à la plume 
ou d’un peu de lavis, avoit une prodigieufe pratique 
du deffin. Sans voit la nature, & n’ayant d'autre at- 
telier qu’un cabaret, il multiplioit fur le papier des 
figures. d’un grand caraétère, & l'œil avoit en quel - 
que forte de la peine à NU fa main. Toujours dans 
la misère avec un talentrare, c’étoit fouvent avec un 
deflin fait fur le comptoir db Me ‘dl er, qu’il payoit 
fon écot. 

On s’exprimeroit d’une manière, bien peu conve- 
nable, fi l’on difoit que Raphaël, que 16 Pouflin 
avuient une belle pratique de compofition. Ces grands 
artifles ne compoloient point par habitude; mais par 
la, plus forte contention de leür efprit, Tout ce qu’ils 
portoient fur l’enduit, fur le paneau, fur la toile, 
étoit profondément réfléchi. Mais quand on parle 
de ces peintres d’afffarat, de ces peintres de grandes 
machines qui fe propoioient furtout de couvrir, un 
vafte champ de figures difpofées de manière à plaire 
aux yeux, on peut, fans les offenfer, dire qu’ils 
avoient une grande pratique de compofñition. L’habi- 
tude de difpofer des figures par grouppes, d’en varier 
les attitudes , fans chercher fi ces attitudes étoient 
bien celles qu’exigeoit l’aétion, de les faire contrafter 
entr’elles, de les ordonner de façon qu’elles puffent 
recevoir avantageufement la lumière, ou en Être 
privées; cette habitude étoit, dis-je, ce qui les con- 
duifoit dans leurs compofitions trop admirées : & leurs 
magnifiques ouvrages , étoient plutôt le fruit: d’une 
grande pratique que de la conception. Luc Giordano, 
Solimène, Sébaflien Conca, pourroient être nommés 
des compofiteurs de pratique. 
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Le mot pratique fe prend en bonne part, quand 
on dit qu’un artifte a une belle & une grande pratique 
du deflin, du pinceau, de la couleur. Il fe prend en 
mauvaife part quand on dit qu’il deffine, qw’il colore 
de pratique : on entend alors que, fans confulter Ja 
nature , il fe livre à une pratique, à une habitude 
qu’il a contrattée & qui ne s’accorde jamais parfaite- 
ment avec la nature; parce qu’on ne fauroit parvenir 
à Ja favoir par cœur. Les arriftes font fujets à tomber 
dans ce défaut, quand ils ont beaucoup opéré, parce 
qu’ils ne croyent plus avoir befoin de confulter en- 
core la nature qu’ils ont confultée tant de foi. Un 
grand nombre de peintres de portraits ont fini par 
draper de pratique. Boucher faifoit tout de pratique; 
1] difoit qu’il avoit autrefois confulté la nature, mais 
qu’elle ne faifoit plus que le gêner. De grands mai- 
tres font tombés dans la pratique , parce qu’iis n’a- 
voient pas le tems d'étudier le grand nombre d’ou- 
vrages qu’on leur demandoit. Quand les amateurs & 
les prétendus connoïffeurs ne voyent rien de plus 
beau dans Part que la facilité de la manœuvre, 
les artiftes ne tardent pas à tomber dans la pratique : 
pour operer plus facilement, ils fecouent les gènes les 
plus néceffaires. C’eft confondre linfraétion des loix 
avec la liberté. (EL) 


PRECIEUX ( adj. ) précieux exprime dans le Jan- 
gage ordinaire, au fens propre, quelqu’objet rare & 
recherché; au figuré ce qu'on appelle recherché con- 
duit à l’idée d’affe@ation : c’eft de-là que vient la 
fignification qu’on donne au mot précieux, lorfqu’on 
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lapplique au ftyle, à la maniere d'écrire & d'exprimer 
{es penfées. 

Dans le langage de la peinture, il n’a pas ce fens 
défapprobateur. Un tableau précieux eft un tableau 
très-eftimable : un pinceau précieux fignifie une ma- 
nière de peindre qui a un dégré de perfeétion rare. 

Un tableau précieux eft donc un ouvrage qu’on 
recherche & qu’on conferve avec foin au rang des 
chofes precieufes, & ce mot fe rapporte à rare. 

I1 faut obferver à cette occafion, que dans les arts 
dans lefquels le mécharnifme eft fufceptible dune 
grande perfeétion & dont, par cette raifon, il fait 
une partie importante , le mot précieux eft toujours 
pris comme éloge ; au contraire dans les arts dont les 
produétions font toutes fpirituelles , & dans lefquels 
le pur méchanifme eft compté pour peu de chofe , le 
mot précieux fe prend le plus ordinairement en mau- 
vaife part : il eft aifé de fentir que le matériel d’un 
art n’eft fufceptible, par la recherche qu'on v met, 
que d’une perfeétion plus grande, & non dune inten- 
tion de vanité & d’une affeétation qui bleflent ; au 
lieu que les produétions purement fpirituelles montrent, 
dans la trop grande recherche qu’y mettent leurs au- 
teurs, une prétention à l’emporter fur leurs femblables 
qui devient fouvent ridicule. La perfeétion dans 1a 
forme, qu’on peut regarder comme la partie méchani- 
-que des arts dont je parle, tels que font Féloquence 
& la poëfie, eft la fimplicité : au contraire la perfcétion 
du méchanifme de la peinture, de la fculpture, de 
la gravure, & ençore plus celle des ouvrages pure- 
ment méchaniques , confifte dans la recherche des 
moyens les plus parfaits & des foins les plus grand’. 
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Je ne penfe pas cependant qu’on infère de cette 
explication qu'un tableau précieux , foît par cela feul, 
Pouvraze le plus parfait de cer art, Tout ce que j'ai 
dit r’a d'application qu’au méchanifme, & il eft cer- 
tain dans ce fens, qu’un ouvrage de peinture, qui 
réuniroit à toutes les parties qu’on peut appeller Zibé- 
rales, le précieux de la couleur & du faire, feroit 
d’autant plus parfait, qu’il réuniroit toutes les fortes 
de perfeétions dont il eft fufceprible, 

Je ne m'étendrai pas ici fur les bornes que lartifte 
doit cependant mettre au précieux : jen dis quelque 
chofe aux mots TERMINÉ, CARESsÉ. En général plus 
un ouvrage de peinture eft deftiné à être confidéré 
de près, plus il fémble exiger de l’artifte ce précieux, 
dont plufieurs artiftes Flamands & Hotllandois one 
donné des modèles; mais fi le point de vue d’une 
compofition, exige qu’on s’en éloigne à une certaine 
diftance, pouf pouvoir la faifir dans fon enfemble; le 
précieux pouflé à une grande recherche, eft un mé- 
rite perdu pour le fpeétateur, & a occafionné à Par- 
tifte la perte d’un tems qu'a peut appeller pré- 
cieux pour lui. D’ailleurs le précieux employé avec 
trop de recherche, furtout dans les grands objets, 
conduit facilement à Ja mollefle & à affoiblir l’ex- 
preffion : c’eft ainft qu’un orateur qui met un foin 
trop marqué dans fon difcours, perd fouvent en 
énergie ce qu'il gagne en élégance. ( drricle de M. 
MATELET.) 

», 

PRECIEUX. Ce mot, dans le langage de 
Part , femble avoir quelque rapport avec ce qu’on 
appelle /e précieux dans le langage ordinaire, & par 
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conféquent ne pas convenir au grand. Un tableau Pré+ 
cieux nweft pas toujours un tableau d’un très - grand 
prix ; c’eft un tableau fait avec le plus grand foin, le 
finile plus amoureux ; car ce dernier adjeétif, un peu 
précieux lui-même, eft admis dans Ja langue des ar- 
tiftes, & fur tout des amateurs. Une couleur précieufe 
ne rappelle point à l’efprit la belle fonte du Titien, 
les tons brulans de Rubens, les teintes pittorefques 
de Rembrandt : maïs cette couleur agréable & bril- 
Jante qui fait dire qu’un tableau eft une perle; ce 
n’eft peut-être pas une très-bonne couleur, mais c’en 
eft une qui plaît. Un pinceau précieux n’eft pas large, 
moëlleux, ragoutant; il eft plutôt petit & careflé, 
& louvrage qu’il produit approche #bien du léché. 

Un tableau de Gérard Douw , & fur-tout un ta- 
bleau de Vander Werf eft précieux ; la couleur, le 
pinceau , tout en eft précieux. Des tableaux de Raphaël, 
du Corrège, du Titien, du Dominiquin &Ge font du 
plus grand prix : mais on donneroit une bien faufie 
idée, de leur mérite en difant qu’ils font précieux. 

On dit aufli qu'un guvrage eft preévieufemenc fait, 
& c’eft le contraire Fan ouvrage fait grandement. 

Quand on n’eft point appellé par la nature à faire 
des ouvrages fublimes, de beaux, de grands ouvra- 
ges, on eft heureux du moins d’avoir azquis ou reçu 
les qualités qui fourniffent les moyens de plaire par 
des ouvrages précieux. C’eft un mérite inférieur; mais 
ç’eft toujours un mérite de plaire. 

Le précieux qui n’eft dû qu’ des fins recherchés 
re produit que des ouv rage$ fades & mefquins : il 
doit étre foutenu par Vefpric de la touche, par la 
finefle des tons & du deflin. Alors il mirite des éloges 
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dans les genres inférieurs, & fur-tout dans les petits 
tableaux, (L) 


PRÉCISION ( fubft. fem. ) Ce mot ne s’emploie 
guère qu’en parlant des formes, & il eft par confé- 
quent relatif au deflin. On ne dit pas que la couleur 
d'un tableau eft précife, & l’on en fent aifément a 
raifon ; c’eft que la couleur en peinture, même lorf- 
qu’on en célèbre 1a vérité, dépend toujours d’un grand 
nombre dé conventions, & ne peut fe comparer à 
celle de la nature. On peut trouver de la précifion 
dans leffet des lumières & des ombres, non par rap- 
porc à la &wouleur, mais par rapport à la maniere dont 
elles font répandues , & qui peut être foumife à des 
règles exaétes, fufccptibles de démonftration. Cepen- 
dant on loue dans un tableau la belle entente, la 
magie du clair-obfcur , & non la précifion du cla:r- 
obfcur. 

Quand on dit que le deflin doit rendre tes formes 
avec précifion , on n’entend pas qu’elles doivent être 
exprimées avec l’exaétitude fervile qu’elles pourroient 
avoir fi on les traçoit par le moyen d’un Pantographe. 
On ne produiroit par ce moyen-fervile qu’un ouvrage 
infipide & froid. La précifion du deflin eft elle-même 
foumife à des conventions. On a vu, dans plufieurs 
articles de ce di@ionnaire, que le; formes doivent 
être agrandies , que les petits détails doivent être 
négligés, que les vices de la nature doivent tre 
corrigés d’après les plus beaux monumens antiques 
qui nous enfeignent ia plus favante manière de la 
lire. Enfin il fast donner aux formes du fentiment, 
du caraëtère, par des moyens partiguliers à l'art: 
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& même par des moyens différens dans chacun des 
arts qui dépendent du deflin. Que refte-t-il donc pour 
former ce qu’on appelle la precifion ? L’artifte le fent, 
mais il jui feroit peut - être impoflible de le démon- 
trer aux autres. 

Ce qu’on peut dire, c’eft qu’il eft des formes prin- 
cipales, , & des formes inférieures, Les premières 
doivent être rendues dans les proportions de leur 
jufte longueur mefurée fur un modèle parfait, & dans 
leur jufte largeur dépendante pour le tout enfemble 
des premières formes données du modèle qu’on adop- 
te, enforte que le bras n’appartierine pas à une per- 
fonne plus maïgre & la jambe à une perfonne plus 
chargée d’embonpoint. Chacun des principaux mufcles 
décrit des lignes rentrantes & fortantes qui doivent 
être exaétement, mais non fervilement tracées : cha- 
cun d'eux a fon gonflement, fon applatiffement , fon 
origine , fon infertion qui doivent être fentis. Tout 
cela conduit à la précifion qui n’eft point telle qu’on 
doive en attendre la chofe elle-même, mais un ou- 
vrage de l’art qui foit limitation de fes apparences: 

Une figure rendue avec précifion eft donc la repré- 
fentation de l’apparence du modèle, confidéré à une 
certaine diflance, & non regardé de près & en détail 
avec une recherche fcrupuleufe de fes petites parties. 
Une imitation fervile & froide ne donneroit pas cette 
apparence ; on reconnoîtroit trop aifément la faufle 
opération d’un art timide : elle doit fon caradtère fé- 
duéteur à des moyens différens foumis à Ja manière 
particulière de fentir du maître qui les emploie, Ainfi 
12 precifion dans l'art eft un mêlange de menfonges 
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hardis & de grandes vérités, d’où rélulte l'apparence 
de la nature. 

Si Hartifte vouloit entrer dans le détail des plus 
petites vérités, ou s’il s’en tenoit à vouloir tracer la- 
borieufement la vérité pure des formes, il tomberoiït 
dans une maigreur, dans une féchereffle que ne con- 
nuît point la nature, & il avertiroit lui-même qu’il 
ne fait que mentir. 

Mais s’il eft fi difficile d’exprimer par le difcours 
ce que les artiftes entendent par la précifion dans les 
formes | comment faire comprendre aux perfonnes 
étrangères aux arts ce que c’eft que le fentiment qui 
l'anime & la vivifie? (L) 


PRÉJUGÉ, ( fubft. mafc. ) « Ce mot fe prend 
» en général, en mauvaife part, pour marquer une 
» prédileétion qui n’eft fondée ni fur la raifon ni 
» fur Ja nature , en faveur d’un certain maître ou 
» d'une manière particulière. Puifque cette prédile&ion 
» n’eft pas fondée fur la raifon, il faut employer tou- 
» tes nos forces à nous en délivrer : mais on ne peut 
» guère efpérer d’extirper entièrement, dans un âge 
» avancé, des idées auxquelles on a laiflé prendre de 
» fortes racines pendant tout le temps de la jeuneffe. 
» Cette difficulté de vaincre. le préjugé doit être 
» comprife entre les caufes qui rendent la perfeétion 
» fi rare. 

æ Celui qui veut faire FE rapides progrès dans 
» quelque art ou dans quelque fcience , doit com- 
» mencer par mettre une grande confiance dans le 
» maître qui fe charge de l’inftruire, & même avoir 
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un cettain préjugé en [a faveur : mais vouloir con- 
tinuer toujours à le regarder comme infaillible, 
ce fexoit refter toujours dans un état d’enfance. 

» Il eft impoflible de marquer le moment où l’ar- 
tifte doit commencer à fe hafarder d'examiner & 
de critiquer les ouvrages de fon maître, ou même 


‘les chefs-d’œuvre de l’art : nous pouvons feulement 


dire qu’il acquiert ce droit par degrés. L’élèvet de- 
vient libre à mefure qu’il apprend à analyfer la 
perfeétion des maîtres qu’il eftime; à mefure qu’il 
parvient à diftinguer exaétement en quoi confifte 
cette perfeétion, & à la réduire à quelque règle 
certaine, & à quelqu’objet fixe de comparaifon. 
Quand il fe fera une fois rendu propres les princi- 
pes des maîtres qu’il étudie, il s’appercevra de 
toutes les occafions où ils s’en écartent, de toutes 
celles ‘où ils manquent d’y atteindre. De forte que 
c’eft véritablement par l’extrême admiration., par 
laveugle déférence qu’il a eue d’abord pour ces 
maîtres, & fans lefquelles il n’arroit jamais eu 
cette application exceflive pour découvrir les règles 
& le but de leurs produ@tions ; c’eft, dis-je, par 
cette admiration & par cette déférence ; qu’il fe 
trouve en état, fi je puis m’exprimer ainfi, de s ’é- 
gianciper a fe placer au deflus d'eux, & à devenir 
le juge de ceux dont il a été d’abord lhumble 
difciple ». Note de M. Reynolds, fur le poëme de. 


l’art de peindre, par Dufrefnoy. 


Mais s’il eft difficile .de feconer les préjugés que 


Von a conçus en faveur d’un ou de plufieurs maîtres, 
combien ne l’eft-il pas davantage de fecouer ceux 
d'une école entière ? On peut même être né dans 
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un temps où il faut fecouer ceux de toutes les écoles 
exiftantes : préjugés qui ont acquis une force plus 
puiffante par l’exemple d’un grand nombre d'hommes 
que lon eftime, & par l’erreur d'un fiècle entier. 
Quelle force de génie doit animer un jeune artifte, 
pour qu’il aic la jufte préfomption de s'élever feul 
contre tant de voix impofantes, contre tant d’euvrages 
applaudis qui s’accordent à le tromper ! Dès fon 
entrée dans la carrière, on lui dit qu’en étudiant la 
nature il ne doit pas étudier la nature, mais qu’il 
doit Ja remplacet par une cettaine manière qu’on 
lui apprend; que l'antique eft propre tout au plus 
à l’occuper jufqu’à ce qu’il ait fait affez de progrès 
pour defliner d’après le modèle, mais qu’enfuite il 
ne feroit que lui infpirer une manière froide, roide, 
fans ragoûr, fans efprit; que létude de Raphaël eft 
à-peu-près aufli dangereufe que celle des monumens 
de Pantiquité; que le faire eft la première partie de 
Part, celle qui donne le prix aux ouvrages eftimés 3 
que la peinture eft un véritable métier, indépendant 
de la réflexion, du jugement, du génie ; que ce mé- 
tier confifte à entafer des figures , des grouppes d’une 
manière capable de flatrer les yeux, & que‘par con= 
féquent la meilleure des écoles eft celle de Naples 
qui a fourni les Giordano, les Solimeni, &c, ; que 
dans la compofition, il eft aflez inutile d'examiner 
fi Von introduit des figures, des grouppes inutiles, f 
l’on en omet de néceffaires, fi chaque figure a le 
jufte mouvement , la véritable expreffion de ce qu’elle 
doit faire ou exprimer ; mais qu’on doit avoir une 
grande attention d'établir de beaux grouppes ; de les 
bien lier, de les bien cadencèr, de bien faire pyra- 
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mider toute Ia machine, &c. On appuye ces précèptes 
de l’exemple de Pietre de Cortone & de vingt autres 
artiftes célèbres : l'élève écoute , il admire ; & s’il n°4 
pas le vrai génie de l’art, il admirera toute fa vie. 
T1 fera le voyage de Rome, il verra Michel-Ange, 
Raphaël, l’antique ; il fera des études d’après eux : 
études vaines; les premières leçons qu’il a reçues; 
les nombreux cxemples qui les autorifent, font pro- 
fondément gravés dans fon efprit; il ne s’en départira 
jamais : & en copiant Raphaël & l’antique, il fe 
propofera de ne les point imiter, ou de les corriger par 
Ja pratique des maîtres qu’on lui a donnés pour mo- 
déles. 

Mais eft-il vrai qu’on ait jamais donné de fembla= 
bles leçons ? Si vrai, que je n’ai changé que les termes, 
& que je les ai recueillies des écrits de quelques 
artiftes juflement eftimés : fi vrai, qu’elles font dé- 
pofées ‘dans des tableaux admirés en France & en 
Italie. | 

Il ne fuffit donc pas, pour atteindre au vrai but de 
Part, que l’élève comme le dit M. Reynolds, re= 
connoifle les occafions où fes maîtres s’écartent eux- 
mêmes de leurs principes : il faut, ce qui eft bien 
plus difficile , qu’il reconnoiffe quand ces principes 
font vicieux ; il faut qu’il fe range feul, à côté de 
Pantique & des véritables grands-maîtres, contre tous 
fes contemporains (L.) 


PRESTESSE , (fubft. fem.), mot emprunté de l'ita= 
lien Prefiezza, & admis dans la langue de Part pour 
exprimer la facilité & la promptitude de la manœuvres 
On ne peut nier que cette qualité ne prête aux ou 
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vrapges un mérite féduifant, mais il eft impoffible qu’elle 
ne nuife pas à d’autres mérites d’un genre fupérieure 
On aime à voir que lartifte a opéré en fe jouant, 
qu’il poffédoit affez bien les plus grandes difficultés 
de fon art pour n’en faire qu'un badinage, qu’il 
en avoit affez pénétré la fcience , & fe l’étoit rendue 
affez familière pour en marquer l'empreinte dans les 
jeux de fon pinceau. On aïme à fuivre la marche lé- 
gère & libertine qui fembloit devoir l’égarer, & 
qui na fait que le conduire plus promptement au 
but. On reconnoît avee plaifir dans fes ouvrages, ces 
graces particulières qui toujours accompagnent l’a- 
drefle, & qui fuient la fatigue du travail & celle de 
la réflexion. 

La prefleffé procure encore un autre avantage qui 
Va fait rechercher des peintres Vénitiens ; c’eft qu’elle 
eft favorable à la couleur qui n’cft jamais plus belle 
que quand elle n’eft pas tourmentée, que quand lar- 
tifte la pofe largement & avec facilité fur la toile ou 
le paneau pour n’y plus revenir. Le Titien faifoit fes 
tableaux de peu de chofe , & les terminoit par des 
touches fières & hardies. On ne pourroit fans injufticæ 
lui refufer la fcience du deflin & la jufteffe du coup- 
d'œil ; maïs il auroit craint de fatiguer fes couleurs, 
den altérer la fraîcheur ou léclat, sil fe fût affervi 
à la grande pureté des formes ; & il a facrifié la cor- 
reétion du deflin aux charmes brillans du coloris. 
Il fentoit peut-être que, dans les arts, on fait plus 
promprement des conquêtes par la féduétion que par 
la fagefle, ou plutôt il fuivit fon penchant, & l’on 
ne peut le condamner. 

Ce n’étoit point fans doute un deflinateur mépri- 
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fable que le Tintoret. On annonce pas aufli fièré- 
ment les formes fans les bien connoïître. Mais il 
facrifia la pureté du deflin à celle de la couleur qu’il 
plaçoit du pinceau le plus vif & le plus hardi : aufli 
tient-il un des rangs les plus illuâres entre les colo- 
riftes, & il doit bien plus fa réputation à fa prefleffè 
qu’à la perfetion de fes ouvrages. On peut critiquer 
fes fautes ; on peut fe plaindre de ce qui manque 
à fes ouvrages qui femblent moins faits que jettés : 
mais il étonne, & on l’applaudit. 

Ainfi la prefleffe a deux avantages ; celui d’exciter 
la forte d’admiration qu’infpire une dextérité peu 
commune, & celui de laiffer aux couleurs le charme 
de leur virginité. Mais elle a deux grands inconvé- 
niens : celui de nuire à la grande correétion du 
deffin, celui de ne pas être compatible avec ja grande 
fineffe de l’expreflion. . 

« Le deflin exige , dit Mengs, une grande patience 
» & beaucoup de réfleyion pour bien mettre enfemble 
» les différentes parties, & le tout ». Mais eft-il 
poffible de rechercher la plus grande pureté des for- 
mes, leur accord, leur flexibilité ; d’être toujours fur 
fes gardes pour ne pas fortir du trait qui feul peut 
être jufte, fans qu'aucun autre puifle le fuppléer ; 
pour ne pas feulement parvenir à la correction, mais 
pour s'élever même à la beauté; & de placer & fondre 
en même temps les couleurs avec cette prefleffe qui 
ménage leur éclat ? 

Les expreflions fortes peuyent s’accorder avec Îa 
preflefe. Elles peuvent être regerdées comme des 
exagérations qui ajoutent une forte de charge à la 


nature, & qui la rendent plus facile à faifir que 
- lorfqu’elle 
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‘Jorfqu’elle eft dans le calme. Maïs les expreffions finès 
& douces tiennent à une altération fi fubrile, à des 
changemiéns fi délicats dans les formes, que les deffi. 
nateurs les plus purs font parvenus feuls à lés rendré, 
Loin de nuire à la beauté, elles lui ajoutent de nou 
veaux charmes, & ce n’eft point avec prefkeffe, ce 
n’eft pas en jouant avec les couleurs & le pinceau, 
qu'on parvient à l’expreflion de la beauté ; elle eft 
le prix du travail le plus réfléchi. 

L’attifte qui a eu le temps de mefurer fon efprie 
& fes forces, doit fe livrer furtout aux parties de l’art 
auxquelles la nature l’a deftiné. Qu'il fe livre à Ja 
prefteffe, f c’eft par elle qu’il doit furtout fe diftin- 
guer. Mais puifqu’elle eft contraire aux parties de J’atc 
qu’on peut regarder comme fupérieures & capitales, 
ce feroit une grande faute aux maîtres d’infpiter à 
leurs élèves le defir de fe diftinguer par la prefeffe. 
GE. 


PRIMITIVE, couleurs primitives ; elles ne font 
dans Part , qu’au nombre de trois, le ronge, lé jaune 
& le bleu. Le jaune combiné avec le bleu produit le 
verd; le rouge combiné aufli avec le bleu produit le 
violet, & avec le jaune, l’orangé. Le blanc & le 
noir ne font p4s comptés au nombre des couleurs ; Îe 
blanc repréfente la Jumière & le noir fa privation. 
On a calculé que les diverfes combinaïfons de ces 
premières couleurs montent À plus de huit cens; on 
ne doit donc pas être furpris que les anciens aient 
pu peindre avec trois couleurs en y joignant le noir 
& le blanc ; il n’eft pas même impoflible qu'avec 
ces fecours ff fimples , yÿ ait eu entre eux de bons 
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_coloriftes. .Les couleurs que les peintres emplevent 
aujourd’hui, & qui font les mêmes dont le Titien» 
Rubens &.les coloriftes les plus célèbres ont fait 
ufage, ne font pas en fort grand nombre : elles ne 
fourniflent que des couleurs fales, mattes, ternes, 
fades, défagréables à ceux qui favent malles employer; 
mais elles procurent des teintes enchantereffes aux 
artiftes qui poffèdent ja magie dont elles. font les 
inftrumens : impuiffantes par elles-mêmes, elles doi- 
vent tous leurs effets à la fcience du magicien (L). 


« PRINCIPAL , objet principal. Il faut qu'il y en 
ait un dans quelqu’ouvrage que ce foit : il eft le 
foyer dont tous les objets partent comme autant de 
rayons; c’eft de lui qu’ils émanent, c’eft à lui qu’ils 
aboutiffent : tous lui font fubordonnés, & fi cette fub- 
ofdination n’eft pas bien obfervée, Punité eft perdue, 
& l'intérêt fe perd avec elle, uitetle néceffairement 
il doit ‘affoiblir aufli-tôt qu’il fe partage. Cette loi 
.eft celle de tous les arts, aufli bien que de ceux 
a dépendent du deffin (L). 

PRINCIPE (fubft. mafc.) On appelle principes de 
Part, les règles, les loix qu’il doit obferver. Nous 
ne ferons pas un article particulier de ces principes, 
puifque la plupart des articles de ce diétionnaire ont 
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pour objet de les établir. 

On appelle aufli principe d’une chofe ce qui la conf- 
titue, ce qui lui eft eflentiel. Les différens genres de 
peinture ont leurs principes différens. Celui de la 
peinture d’hiftoire eft l’expreflion ; celui du portrait, 
1 a reffembjance ; celui du payfage, l'effet; celui de la 
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mature morte, lillufion. Confondre ces, principes, 
c’eft obfcurcir les idées qu’on doit fe former de cha 
que branche de l'art, & l’art foufirira de certe con- 
fufion des idées, 

Les artiftes, dit M. d'Hancarville, (Difours fier 
La Jeulpture & la peinture dans le tome Il des anci- 
quités Écrufaues, &c.) cherchant des routés nouvelles 
pour donner de la confidération à leurs ouvrages , 
ont totalement abandonné celle que Raphaël avoit fui- 
vie’ avee tant de gloire, & ont bien montré combien 
fa méchode étoit fure & fa perte irréparable. On n’a 
voit garde de dire, au temps de ce grand homme, 
qu'un tableau étoit fans effet, Jorfqu’il montroit d’une 
manière convenable le fujet pour lequel il étoit com= 
pofé ; lorfque toutes les figures Rp maIen ce qu'ellés 
devoient exprimer, de la manière dont elles le de- 
voient ; lorfque, dans un concert bien ordonné, il 
n’y avoit pas de partie qui ne fe liât avec le tout 
point de figure qui ne parût néceffaire, pas uh mou- 
vement qui ne fût relatif à lation , enfin pas un 
fentiment qui ne contribuât à en faire naître un tout 
femblable dans lame du fpetateut étonné. Cette mar: 
che étroit difficile ; il falloit fans doute beaugpup 
de raifonnement & d'intelligence | beaucoup de con 
noïflance des ‘affeéions de l’ame & des paffions hu 
maines, pour faire un bon tableau ; & comme Pef- 
prit & le cœur y contribuoient également, ils y trou 
voient enfuite de quoi fe contenter. Cependant des 
maîtres nouveaux font venus ; ils ont regardé les 
difficultés effentielles à l’objet de l’art comme des 
obftacles fâcheux qui rallentifloient leurs opérations , 
& qu’il convenoit d’abattré pour n’être pas toujours 
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dans l'embarras de les franchir. Aïnfi, au fieu d’ac- 
commoder leur méthode à Ja nature de la chofe, 
ils ont affujetti la nature même de la chofe À leur 
méthode : dès-lors on n’a plus demandé fi un tableau 
exprimoit beaucoup, mais s’il faifoit beaucoup d’effet. 
nn 
L'objet d’un art étant fixe & déterminé, la méthode 
qu'il doit fuivre eft prefcrite : car parmi toutes celles 
qu’on pourroit imaginer, il n’y en a qu’une qu’on 
puifle regarder comme la meilleure de toutes, & elle 
eft toujours compofée de différentes. maximes, dont 
les unes font fubordonnées aux autres fuivant leur 
différente importance. C’eft lexpreffion qu’il faut 
principalement chercher, lorfqu’il s’agit de rendre 
des êtres capables de fentiment ; comme c’eft l'effet 
qu’il eft effentiel de trouver, lorfqu’on peint des 
chofes inanimées. 

Ainfi la repréfentation d’un fait que l’hiftoire pro- 
pofe à la peinture, & celle d’un payfage, font deux 


(1) De-là ce genre d’apparat, dans lequel l’artifte ne cherche, 
& le public n’admire que l’effer; delà cette négligence des princi- 
pales parties de l’art ; de-là cette forte de mépris dans lequel eft combé 
Raphaël. Car on le loue par pudeur, mais on ne fait pas l’eftimer, 
Ce qu’on appelle l'effet manque fouvent à fes ouvrages & il ñe fauroïe 
plaire à des gens quin’ont que des yeux, &: qui croyent que la peincure 
ne doit parler qu'aux yeux. M. d’Hancarville me prefcrit pas aux 
peintres d’hifteire de négliger entièrement l'effet ; ce feroic leur con- 
feiller de mettre leurs fuccès au hazard : mais ils ne doivent le regar- 
der que comme une partie inférieure , & être bien perfuadés que 
l'expreffion , jeinte à la beauté, eft la partie capitale de leur arc, 
€ Nors du Rédaiteur. ) 
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chofes dont l’exécution demande une manière qui, 
fans être oppofée, n’eft cependant pas la même. Dans 
la première, où tout annonce des êtres penfans, 
agifläns, capables de fentir, l’effet fera fubordonné 
à l’expreffion qui eft le but principal : dans le pay= 
fage au contraire, c’eft l’effet même qui eft le prin- 
cipe du fentiment; c’eft lui qui anime la nature 
muette ; c’eft lui qui, ménageant les lumières avec 
économie ; enveloppe dans l'ombre les objets les 
moins importans, & rappellant la vue fur le petie 
nombre de ceux qui font les plus agréables, nous 
tranfporte dans l’endroit même que lartifte a voulu 
peindre, Car quelque beau que foit le fite qu’il aut 
choifi ou compolé, il ne nous touchera qu’autant 
pour nous le mettre fous les yeux, l’auteur aur 
l’art de rapprôgher les circonftances les plus i 
reffantes qui le font valoir, & qu’en les liant intime 
ment enfemble par l’effet qu’il aura fu leur donner, 
il n’aura, pour ainfi dire, fait de toutes ces parties 
réunies, qu’un feul objet, 


+... D’après ce que nous venons de dire, nous 
efpérons que l’on ne croira pas que c’eft l’effet que 
nous blâmons dans la peinture, mais l’emploi ou plutôt 
étrange abus qu’on en a fait, & qui, ayant intro- 
duit parmi nousgune forte d’art nouveau, a foumis 
celui de Raphaël , Au caprice du moindre er en 
le réduifant à une forte de méchanique qui le dés- 
honore totalément. Dans cet état d'aviliflement que 
nous avons repréfenté , l’art devenu fans comparaifon 
plus facile, n’a plus demandé de coux qui le profef- 
foient le même génie, 1a même fcience, ni cette 
grande élévation d’efprit qu'il exigeoit autrefois; ce 
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qui : à fait que les paires fe font multipliés à 2? infini, 
& que tout-à-coup onaeu beaucoup de tableaux, mais 
très peu de bons ouvrâges.… .. On a dès“lors vu des 
amateurs orgacilleux fe croire ‘capables de faire mieux 
que ‘des, artiftes & de diriger les opérations d’un art 
qui, für tous 1 autres , demande à être libre : on 
lès a Vus conduire eux mêmes les tableaux .qu ils vou 
loient av ji &. comme fi ce neût pas été affez d’en 
choifir ls fu jets(1) avoir, la préfomption | de “décider 
comment ils devaient être. exécutés. Contraints par ce 
nouveaü genre de  fervicude, bien plus grand que celui 
ils ,Avoient voulu éviter, les peintres n” ont plus été 
auteurs de leurs jouvrages,. & ‘comme on ne peut 
js rendre | les. féntimens des autres, comme on peut 


| mer fes: fiens : propres, touta été gôné dans leurs 
u&ons; la grace, la naïveté, la fimplicité ont 
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(1) Quanc au choix des fujets & à ce qui regarde Pinvention . 
‘on peut répondre à M. d’Hancarville ; que même dans les plus beaux 
témips ded’art, des hommes éclairés ont conduit des atufles illüftres, 
qui avoïenr la docilité de demander &-de fuivre leurscônfei's. Mais 
fe ces -arriftes n'étoientipas affez. inftruits dans Jes lettres; ils éroient du 
moins çapables. de: réfléchir profondément ur, les idées, s quile rece- 
voient, & defe;les sgpdre PEOPEES B pat la force de a génie. C'efk 
ainf * que. Raphaël a été guidé per le car al embo dans. Jes 
ouvrages * qu'il a faits au Vadtkn® Michel Angé, plus inftruie, ne fe 
feroie ldifé guider ‘par ‘perfonfik, Ahnibal Catrache profitôit, pour 
linvention ;des lumières defon fière Auguftin &:de quelques gens 
de lettres. On nefauroir crop/recamthandes aux artiftes d'acquérir 
afez _ dinfhutio our £ voit -qu'à € mêmes dans 
toùtes s Îés. “Pare te Ce RUE Fe . des exemples 
hors ‘de Ti France , téls GE 4 Êl pe HÉn, | Brun, Mignard ; 
& vérRie MRSe € RASE BV9D 1 SOU8T 5 
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difpart ; tout s’eft reffenti de Ja gêne “dans laquelle! 
oh a tenu l'artifte, & on peur dire qu’en perdäne” 
Vexpreflion & le goût du grand, Ja peïnruté 4 pris” 
une forme nouvelle, fous quelle) ellé wa gt été! 
reconnoiffable, 1 | ÿ - 


1 L 


"PRIX: Cf à mafc. ) Ce mot. exprime cit val 


des chofes, la fomme pécuniaire que l'on en ‘dérhe? 


On dit qu? une miarchandife eft àtrès-haur pris} pourl 


exprimer qu’elle fe vend 'très-cherior LR 
On a vu dos tableaux de certains maîtres fe vendre? 
à três-haut prix de leur vivant; &.fe donnér enluite’ 
a très-bas prix 5 ©’eft un juftel-arrêr dela poftérité 
qui réduit à leur jufle valeur des onvrapes ;1dént leri= 
gouement des contemporains ayoient exagéréile mérité. 
Nous fommes dès-à-pr.fent:rémoins de cet abbaiflement 
de prix, pour des tableaux que npus avens vu fairés 
Souvent au contraire des ouvriges ‘qui n’ontpu fuf:f 
fire à la fubfiftance des auteurs, font{portés à trèss 
haut prix par la poftérité : nouvelle.peuve de l’injuftice. 
des contemporains, qui ont quertropfouvent:prodi- 
gué le mépris aux. vrais talens ; les: récomipenfes; aie 
talens imaginaires. ue 54 MUR lot 
Les ‘aniateurs du grand genre! dens la peintre 
voyent avec furprife.& même.avec une: forte: d’indi= 
gnation que la repréfentation, d’un payfan Hollandois 
ou d’une Îcène bacchique!, : eft fouvent pertée à: urg 
prix très-haut, pendant quan livre à bas prix desita< 
bleaux d’hiftoire | ouvragesde maîtres connus, $° qui 
me manquent pas même d’une ceitainer célébrité. Th 
s’en ‘faut bien cependant que; centecdifiétence-despriss 
foir toujours injufte. Onn& paycspasile genre, mais 
Miv 
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Ja perfe&ion de l'ouvrage : on paye cher Ia bambo- 
chade Hollandoife qui eft parfaite dans fon genre; 
on néglige le tableau d’hiftoire qui, d’ailleurs em- 
bartaflanc par fon étendue, s'élève à peine au defflus 
de la médiocrité. Et pourquoi l'amateur vuideroit - il 
fa bourfe pour fe procurer à grands frais l’ouvrage 
dun: artifle qui n’a eu que le talent affez vulgaire 
de réunir À un dégré moyen les parties inférieures de 
Vart£ Il y a eu des cemps où ce talent a fuff pour pro- 
curer un certain nom : la poftérité conferve quelque 
refpeét pour ces repréfentations du fecond ordre ; mais 
elle ne s’en rend pas tributaire. 

+ On aura droit de réclamer contre l’injuftice, quand 
on verra payer très-cher une bambochade médiocre, 
& mettre à bas prix un tableau de Raphael, où même 
du Carrache ou du Dominiquin. Mais les beaux ou- 
vrages de ces grands maîtres & de ceux qu’on peut 
leur comparer reftent toujours à un prix fort fupérieur 
a celui des meilleures bambochades peintes par les 
Hollandois. On ne peut fe plaindre de ce que peu de 
perfonnes en achètent : d’abord on en expofe rarement 
en vente; & enfuite il faur être fort riche pour y 
pouvoir mettre le prix. 

IH eft vrai que des raifons particulières de conve- 
mance font plus ou moins rechercher certains ta- 
bleaux, On aime mieux meubler un cabinet d’un 
çgertain nombre de jolies bambochades, d’agréables 
payfages, que d’en couvrir un mur entier d’un feui 
tableau d’hiftoire, qui, abftraction faite de la fupé- 
riorité du genre, feroit d’un mérite inférieur, Cette 
convenance n’eft point elle-même une injuftice. 

Ïl pourroit arriveg que lon vit payer plus cher une 
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bambochade d’un mérite bien reconnu, qu’un excel- 
lent tableau d’hiftoire d’un peintre vivant. Mais l’ac- 
quéreur feroit bien excufable : il feroit für du mérite 
de Pouvrage dont il feroit l’acquifition ; parce que 
ce mérite feroit généralement avoué depuis long- 
tems : mais à moins de porter fa confiance en lui 
même jufqu'à la préfomption, comment fe croiroit-il 
affuré du mérite d’un peintre vivant, lorfqu’il fai 
que tant de fois les jugemens des contemporains ont 
été caflés par la poftérité > 

Les perfonnes étrangères aux arts font fouvent éton- 
nées du haut prix que lon attache à des deflins dans 
lefquels ils ne voyent que des coups de plume, de 
crayon ou de pinceau donnés, à ce qu’il leur femble, 
au hafard, qui paroiffent faits avec une négligence 
choquante & qui ne font arrêtés dans aucune partie. 
» Cependant , dit avec raifon M. Reynolds, ces def- 
» fins ainfi heurtés font en effet d’une grande valeur, 
» parce que, malgré la manière en apparence grofliere 
» dont ils font traités, ils donnent une idée de toutes 
» les parties qu'ils indiquent fans les exprimer, & 
» dun tout enfemble qui et faifi par ceux qui favent 
» les bien lire. L’heureufe facilité de ces indications 
» annonce les talens du maître, foit dans la concep- 
» tion & la compofition en général, foit enfin dans 
» les praces & l'élégance des attitudes ». fl eft vrai 
que tout cela n’eft apperçu que par les perfonnes 
favantes dans art : c’eft fur parole que les fimples 
amateurs eftiment & payent chèrement ces croquis : 
argent qu’ils en donnent ef le prix auquel ils achè- 
tent Je titre de connoiffeurs, & comme ce titre leur 
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eft précieux, il eft bien jufte qu ils Vachérent quel- 
ee un Fe on CE ) 


PRIX. Ce mot fe prend encore dans une autre ac 
ception : il fignifie la récompenfe accordée au mérite’ 
confommé, ou j’encouragement donné au mérite naif= 
fant. On a vu quelquefois propofer un concours entre 
des artiftes éflimés; chacun d’eux étoit payé de fon 
tableau, & un prix étroit décerné! à celui que Pon 
jugeoit avoir fait le meilieur ouvrage. 

- L’académie royale de-peinture & fculpture de Pa- 
ris, imitée par d’autres écoles , propofe; diffé'ens prix 
à fes élèves. Une médaille d'argent eft accordée à 
Vélève quia le mieux deffiné où. modelé une académie: 
c’eft ce qu’on appelle le prix de deflin. Le grand 
prix, qui fe donne ferilement une fois chäque année, 
confifte en une, médaille d’or : il eft adjugé à l’élève 
qui a fait le meilleur tableau ou le meïlleur' bas relief 
fur un fujer donné, & lui procure le droit de faire. 
le voyage de Rome aux frais du toi: Une: médaille 
d’or de moindre valeur forme le fecond. prix. 

M. d'Hancarville fait à ce fujet-des réflexions qui: 
ont été fort juftes, à certaines époques &' qui peuvent 
le devenir encote; Ceft ce qui nous engage à les rap- 
porter, quoique l’on ait lieu d’efpérer: qu’elles ferons 
déformais inutiles, à. l’école Frauçoite. 

:-» Quelques artiftes très-capablei , dirsil, & se 
» ques vrais amateurs de Part , frappés: de: Lib dépnite 
» tion, s’unirent-pour chercher du remède: à un mal 
» qu’on ne pouvoit s’empêcher de. fencir Leur: inten— 
» tion étoit bonne, mais le füccès n'y répondit pasÿ 

*» & les moyens qu’ils employèrent, purent contribuer 
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encore’ à hâter la chûte qu’ils avoient voulu pré 


‘venir. Ils imaginètenñt dès établiffémens qui furent 


nommés académies, & fi l’on ne peur reprocher à 
ces inftitutions 1a décadence de la peinture, ceft 


» parce qu’elle les avoit précédécs. Bientôt la néceflité 


de faire nombre plaça à côté de gens de mérite, 
des gens qui n’en avoient aucun. Ceux-ci, pour 
cacher Jeur manque de talent, & pour augmenter 
leur crédit, fé donnèrent à eux-mêmes le titre de 


-profefleurs qui en impofe au vulgaire; leurs maifons 


fe remplirent d’apprentis qu’ils appelèrent leurs 
élèves : ils propoférent leurs propres ouvrages pour 


modèles, & leurs opinions pour maximes. On vit 
‘avéc douleur leur voix régler les diftinétions defti- 
‘nées à l’encouragement de la jeunefe. Ayant -la 


DE difpofition de ‘ces récompenfes , ‘ils übrinrént "let 


» 


fuffrages de ‘leurs confrères en favèur de leurs dif” 
ciples, & donnèrent les leurs aux difciples de leurs 
confrères. La PEOtÉeon diftribuant le prix qui n’é- 
toit dû qu'à la capacité, Pintriguet tint! $e de 
talent, & les honneurs qui eufféht âhimé le génie 
ne fervirent plus qu’à énorgueillir dès rs qui en 


‘manquoient ». 


» Si l’on eût confulté le bien de l’art , on eût tou: 
jours fait le choix de celui dont fa manière diffèrant 


»'te plus de celle de fes maîttes, s’approchoit da- 


» 
» 
» 
» 
» 


vañtage de la nature: mais ces maîtres eux-mêmes, 
devenus ‘juges, firent percher la balance du côté 
des élèves qui les copioient le plus fervilement. 
Aünfi l’on vit couronner ceux qui furpañlbient tous 


les autres dans une manière où le plus ignorant 


» étroit précifément celui qui devoit être récompenfé. 
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Fier de lavoir emporté fur leurs rivaux ,. flattés 
d’être les objets d'un choix que le public fem- 
bloit approuver, ils pensèrent mériter cette diftinc- 
tion pour lavoir obtenue; & parce qu’on les 
croyoit capables de devenir de bons artiftes, ils 
s’imaginèrent l’être déja. Dès-lors, au lieu de juger 
de leurs ouvrages , par la comparaïfon de ceux des 
grands maîtres, ils décidèrent du mérite des chefs- 
d'œuvre des plus grands peintres en les comparant à 
leurs propres ouvrages, & fe préparèrent d’avance 
à ne les approuver qu’autant qu'ils leur reffemble- 
roient. Comme ils trouvèrent que tout ce que 
ces peintres avoient fait, étoit totalement oppolé 
à ce qu’ils avoient appris, ils aimèrent mieux 
blâmer les anciennes méthodes, que de réformer 
celles qu’ils avoient adoptées, & s’imaginèrent de- 
venir des gens habiles en critiquant ceux qui lé- . 
toient réellement, & en méprifant ce qu’ils ne pou- 
voient imiter, Det de ces perfonnes qui ne fe 
décident que fur l'opinion de ceux en qui elles ont 
mis leur confiance, parce qu’elles leur croyent de 
la capacité, ont adopté le goût de ces mêmes ar- 
tifles, penfant qu’ayant étudié en Italie , ils devoient 
néceffairement être plus habiles que les autres. 

» Mais à quoi fert d’avoir vécu en Italie, fi l’on 
n’y a fait que ce que l’on eût pu faire fans fortir 
de chez foi? Si l’on n’y a pas porté des yeux ca 

pables de fentir les beautés qu’elle renferme ? Si 
enfin ce que l’on voit, au lieu de détruire les 
fauffes maximes qu’on y a apportées, ne fert qu’à 
les confirmer ? 

» Ce n’eft pas que, dans ‘la foule , il ne fe foit 
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n trouvé des hommes qui, ouvrant les yeux à la 
» vérité, ont vu ce qu’il convenoit de faire, &c 
ont fait des.effotts pour arriver à ce qu’ils croyoiene 
le meilleur. Mais dès-lors, leur conduite paroiflant 
» un reproche pour leurs confrères, ceux-ci font de- 
» venus leurs ennemis. Et comme ïls formoient le 
» 
» 


ÿ 


plus grand nombre, & que par-là même leurs opis 

nions décidoient de la réputation des premiers, ils 
» les ont obligés de facrifier leurs progrès à leur 
» fortune, & de quitter de bonne heure une méthode 
» que d’ailleurs le goût de leur pays , & la néceflité 
» de flatter ce goût, les auroient dans la fuite con- 
» traints de réformer. On peut voir, fur ce que 
» nous venons de dire, Vapologie que Nicolas 
» Pouffin fut obligé de faire de fa manière attaquée 
» par des adverfaires tels que ceux dont nous venons 
» de parler ». 


PROCÈS , ( fubft. mafe. ). Il patoîtra peut-être 
étrange qu’on ait cru devoir faire fur ce mot, un 
des articles de cet ouvrage, confacré aux beaux-arts. 
Ceux qui les cultivent, fuyent les procés, inde litibus 
(x), les amateurs éclairés fentent combien tout paye 
ment eft au-deffous du prix d’un bon ouvrage, & 
même des efforts & des études qu’il faut faire pouf 
en produire un médiocre. Auffñi ne font-ils pas portés 
à difputer fur le payement des produétions de Part. 

Comme cependant toutes les perfonnes qui employent 
les artiftes ne font pas éclairées, & ne font pas des 
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[1] Dufretey. 
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amateurs; & que tous les artiftes eux-mêmes 1font pas 
toujours la nobleffe de penfer que doit infpirer l’exer- 
cice d’un art libre , il arrive qu’il s'élève des contefta- 
tions entre les peintres, fculpreuts, graveurs, & ceux 
qui les employent. 

«+ Sans prétendre épuifer tous les cas fufceptibles de 
procès relatifs aux beaux arts, nous nous bornerons 
à ceux qui font les plus communs. En les expofant, 
notre deffein eff de mettre les juges à portée d’y 
appliquer utilement les points de droit auxquels ils 
auront rapport. La plupart de nos réfulrats ne nous 
ont été diélés que par les loix de l’équité naturelle, 
d’après les connoïffances que nous avons fur les tra- 
vaux des artiftes, qui, comme on le verra, ne doivent 
pas être traités comme ceux des autres profeffions, 

Les difficultés fur le payement d’un ouvrage de l’art 
peuvent naître de deux circonflances néceffaires à 
diftinguer 1°. Celle où l’on n’aura pas fait de conven- 
tions, 2°, celle. dans laquelle il aura été fait des 
conventions, foit verbales, foit par écrit. 

Dans la première circonftance , l’homme qui a 
demandé un ouvrage peut refufer de le payer, prin- 
cipalement fur trois motifs. 

Le premier, parce que le prix demandé par l’artifte 
lui paroît exceflif. 

: Le fecond, par le défaut de refflemblance, fi c "ft 
un portrait, | n à! 

Le-troifième , parce.que l’ouvrage eft inférieur à ce 
qu’on avoit droit d'attendre du talent de celui qui a 
été choifi pour le faire. 

Examinons le p: premier dé ces motifs, & conveñons 
d’abord qu’on eft en droit de fe refufer au-payement 
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d’un ouvrage , fi lartifte exige un prix qui paroïffe 
excellif. Car quoiqu’on dife communément : cet ou- 
vrage eft impayable, il eft fans prix, &c ; on a droit 
aufli de répondre : chaque chofe à fon prix. Pour 
le déterminer, les arbitres nommés par le juge auront 
à confidérer le mérite de l’ouvrage, & fes défauss; 
enfuite quel eft le dégré de: talens de fon aureur ; 
quels prix lui font donnés ordinairement pour ce qui 
Sort de fa main; enfin, par approximation , quel ef 
le prix donné aux artifles de fon rang, pour des 


Ouvrages ä-peu prés du méme genre que celui qui 
donne lieu au procès. 


f 


Pierre, citoyen d’une fortune aifée, a dernitéà un 
tableau fans convenir du prix : il eft content de 
l'ouvrage. Le peintre lui demande dix mille livres, 
Pierre refufe ce payement, par la raifon que le pen 
dant d’un tableau qu’il vient de faire faire, & qui 
eft aufli l’ouvrage d’un habile homme, ne lui a coûté 
que trois mille livres. Le peintre foutient que, 
fans avoir égard au mérite ni au prix du pendant 
de fon tableau, le fien lui doit être payé la fomme 
demandée, parce que c’eft fon prix, & qu’il lui a 
été alloué pareïlle fomme de dix mille livres pour un 
ouvrage de même nature, fait pour tel Prince, &c. 

L’affaire mifese1 arbitrage ; fi le tableau, quoique 
beau, ne doit ps être porté à dix mille livres, eu 
égard au prix comnun des autres artiftes diftingués, 
il nous femble qe Pierre ne doit pas être tenu de 
payer cette fomme 

D’un autre côté, il ne feroit pas jufte de réduire 
Vartifte au prix a tableau que Pierre a fait faire 
précedémment pour, Ja fomme de. 3000 livres, qui 
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peut avoir été confentie par des raïfons particulières 
de Ja part de l’artifte. Si on penfe que ie tableau qui 
fait l’objet de la difcuffion vaut $ ou 6,000 livtes, 
on peut fixer le payement à cette fomme ; mais en 
laiffant toujours le peintre maître de retirer & garder 
fon ouvrage. 

Deuxième motif de refus. 

Un homme fait faire fon portrait, il ne veut pas le 
recevoir parce qu'on ne le trouve pas reffemblant : 
il n’en doit pas moins payer le prix convenu. 

Sur le fait de la reffemblance , il n’y à pas de 
tableaux ou ftatues portraits qui réuniflent tous les 
fuffrages, & qui n’éprouvent les opinions les plus 
contradictoires. Première raïfon pour ne pas condam- 
ner le peintre ou le fculpteur. 

Allons plus loin : quand le défaut de reffemblance 
exifteroit aux yeux de la pluparr de ceux qui fe- 
roient confulrés, nous penfons que lartifle doit re- 
cevoir le prix de fon travail, même fans dire d'exc 
perts, parce que le fuccès en cette partie eft indé- 
pendant de fon talent, & même de fon application 
la plus vive. Ce fuccès tient fouvent à la-nature des 
traits que nous avons à imiter , à notre manière par= 
ticulière de voir & de fentir, enfin au plus ou moins 
de patience du modèle & à des variations dont fa 
phyfionomie eft fufceptible. De plus, nous allons 
prouver dans le paragraphe fuivant que Pon ne doit 
prétendre qu’à reconnoître les peines & l’emploi du 
tems d’un artifte, & jamais fes fuccès. 

Troifième motif de refus : celui-ci regarde Ia bonté 
de l’ouvrage du côté de Part. On ne veut ni accepter 
ni payer un tableau; où parce qu’il n’a pas de fuccès 

dans 
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dans opinion prblique, où parce qu’il ne répond 
pas aux idées qu’on s’étoit formées du talent de fon 
auteur. 

Avant que de donner une opinion fur cette efpèce ÿ 
il eft bon d'entrer dans quelques détails fur le défaut 
de réuflite dans les Beaux-arts. Pofons d’abord ce prir. 
cipe vrai: que dans les arts qui dépendent du génie 
de Pauteur & du goût du public, il n’y a pas de 
points d’excellence déterminés. Ainfi on peut bien 
dire à un menuifier; je veux une armoire ou une croifée 
de celle ou telle forte ; on peut même dire à un méca- 
nicien, je veux une machine qui porte tels poids , & 
refufér à louvrier & à l’artifte en mécanique leur 
payement, fi l’un ou Vautre n’a pas rempli le but 
pour lequel il avoit été employé, parce qu’il auroit 
dû le faire l’ayant entrepris. Mais un homme ne peut 
pas refufer de payer un livre , un mémoire, un 
fermon , un tableau, une ftatue s’il l’a fait faire, par 
ce motif que ces ouvrages n'auront pas réufi dans 
le public. La raïifon en eft que le fuccès des ouvrages 
de ce genre eft abfolument indépendant des efforts 
& même des talens des perfonnes qui s’en occupent. 
Nous croyons que ceci na pas befoin d’être prouvé 
plus au long : on fent de refte qu’il n’y auroit n; 
fermons, ni tragédies, ni tableaux qui manquafñen 
de fuccès, s’il dépendoit, même des hommes les plu 
célèbres, de plaire conftarmment au public. ‘ 

Pour ce qui regarde le public, il faut avouer , fan 
prérendre juftifier tous les défauts de fuccès, que fon 
gout eft variable , fujet à la prévention, à l’erreur, 
à la mode. On peut en apporter mille preuves, fans 
parler de l’hiftoire des Phédres dans laquelle on voit 
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que celle de Pradon fut applaudie & celle de Racine 
fans fuccès , & fans rappeller que Lanfranc l’a em- 
porté fur le Dominiquin, le Vouet fur le Pouflin, 
&c. Brice 

Tl y a pourtant une manière d’expliquer l’opinion 
publique, lorfqu’elle eft même injufte, s’il lui arrive 
de donner la préférence à un talent de fantaifie & 
d'éclat, fur un talent profond & folide; c’eft que 
celui-ci demande des connoiffances & du tems pour 
Je pefer & l’apprécier ; au lieu que l’autre faifit vive- 
ment les fens & entraîne d’abord la multitude. 


[1] On est de glace aux vérités., 


Î On est de feu pour le menfonge. 


Le gout de mode a coutume de déterminer le fuc= 
cès des ouvrages d’efprit ; mais on ne doit pas dé- 
terminer fur cela , ke jugement qu’il convient d’en 
porter. Et pour ne pas fortir de ce qui regarde les 
produétions des beaux-arts, nous avons vu des artiftes 
jouir de la plus haute réputation, mourir, & l’eftime 
de leurs travaux mourir avec eux : tandis que des 
hommes dont Ia carrière a été obfcure, ont laiflé 
des ouvrages qui fervent de modèle à la poftérité. 

Quand on reconnoît dans un ouvrage des parties 
effentielles, on ne doit ni le blâmer ni le condam- 
ner fur ce qu’il ne plaît pas au public. On ne peut 
pas accufer l’homme à talent, parce qu’il n’a pas 
cherché à plaire à fon fiècle; & on doit fouvent 


. 
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[1] La Fowraine. 
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même le louer d’avoir réfifté à ce torrent de la mode. 
Ecoutons Reynolds, difc. 4. Le rems pr 
tems futur , dit-il, LL étre con 
rivaux ; & celui qui courtife l’un, doit sas rendre à être 
dédaigné par l’autre. (1) 

Après avoir démontré 1°. qu’un bon ouvrage peut 
ne pas jouir d’un prompt fuccès ; 2°. Qu'un artifie 
n’eft pas fautif s’il n’en a réellement pas mérité; tout 
le monde conclura avec nous que fon travail n’en 
doit pas moins être payé le prix qui fera jugé lui 
être dû par des atbitres éclairés & équitab'es. 

Paflons aux diflicultés qui peuvent naitre d’après 
des conventions verbaïes qui font les plus ordinaires 
avec les perfonnes d'art. 

Un amateur a demandé un tabléau & eft convenu 
du prix. Il lui eft préfenté, il exige des charvemens 
des rerouches : Vartifte complaifant cède à fes defirs : 
& après mille efforts , l'ouvrage net pas accepté, 
L'affaire mife en caufe, on nomme des arbitres. Si 
le tableau eft décidé acceptable, lamateur.eft con- 
damné à donner le prix convenu. Certe convention 
a toujours lieu, à moins que les arbitres ne jugent 
que l’ouvrage foit de moitié au-deflous de la fomme 
convenue. Parce qu’alors le marché fair, eft dans 
Vefpèce de ceux où fe rencontre, en termes de droit , 
une /éfion énorme. 

11 en doit être de même à l'égard de lartifte, fi 
les arbitres décident que l’ouvrage eft tel qu’il vaut 
le double du prix de la convention, il fera payé 
le double. 


0 
(1] Trad. de M. Jaufen. Paris, 1987, 
Ni 
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S’il arrivoit cependant que d’après un marché fait, 
Pamateur, trouvant ouvrage très-foible, pût prouver 
par lettréou témoins & non autrement (1), que 
l'ouvrage à été négligé avec intention de le tromper, 
nous penfons que fans admettre l’arbitrage , l’artifte 
devroit être condamné à garder fon ouvrage, & être 
par là puni d’un abus de confiance comme d’un do! 
manifefte qui annulle tout genre d'obligation. 

Mais que ces exemples doivent être rares dans la 
clafle des bons artiftes'! car leur moindre intérêt eft 
de mériter le payement promis, qui eft aflez ordi- 
naitement au-deflous du tems qu’ils ont employé 
& des efforts qu’ils ont faits. Leur véritable intérêt 
eft celui de former ou au moins de foutenir leur 
réputation. Affurément le facrifice qu’ils en feroient 
ne feroit jamais balancé par le plaifir de tromper un 
homme avec qui ils auroient fait un marché, quelque 
fujet de haine qu’ils puffent avoir contre lui. 

Il arrive au contraire très-fréquemment , que le defir 
d'exercer leurs arts & de montrer leur fçavoir, déter- 
mine les gens à talens à contraéter des engagemens 
à des conditions inférieures aux ouvrages qu’ils en- 
treprennent. Et je puis aflurer qu’ayant été nommé 
plufieurs fois arbitre pour des conteftations concernant 
les arts, foit par le Tribunal des Confuls de Paris, 
foit dans les autres tribunaux , j'ai toujours trouvé 
qu’en examinant l'ouvrage avec rigueur » il étoit 
au-deffus du prix qu’on s’étoit obligé d’en donner. 

Il eft une autre efpèce de dificulté à laquelle peut 


à à 


L1] Dolum non nifi perfpicuis indiciis probari convenite 
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donner lieu 1°. l'obligation que les Ji 
appellent perfonnelle. #. Celle qui n’eft pas 
nelle, & peut fe remplir comme ils difent per æqui- 
pollens, c’eft-à-dire, par équivalent. 

Pour réfoudre les queftions auxquelles ces ônven- 
tions peuvent donner lieu, nous allons entrer dans 
quelques détails intéreflans & gs - particuliers aux 
beaux-arts. | 

Quand l’ouvrage eft bon, l'obligation perfonnelle, 
prife dans le fens le plus ftri@e, ne peit guere faire 
naître de difficultés que de la part de perfonnes 
mal-intentionnées, ou très ignorantes. 

Apportons d'abord en exemple la convention de 


" payer une figure, un tablean, ou une planche, tel 


prix, fous la condition qu’ils feront de tel ou t 
fculpteur, peintre ou graveur. L’ouvrage fait, celui 
qui l’a demandé refufe le payement à l’artifte, « parce 
» que, dit-il, jai appris qu’il a employé fes ou- 
» vriers, fes élèves ou fes amis, & que par confé- 
» quent l’ouvrage n’eft pas entièrement de celui de 
» qui je le voulois ». 

Pour parvenir à répondre à ce refus, il faut dire 
1°, à l’égard du fculpteur, qu’il doit faire fon modèle 
feul pour que ce foit réellement fon ouvrage ; mais 
que, pour ménager un tems précieux, il fe fait aider 
par des ouvriers compagnons fculpteurs qui dégroffiffenc 
la pierre, le marbre, ou d’autres matières qui doi- 
vent fervir à l’exécution de fon ouvrage. Enfuite il 
employe des artiftes habiles qu’il charge de préparer 
la figure, en fuivant attentivement les divers degrés, 
de maniére qu’il n’a plus que les fineffles & les 
touches de maître à donner pour égaler & fouveng 

N ii 
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même. er le modéle qu'il en a fait, Si, dans la 
fisur | Le: a des parties d’un genre particulier , 


telles que des fleurs ," des dentelles & autres accef- 


Me à Jeïquels fa pratique ne s’étende pas , le fta- 
tuairetemploye fouvent le fecours d’une main qui y 
eftu plus exercée que la ficnne. 


peintre fait vent ébaucher & préparer fes 
tibieatx par fes élèves d’après fes études, furtout dans 
les grandes entrepriles, & fait faire par des artiftes 
intélligens dans les accefloires, ceux qui entrent dans 
fes rablesux & qu’il ne fait pas auffi bien rendre 
qu'eux. C’eft 2nûi que Je Brun, employoit Vander- 
Meulen pour Date des RCRRRS Baptifte pour les 
, plantes & Îles fleurs, & Patel pour le payfage de 
Mes grands tableaux. 

Quant au graveur , lorfqu’il s’eft afluré du trait 
de fa planche , qu’il en a préparé certains trayaux, 
31 eft trés-ordinaire qu’il employe des mains étran- 
gères pour avancer fon ouvrage. 

De cet expolé, il fuit que le maître difpofant le 
plan & l’exécution de louvrage, fe confiant dail- 
eurs à des perfonnes éclairées qui favent entrer 
dans fes vues & qu’il conduit toujours, il n’en eft 
pas moins l’auteur, quoiqu’il fe foit fait aider. 

Il nous à paru que fur le cas dont il s’agit, Po- 
zhier a peut-être prononcé d’une manière trop géné- 
rale, en difant, dans fon traité des obligations, 
rom. 1, partie IT, « que quand on a contraété de don- 
» nerune certaine fomme, fi un peintre célèbre faifoit 
» un certain tableau; c'étoit un fait perfonnel qui 
» faioit l’objet de cette condition, & qu’elle ne 
» pouvoit être accomplie que par de peintre lui- 
» méme ». 
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Nous ne penfons pas que la décifion de ce point 
doive être réduite d’une manière fi abftraite , & nous 
difons qu’un artifte a fuffifamment: accompli la con- 
dition fi l’on reconnoït fon gout & fon génie dans 
l'invention & lexécution de l’ouvrage , furtout fi 
les parties les plus effentielles font de fa main. La 
preuve de Ia néceflité de lexception fe mänifefte 
dans les fuites d'ouvrages les plus célèbres : tels font 
ceux de le Brun dont nous avons déja parlé, & qu’on 
voit à Verfailles ou à Paris, par exemple, les batail- 
les d'Alexandre ; tels font ceux que Rubens a peints 
au Luxembourg ; tels enfin ceux que Raphaël Sanzio 
a faits au Vatican. I1 en eft de même des. ouvrages 
des ftatuaires & de ceux des graveurs dont nous 
venons de rapporter les procédés les plus ordinaires. 

Il fuffit donc que l’artifte fait reconnu, que l’ou- 
vrage paroifle émané de lui,, que fon efprit ait préfidé: 
à tout, pour qu’il ait accompli la condition du fais 
perfonnel. 

D’un autre côté, fi fon gout d’exécution ne fe lit 
nulle part, fi l'invention ne fémble à aucun juge 
en l’art venir de lui, alors on poutra prononcer 
que l’ouvrage n’eft pas acceptable ; parce que la 
condition fpéciale du fait perfonnel n’aura pas été rem= 
plie, in formä JP<cifie 

Pour rendre ce dernier principe plus fenfible ,. nous 
dirons que dans les métiers, par exemple, celui du 
peinturage (1), la condition perfonnelle n’eft exigible 
dans aucun cas. Ainfi quoiqu’on fe foit accordé pour 


[1] Voyez Peinturey, 
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le décore d’un appartement avec un maître peintureur 
que l’on a fçu être intelligent & bon praticien | dans 
Vefpéranée ou même fous la convention qu’il travail- 
lera lui-même à telle partie en marbre, à telle corni- 
che, à telles maulures feintes en pierre ou autrement, 
fon obligation fera également accomplie, quoiqu'il ait 
confié ces rravaux à d’autres ouvriers. Le marché qu’on 
aura fait avec Iui devra avoir fon entière exécution, 
fi l'ouvrage eft jugé bien traité. Les raifons en font 
1°. que le maître peintureur aura accepté la condition 
de faire lui-même, parce qu’il y aura été fercé pour 
obtenir lentreprife; 2°. c’eft qu’il ny a pas deux 
manières de bien faire les ouvrages de métiers, & 
que nombre de perfonnes de l’état font capables de 
patvenir complettement au même but : au lieu que. 
dans les arts, le goût & le génie, tendent par des 
effets très-divers au but de la perfe&tion qui ne 
s’atteint jamais, & que le mérite du Cuorrège, n’eft 
pes celui du Guide dont on defiroit jouir. 
. Les Jurifconfultes propofent une efpèce fort rare 
dans Jaquelle le matghé doit être annullé, Un homme 
entre chez un fculpteuf croyant entrer chez Bou- 
chardon ; & le nommant Zouchardon à qui il croit 
parler, il fait chez lui convention d’acheter une 
flatue à tel prix, perfuadé que certe ftatue eft bien 
de Bouchardon. Cette errexrlllile perfonne, dans la- 
quelle l’acquéreur eft maintenue par le ftatuaire, an- 
nulle Je marché: & il en doit être ainfi toutes les 
fois que la confidération de la perfonne entre dans la 
convention, & qu’il y a une fourberie contre cette 
condition. 

Si au contraire un amateur entre chez un peintre 
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croyant entrer chez Chardin, & lui demande un ta- 
bleau fans. faire entendre à ce peintre qu’il le prend 
pour un autre ; l’erreur étant reconnue quand le ta- 
bleau eft fait, l’amateur eft obligé de prendre & de 
payer le tableau. « Ce n’eft pas, dit Pothier, (2) la 

convention qui l'y oblige; car la convention, qui 
» eft nulle, ne produit pas obligation ; mais c’eft 
» l’équité qui oblige à indemnifer celui qu’on a, 
» pat imprudence, occupé & induit en erreur ». 

Il eft arrivé des conteftations fur les changemens 
opérés par lartifle, dans les projets en deflins ou 
efquiffes qu’on avoit acceptées. Il nous femble aw’il 
n’y a qu’un cas où de tels changemens puiffent lui 
être défavorables. C’eft celui où il feroit démontré 
qu'il auroit fait des changemens défavantageux à l’ou- 
vrage , dans l’intention de fe donner moins de peine : 
alors, en effet, la condition d’avoir au n’étant 
pas fuffifamment accomplie par le une où 
ploficurs figures eflentielles dans le fujet, 4 emoic 
réfulter que la condition du prix foit aufli annullée , 
& qu’on en donne un qui foit proportionné à la na- 
ture de l’ouvrage. 


Mais s’il n’eft pas détérioré par les changemens 
qu’aura fait l’artifte, il doit, quels qu’ils foient, 
recevoir Île prix convenu pour fon travail. On aflure 
que notre fameux Jouvenet ayant fait marché avec 
les Religieux du Prieuré de St. Martin-des-Champs, 
pour quatre tableaux repréfentant des traïts de la 
vie de St. Benoît, cet artifte jugea que tous les ha- 


ee 


£a) Parc. I. Chi I. $ 19, 
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billemens noits qui entreroient dans f’ordonnance 
de ces tableaux, rendroient uniforme & trifte le ton 
général du coloris. I] ne voulut point, ce furent fes 
termes, s’occuper & peindre des facs à charbon, & 
fans rien communiquer aux religieux, il choifit quatre 
beaux fujets de la vie de J. C., & les exécuta tels 
que nous les admirons dans la nef de ieur églife. 
Les religieux inftruits du changement qu'il s’étoit 
permis dans le choix des fujets, voulurent lui laifer 
les tableaux, difant que ce n’étoient pas ceux qui lui 
avojent été demandés. Sur les preuves évidentes que 
Jouvenet établit, qu'il ne s’étoit déterminé à changer 
de fujet que par des raifons très-fayorables au fuccès 
de fes tableaux , les religieux furent forcés, très- 


heureufement pour eux, à les prendre tels qu’il les 
avoit faits. 


be” de conclure qu'il ne faut pas 

der ireufement le génie, & le circonf- 
crire étroitement dans le cercle des conditions qu'on 
aura faites avec l’auteur, conditions dont il n’aura 
pas d’abord lui- même fenti toute l’étendue ni prévu 
tous les inconvéniens. 

T1 peut arriver par maladie, mort, ou quelqu’autre 
événement particulier, que la ftatue, la planche , ou 
le tableau : demandé, ait é:é commencé, & foit in- 
terrompu, On demande fi l'on eft en droit de le 
faire prendre dans l’état où il fe trouvera lors de la 
citconftance qui a empêché qu’il ne fût terminé , 
fauf à celui qui l’a commandé , à le faire achever 
de telle manière qu’il lui plaira : toutefois en ne 
payant ledit ouvrage non-fini, qu'en proportion de 
ce qui fera fait. 
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Sur cette queftion les Jurifconfuites ont prononcé 
que l'obligation de confiruire une maifon, de faire un 
rableau, une flatue, &c. étoir une oblisation indivi- 
fible ; individuum obligatione (1). Ainfi l'amateur ne 
fera pas obligé de prendre le tabieau, ni la ftatue 
non-finis, bien qu’il les ait demandés. Il arrive dans 
ce cas que, pour remplir l’obligation de l’artifte, fes 
héritiers, s’ils peuvent en obtenir le confentement de 
la partie, & fi l’ouvrage eft d'ailleurs très-avancé, le 
font achever par une maîn habile, capable d’entrer 
dans les intentions de linventeur : c’eft ainfi que 
Jules-Romain a terminé le fameux tableau de la ba- 
taille de Conftantin conçu par Raphaël Sanzio fon 
maître. 

La plupart des queftions que nous venons d’exa 
miner fur les conventions verbales peuvent s'appliquer 
à celles qui font écrites ,*& ent par-là le vrai ca- 
raétère de l’obligation. Nous ne fommes entrés dans 
autant d’efpèces que par la raifon que la plupart des 
traités avec artiftes , {e font verbalement. 

Cependant fi l'ouvrage eft deftiné pour un corps, 
tel qu’uñe municipalité, une communauté, où un 
chapitre, &c. &c., ou fi l’ouvrage fe fait par l’en- 
tremife d’un tiers qui ait intérêt de mettre de la pré- 
cifion dans les conditions du marché ; fi enfin l’ou- 
vrage eft de longue haleine, & que l’artifte ait un 
véritable intérêt de s’en affurer, dans la néceflité où 
il eft de renoncer à tous autres travaux pour rem- 
plir fes engagemens par rapport à ceux pour lefquels 


C1] Pothier , fur Dumoulin, T, I. Pr 2e Ch, 4. $ 297, 


mt." 
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il contraëte , alors il eft bon, & ÿ eft même d’ufage 
que le marché fe fafle par écrit. 

Il eft trifte d’être obligé de confeiller aux artiftes 
de faire des marchés par écrit, dans la crainte d’être 
fupplantés par des confrères cupides, capables de pro- 
pofer un rabais fur le prix convenu ; mais ces procé- 
dés ignobles ne font pas fans exemple, & il eft 
prudent de s’en garantir. 

Le premier cas qui fe préfente fur les conventions 
écrites, eft une fuite de celui que nous avons traité 
en dernier lieu, & qui entre dans la queftion fur 
l'indivifibilité de l'obligation. Nousaïlons voir ici qu’il 
y à des ouvrages tellement fufceptibles de divifion, 
que les conventions du payement ne doivent pas 
moins s’en tenir, bien que les travaux n’ayent pas été 
terminés, 

Par exemple : tel peintre eft convenu de repré- 
fenter, en divers tableaux, l’hiftoire d’un pays ou 
d'un fameux perfonnage. Les perfonnes avec qui il a 
contraté, ont en cela defiré que l’hiftoire peinte dont 
il s’agit fût, comme on dit, de la même palette, (2) 
& du même ftyle, L’ouvrage eft interrompu par une 
force majeure. On demande , fi Ja condition de l'indi- 
vifibilité n'étant pas ane ee » on fera tenu de payer 
les tableaux faits. Nous croyons que l'on doit les 
payer, y ayant un obftacie indépendant de Ia volonté 
du peintre, & qui empêche que les autres tableaux 
ne foient faits par lui. 

On doit diftinguer en ce cas la natire de l'indi- 


E21 Voyez le mot Peinture. 
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vifibiliré qui , entre plufieurs tableaux d’üne même fuite, 
n’eft pas aufli néceffaire ni aufli exigible que dans 
les parties d’un même tableau. Il y a, en outre, une 
raifon d’équité qui doit déterminer en faveur de l’artifte 
qui éprouveroit, à raifon d’un événement accidentel, 
un préjudice bien grave par le non-payement des ta- 
bleaux finis. D’ailleurs ces tableauXŸ, quoique déta- 
chés Mbne terminés, & ont une valeur réelle, Au lieu 
qu’un tableau qui n’eft pas fini n’en a qu’une très- 
médiocre. Un motif encore de ne pas punir l'artifle, 
c’eft que le gout qui a déterminé à la condition de 
Penfemble par le même peintre , eft la fuite d’une 
recherche précieufe dans une bhiftoire en tableaux ; 
Mais le contraire de cette recherche n’eft pas une 
imperfe@ion , & l’entreprife fe peut achever par d’au- 
tres mains : le mélange de divers artifles pour la 
même hifloire a été employé en beaucoup d’endroits, 
& a trouvé des partifans. ; | 

D’un autre côté un peintre ou un fculpteur auroit 
entrepris & fait marché pour exécuter une fuite de 
tableaux ou de ftatues, & il auroit cédé à la conven- 
tion d’un prixhmédiocre à raifon de la quantité des 
ouvrages. Cependant les petfonnes qui l’auroient 
mis en œuvre , l’arrêteroient au milieu de l’entreprife, 
& prétendroïent ne payer l'ouvrage fait, qu’en pro- 
portion du prix convenu pour le tout. 

Il nous psroîtroit injufte de décider en faveur de 
cette prétention. L’evènement qui interrompt l’entre- 
prife totale, n’a pu être prévu lors de la convention 
du prix, & caufe un dommage évident à l’artifte, 
Son obligation la forcé à refufer des ouvrages avan- 
mgeux. Elle a pu auffi arrêter les perfonnes inftruites 
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de fon entreprife, qui en auroient eu à lui pro- 
pofer. 

Ainfi, l'obligation n’étant pas accomplie par la dé- 
fenfe de continuer l'ouvrage ; il femble jufte que 
la condition du prix convenu foit aufli annullée ; 
que les ouvrages faits foïient payés fuivant une nou- 
velle eftimation, & que l’artifte foit dédommagé de 
fon efpérance fruftrée, qui faïfoit la bafe de ol les 
conditions du marché. 

La condition du remps dans l’efpace duquel on doit 
rendre un ouvrage, eft fouvent une ciaufe d’obli- 
gations dans les ouvrages de l’art, Cependant , il le 
faut avouer, cette claufe tourne à la honte de celui 
qui l’exige : en effet, il faut bien peu connoître la 
nature des travaux d’efprit pour limiter un tems pour 
leur exécution. Qui fçait celui qu’on doit employer 
aux produétions du génie ? qui connoît le tems qu’on 
doit fixer pour les différents individus qui font defti- 
nés à les enfanter ? Sur tout cela on a des préfomptions 
fi légères, fi ‘ucertaines, qu’on ne peut propoler de 
tems fixe fans prouver une grande ignorance dans les 
ouvrages de l’art, & une grande inexpérience dans 
leur, pratique. Mais, dira = t-on , il eft évident que le 
Dominiquin , plus lent dans fes inventions, plus 
exaét dans fon exécution, auroit demandé plus de tems 
pour opérer que Lanfranc fon condifciple &c fon rival, 
qui, plus abondant & moins châtié, avoit un talenç 
moins précieux , mais plus facile, Les principes de. 
ce raifonnement font vrais, la conféquence en eft 
fauffe. Car il feroit très-pofible que Lanfranc, mal- 
gré l’avantageufe facilité qui l’auroit porté à deman- 
der moins de temps que le Dominiquin, pour un ta- 
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bleau de même nature, eût cependant été auffi long 
à en faire jouir l’acquéreur, parce que n’étant pas 
content du premier ni du fecond jet de fon imagina- 
tion , il auroit été obligé de confommer beaucoup de 
temps en recommençant fon ouvrage. 

Ainfi fans parler des forces majeures, telles que 
les événemens publics, les chagrins de famille, les 
maladies qui font des caufes de retard contre lef- 
quelles il n’y a point d’action favorable , il faut avouer 
que toute convention de temps dans une obligation 
contraétée pour un ouvrage d’efprit, eft illufoire, 
abfurde , & même nuifible à Pouvrage, Je dis nuifible 
parce que fi l’artifte a la foiblefle de s'occuper de 
cette convention en opérant , il peut en réfulter 
qu’il fe hâtera, & négligera, afin de l’accomplir, 
tous les moyens néceflaires pour améliorer fa pro- 
duétion. Pourroit-on admettre qu’un artifte doit être 
puni pour s’être témérairement engagé pour un temps 
dont l’efpace étoit infufffant pour bien faire ? 

Il y a cependant un cas où lartifte peut être 
aétionné avec avantage : c’eft celui où il fe feroit 
chargé dun ouvrage , fous la volonté d’un entre- 
preneur, qui lui-même fe feroit engagé à le rendre 
pour un certain temps. Ainfi Paul peintre, entrepre- 
neur d’une municipalité , ‘engage à terminér Ja dé- 
coration néceffaire à une fête qui fe fera à terme fixe. 
Pour les figures qui doivent entrer dans cette décora-” 
tion & qu’on veut qui foient d’un mérite diftingué, 
on s’adrefle à unffhomme capable de remplir ce but, 
On fait que Michel-Ange, fes élèves, Rubens & au 
tres peintres du premier ordre, n’ont pas dédaigné 
ce genre de travail, Le cemps arrivé ou prêt à expirer, 
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Vouvrage n’eft pas fini. Dans la crainte de manquer 
à fes engagemens , Paul fe voit forcé d'employer d'au- 
tres aiains. + 

Dans cette hypothèfe, il paroît décidé que lartifte 
dont la faute eft fimple (1 ÿ & fans mauvaife volonté 
prouvée, ne doit pas perdre tour le fruit du travail 
qu'il aura fait, & ne doit être remu que des dom- 
mages & iniéréts réfultans du prix que Paul a payé à 
ceux qui ont fupléé. Mais fi Pouvrage n’a pu être ter- 
miné , /es domnmages-intéréts confifferont dans la perte 
que Paul aura Jouffert , & dans Le gain dont il aura 
pu etre prive: " 

Les dommages-intéréts Seront eflimés avec beau- 
coup de modération, fi Pon ne peut accufer Partifte 
que de lenteur ë&t de négligence. Mais fi Von peut 
prouver lenvie de nuire à Paul l’entrepreneur , alors 
ils s’efliment dans la plus grande rigueur. 

Ce qui vient d’être dit du retard volontaire eft ap- 
plicable à tous les artiftes. Quant aux retards invo- 
lontaires, ils varient felon la nature de lart. Ainfi 
pour un ftatuaire, l'inconvénient de ia gelée fur fon 
modèle, la fracture de la pierre ou du marbre, enfin 
Pabfence des ouvriers qu’il eft obligé d'employer» 
font des évenemens pour raifon defquels il feroic 
injufte d’intenter un provés. 

La gravure eft expofée a des inconvéniens relatifs à 
l'opération de l’eau-forte ; à des défauts particuliers du 
cuivre, défauts qu’il eft difficile de prévoir; à des 
accidens qui peuvent gâter des travaux qu’on {era 
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long temps à réparer ; toutes raifons qui, indépemdam- 
ment de celles qui font communes à tous les arts, 
peuvent caufer des retards involantaires , & contre 
lefquels toute réclamation feroit vexatoire & fan, 
fruit. 

Il peut s'élever encore des conteftations rejatiges 
à la quantité de l’ouvrage, & c’eft par où nous ter- 
minerons cet article. Par exemple, un libraire charge 
un deflinateut de lui faire tel nombre de deflins, à 
tel prix chaque deflin, pour orner une édition, L’ar- 
tifte augmente le nombre des deffins fous le prétexte 
de labondance des fujets que le texte a fournis, de 
la néceflité de l'explication &c. Nous ne penfons pas 
que le libraire foit tenu de payer au-deffus du noms 
bre de deflins portés dans fon obligation. Et il en 
fera de même pour tous les cas de cette efpèce oùgun 
artifte prétend engager l’entrepreneur dans une dépenfe 
fupérieure à celle qu’il avoit réfolu de faire, 


( Article de M. Rosin ) 


PROFIL (fubft. maf.) On appelle profit lafpe& 
que préfentent les contours d’un ebjet vu de côré.. 

Dans l’art de peinture, on applique plus ‘ordinaii 
rement ce terme à la figure humaine qu’à toute autre, 
& plus particulièrement encore À la têté vue de ma-. 
nière à appercevoir la moitié du vifage. 

Le mot profil emporte même tout seul cette fignifi- 
cation, enforte que lorfqw’on dit : « le profil de cer 
» homme a un grand caradère », on entend parler 
du caratière de fon vilage ou de fa tête vue à 
moitie. 

L’ufage de defliner les têtes de profil remonte aux 
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temps les plus éloignés. On peut penfer qu’il appar: 
tient aux premiers effais de l’art, parce que l’ombre 
préfente le modèle, qui à dû exciter les hommes 
à limiter. C’eft fans doute d’après cette obfervation 
que s’eft établie la fable charmante de Dibutade tra- 
en à Ja lueur d’une lampe le profil! de fon Amant 
prêt à fe féparer d'elle. I1 eft fort vraifemblable que 
Pamour aît fuggéré plus d’une fois ce moyen d’adou- 
[ir les regrets de l’abfence, & il eft peut-être aufli 
naturel ( fi Dibutade n’a pas exifié ) qu’une fable 
fondée fur la plus naturelle des paflions, & appuyée 
pat limitation d’un eflet qui fe renouvelle fans ceffe 
à nos yeux, foit adoptée & confacrée. 

On doit obferver encore que l’ufage de defliner de: 
têtes de profil, a dû être infpiré aux hommes réunis 
préfqu’auflitét qu’ils ont établi des monnoies, fignes 
repréfentatifs indifpenfables, parce que ces fignes ont 
befoin d’une marque impofante qui leur donne cours 
& que la marque qu’on a été porté à leur imprimer 
a dû être le pius fouvent le profil de ceux qui ont 
éxercé une autorité fupérieure. 

Ceft par ces imitations que fe font confervés, 
depuis les âges les plus reculés & de temps immémo- 
rial, les-reffemblances des princes, des héros, des 
fages, des hommes célèbres par les ‘preuves hiftori- 
ques les plus inconteftables, &: les témoignages les 
plus authentiques de lexiftence de l’art & de fes 
variations. 

Les cachèts, autre figne néceflaire au fecret & à 
l'autorité , ont été de tout temps caractérifés par les 
profils des hommes dont la eflemblance rappelloit 
les droits fupérieurs. Enfin les pierres précieufes, 
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transformées en ebjets de luxe, ont reçu, à l’aide de 
- Pinduftrie, des empreintes & fut-tout des profils chers 
à l’amour ou à l’amitié. 

C'eft ainfi que les profils ont été indiqués par la 
nature dans les effets de ombre, qu’ils ont été def- 
tinés, par une néceflité de convenance, à des ufages 
publics, & que lufage en a eté employé pour la 
loire nationale & pour des intérêts plus perfonnels. 
Et l’on peut croire enfin que fi l'invention de cette 
partie de Vart eft ä-peu-près aufli ancienne parmi 
Ics hommes que la civilifation, elle doit fe perpé- 
tuer & durer autanc qu’elle. 

Mais le cara@lè;e ou le mérite de ces fortes de re- 
préfentations éprouveront des variétés de perfe&ion & 
d’imperfeétion, témoignages certains des progrès & 
des rétrogradations de l’art. 

En effet les fiècles renommés par les fuccès des at- 
tiftes peintres, & fculpteurs, font défignés par la beauté 
des profils, confervés dans les médailles choîifies de 
cestemps, & dans les pierres gravées, Quant auxvya- 
riétés de perfe&tion dont je viens de parler, elles 
conduifent à parler de ce qui conftitue la beauté du 
profil, & cette difcuffion doit fe terminer.en ren 
voyant ceux qui veulent être inftruits, aux formes 
choifies que les Grecs ont données aux contours de 
Ja figure humaing, d’après Jeurs études, d’après le 
beau choix qu’ils ont fu faire, & d’après les idées 
contribuèrent à élever leur génie jufqu’au fublime d 
cette partie, comme dans plufieurs autres. : 

Au refte il réfulte, je crois, de l’obfervation de 
leurs chefs-d’œuvres, que la forme ovale eft celle dans 
Oij 
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laquelle on trouve Ja plus grande beauté des têtes & 
par conféquent célle des profils. 

Mais pourquoi cette efpèce de courbe pofsède-t-elle 
ce droit exclufif ? Voilà ce qu’il eft aflez dificiie 
d'expliquer , fans rifquer de tomber dans les idées 


métaphyfiques & fouvent obfcures, où fe font égarés 


plufieurs de ceux qui l’ont entrepris, 

Je hazarderai cependant de dire que la reflexion 
8: l’obfervation femblent indiquer ei l’'ovale eft doux 
à l'œil, parce que fa courbe prolongée n’a ni l’uniformité 
&e la ligne. droite, ni la courbure trop abrégée & 


trop déterminée du cercle parfait; & j'on voit en 


effer que le développenient de ovale laiffe apperce- 
voit tous les points qui forment cette courbe, au lieu 
que dans un contour plus arrondi , il fe trouve nécef- 
fairement des raccourcis, c’eft à dire, des parties qui 
fe dérobent, pour ainfi dire, les unes les autres. On 
peut donc fe rendre compte, d’après ces obfervations, 
fion les adopte, des raifons pour lefquelles un profil 
plat, a quelque c'ofe @uniforme qui déplait; pour- 
quoi un profil trop rond fait paroître les diftances 
des parties trop rapprochées: & enfin pourquoi Île 
profil, faïfant partie de Povale de la tôre, plaît da- 
vantage. Aufli voyons-nous que les profils rbfolument 
ronds ou concaves, produifent Ges difformités & don- 
nent lieu à la dérifion; ce qui provient, quant à 
la difformité, de ce que les parties, comme je J’ai 
dit, fe raccourciffent, fe rapprochent & occéfionnent 
des contraftes trop grands entre Ja courbure générale 
& la faillie de cerraines parties droites , de forte 
que le nez, par exemple, forme alors, dans l’endroit 
où il fe détache du vifage, des angies aigus défagréa- 
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bles; & quant au ridicule, il vient de ce que les 
traiss gênés occafionnent des mouvemens pénibles. 
fouvent gauches, qui excitent à rire. Les mafques, 
appuyent çecte obfervation, puifque tous ceux qui 
font deftinés à exciter le rire, font profilés de manière 
À raccourcir ou à allonger avec excès les parties & à 
occafionner, en s’éloignant aïnfi de Fa forme ovale, 
les accidens dont je parle, tels que le rapprochement 
& l'élévation marquée des lèvres vers le nez, le 
refferrement outré des yeux, les rides & enfin tous les 
mouvemens qui portent à fa dérifion, 

Ainf la grace, partie effentielle de la perfection , 
complément de la beauté, confiflant dans les faciles 
mouvemens du cotps, parfaitement accordés avec les 
impreflions fimples & douces de j’ame, on fent que. 
plus les formes générales des parties, où fe paffént les 
mouvemens, telles qu’eft la tête, contribuent à fa 
ciliter ce développement d’impreffions relatives, plus 
eltes fént favorables aux graces , &° que plas les formes 
générales mettent d’oppofition au développement des 
parties, 8 à leurs mouvemens, plus efles produifent 
la gêne & les difgraces. 

I1 feroir facile d'étendre davantage ces idées, & l’on 
appercevroit en quoi les variétés des couibures con 
tribuent à caraëlérifer différemment les têtes & les 
profils: En effet le profii’ allongé qui fe rapproche de 
la ligne droite ; produit une hnpreffion qui a rapport 
à Puniformité & s’éloigne par là de ce qu’en appelle- 
mouvement dans la partie des arts, expreflion qui % 
rapport aux lignes, aux contours & aux yrofiis. L'uni 
formité æ& des rapports qu’on peut fentir avec les exi 
preflions férieufes , graves & de à avec la majefle, 
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En procédant par nuances de courbures, on rencon- 
trera celles qui admettent fans gène & fans excès les 
développemens & laélion , & qui, par ces qualités 
phyfiques, conviennent à la grace. Enfuite on s’ap- 
prochéra de celles qui s’arrondiffant , &: s’accourcif- 
fant, par conféquent , offrent des afpeëts moins déve- 
loppés, des mouvemens moins lians, plus gênés, & 
enfin, en pañant airfi par dégrés du convexe au con- 
cave, on arrivera jufqu’au grotefque, qui eft l’op- 
pofé du grave & de la majeité. 

On verra même que dans les objets inanimés, tels 
que les profils de larchite&ture, ces principes pro- 
duifent des applications analogues; enfin, jufque dans 
les ornemens, dans certains uftenfiies, tels que les 
vafes, par exemple, ies formes ovales, ou doucc- 
ment courbées , font celles qui plaifent davantage, 
& qui font plus fufceptibles d’être ornées de bon 
goût, tandis que les formes contraires, c’eft-à-dire, 
irrégulières dans leurs courbures, ou creufes, font 
abandonnées au caprice & à Ia fantaifie qui s’affran- 
chit des régles, & dédaigne le projet d'atteindre à la 
beauté. ( Arcivle de M. WATELET.) 


PROFUSION ( fubit. fem. } Quand les arts fe 
font élevés à un dégré dé perfcétion qui leur attire 
une grande eflime, cette eflime engage un grand 
nombre d'hommes à rechercher leurs produétions, 
un grand nombre d’autres à les exercer, Bientôt les 
ouvrages fe multiplient avec profifion, créés & jugés 
par différens principes , entre lefquels il eft dificile 
de diftinguer quels font les véritables principes de 
V'art : bientôt les vraies connoiffances fe brouillent ou 
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s’altèrent par le trop grand nombre de prétendus 
œnnoifleurs : bientôt la fatiété refroidit l’amour de 
Part, & ce n’eft plus que par vanité qu’on paroît 
Paimer encore. Il fe ruine donc par fes propres #i- 
cheffes , & la profufion avec laquelle il nous accorde 
fes bienfaits, prépare fa décadence. M. d’Hancarville 
a développé cette obiervation, &.ceft lui qui va 
parler. 

Ce n’eft pas, dit-il, dans la magnificence des pa- 
lais fomptueux , dâns la fplendeur de ces apparte- 
mens, où l’or & la foie brillent de toutes parts, 
où la peinture n’eft qu’un accefloire , où les plus 
beaux tableaux ne font confidérés que comme des 
meubles de prix qui flattent la vanité de leur poffef- 
feur; enfin dans la fociété cù nous fommes des ta- 
bleaux nous-mêmes, que nous pouvons avoir le véri- 
table amour de Ia peinture , ou du moins lidée 
de Ja furprife qu'elle feroit naître, fi moins accou- 
turnés à fes productions, nous confidérions, pour la 
première fois de notre vie, un beau morceau d’un 
grand maître , comme Raphaël... Si la peinture 
fait aujourd’hui fur nous moins d’impreflion qu’elle 
ne devroit naturéllement en faire, c’eft peut - être 
parce que la trop grande facilité de jouir, qui ête 
tant au plaifir de la jouiflance, nous a rendu pref-: 
qu'infenfibles à ceux que nous procureroit un aft fi 
digne d’admiration, fi nous ‘n’en euflions pas abufé, 
C'eft ainfi que le grand & magnifique fpeétacle que 
la nature bienfaifante met chaque jour fous nos yeux , 
ces aftres répandus dans la vafte étendue des cieux, 
keurs mouvemens qui fe fuccédent dans l’ordre al 
ternacif des jours & des nuits, cette 1erre qui tous Les- 
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ans fe couvre dune verdure nouvelle, touchent peu 
les hommes à qui l’inquiétant embarras des affaires} 
les foins pénibles de la fortune, l’infatiable envie 
d'acquérir & le trouble de leur ame, ont ôté toute 
efpéce de fentiment pour ce qui eft fimple & naturel. 
& Le tumulte des affaires, dit Pline, détourne fins 
_» ceffe notre atténtion, & l'admiration des chef.- 
» d'œuvre de l’art a befcin du filence & de la trar- 
» quillité de l’efprit ». À cette facilité de jouit ; qui 
dans ‘routes les chofes afloupit le fentiment, ôte 
toute efpéce de defir, fe Joint encore chez tous le 
dégoût que la trop grande abondance a coutume de 
produire. ; 

Nous ne favons fi les colie&tions ndrb dites font 
aufli propres qu’on le croit communément à foutenir 
le goût de la peinture; mais nous avons fouvent ob- 
fervé dans celles que l’on trouve plus particutiéremenc 
en Italie, que la trop grande variété des tableaux, 
& peut-être la manière de les arranger les uns fur 
les autres , détruifent une bonne partie de effet 
qu’ils devroient faire. C’eft ainf que la différence des 
mains, des flyles, & le changement cçontinuel de 
füjets ennuient à la fin, & fatiguent totalement l’ar- 
tention qu’on devroit ménager. Celle-ci parragée fur: 
une prande quantité d'objets, n’a le temps de fe re- 
pofer fur aucun, ce. qui fait que rarement le cu- 
rieux, en sattachant à un feul morceau, pent avoir 
le loifir de connoître toutes les beautés qu’it renfer- 
me, & qui, en lamufant, lui auroient donné de 
l'amour pour un art dont il auroit tiré du plaifir & de 
linftruétion. EH} arrive de-là que, foin de prendre du 
goût pour {a peinture, il perd cetui qu'il auroit defisé 
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avoir pour elle, & finit par ne pouvoir comprendre 
comment on peut s’amufer dune chofe qui lui pa- 
roît fi ennuyeufe. 

C'eft ce qui nous porte à penfer que ces galleries 
pourroient bien n'avoir pas pour tout le monde le 
même agrément & la même utilité qu’elles ont pour 
les connoiffeurs & pour les artiftes : car il eft cer- 
tain que ceux-là feuls qui ont des connoiflances pré 
cifes, penvent faire des diftinéions juftes. Or nous 
demandons à quoi peuvent fervir ces coileétions pour 
ceux qui ne font pas en état de diftinguer le bon 
du médiucre, & qui fouvent, trompés par des noms 
fameux , penferoient fe méprendre en n’admirant pas 
des chofes qui, étant fouvent des commencemens d'un 
attifle, n’en valent pas mieux pour être de lui, & 
ne font que des effais de Part qui lui a donné de la 
réputation. Mais, pour dire tout-à-fair notre fentiment 
für la plupart des cofleétions que nous avons VEG$» 
il nous femble qu’un tabteau médiocre gagne beaucoup 
à s’y trouver renfermé, parce qu'étant confondu dans 
ja foule, il eft affuré d’être moins vu, & par con- 
féquent moins critiqué; au lieu qu’un bon ouvfape;, 
à qui il eft avantageux d'être confidéré, doit nécef- 
fairement perdre, en partageant avec beaucoup d’au+ 
tres lattention qu’il méritoit toute entière. 

Fondé fur ces réflexions, nons confeillerions donc 
à ceux qui veulent cultiver leur goût naiffant pour 
ta peinture, de s’attacher meins à voir beaucoup qu’à 
bien voir ; d'être perfuadés que la réputation de beau- 
coup de peintres eft fort au-deflus &e leur mérite , & 
d'être certains au moïns qu’en fait de compofition , 
silsne veulent confulter que leur propre fentiment , 
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& n’apprécier les chofes que d’après eux , ils jugè- 
ront prefque toujours mieux, qu’en fuivant la plupart 
des opinions reçues : car bien fouvent elles ne font 
fondées que fur une aveugle prévention. 

I! faut encore attribuer à cette abondance, à cette 
facilité de voir que donnent les colleétions, ce grand 
nombre de prétendus connoïffeurs qui, pour avoir ren- 
contré quelquefois le nom de l’auteur d’un tableau , 
fe perfuadenr que le hafard qui le leur a fait devi- 
ner, les met en droit d'apprécier le mérite & la répu- 
tation de tous les autres, & qui, non contens de juger 
fans principes & fans régles les ouvrages des plus 
fameux peintres, décident du fond :le l’art qui les a 
rendu célèbres, s’imaginant qu’il ne peut y avoir de 
beau que ce qu’ils efliment, ou de bien fait que ce 
qu’ils approuvent. Par eux, des hommes très-médio- 
cres ont été préférés à des artiftes du premier orûre, 
dont la réputation eft atrachée à celle de l’art même. 
Mais en rabbaiïffant ceux-ci au niveau de gens dont 
les talens étoient fi fort inférieurs aux leurs, ils ont 
moins éjevé ces derniers, qu’ils n’ont degradé Ia 
peinture & détruit le bon goût qui la foutienr. C’eft 
ainfi que des amateurs, en préférant le Cortone au 
Dominiquin, le Bernin au Donatelle, & le Borro- 
mini à Bramante, ont infiniment contribué à la ruine 
des beaux arts; car en cela, ils ont porté les jeunes 
gens à imiter les uns plutôt que les autres, & à re. 
jetter les modèles qui leur euflent appris à éviter de 
faire les chofes dont ils fe glorifient, & que leurs 
partifans peuvent louer ; maïs que la poñlérité, pour 
peu qu’elle foit éclairée, n’aura garde d'approuver 


PR © 219 


( Difcours fur La feulpture & La peinture dans Le come IE 
des Antiquités étrufques, &c.) 

Ces réflexions de M. d'Hancarville font juftes & 
offrent de triftes réfulrate. En effet, les arts ne peuveng 
être floriffans qu’ils ne foient encouragés, récompen- 
fés; les récompenfes , les encourâgemens fufcitenc 
un grand nombre d’artiftes, & par conféquent un 
grand nombre d'ouvrages de l’art. Tous ces artiftes 
ne feront pas des hommes de génie, tous ces ouvra- 
ges ne feront pas des chefs-d’œuvre : mais plufieurs, 
quoique très-vicieux, auront des parties capables de 
féduire la multitude. La foule des amateurs s’atrachera 
de préférence à ces parties qui fonc bien plus à leur 
portée que des parties plus fublimes ; la foule des 

rtiftes commencera par facrifier à ce goût, & finira 

par lPadopter. Voilà la caufe de Ia dégradation de 
Part. Les ouvrages fe multiplieront plus que jamais, 
parce qu’ils n'auront pas befoin d’être préparés par la 
réflexion; de leur nombre, naîtra la fatiété, le dé- 
goût , le mépris; & voilà la caufe de 1a ruine de 
Part, : 


PRONEUR ( fubft. mafc. ) Ce mot fe prend toujours 
en mauvaife part : on lemploye pour défigner ces 
fortes de gens qui fe chargent.de célébrer les talens 
médiocres, & de les oppofer aux grands talens. Les 
préneurs ne peuvent étre que funeftes aux arts: ils 
abbaïiflent ceux qui les honorent ; ils élèvent ceux 
qui les dégradent. 

Mais quelquefois le nom de p'ôneur ft donne par 
les partifans du mauvais goût aux bons juges qui 


s'élèvent contre eux pour defendre un artifte eftima- 
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ble. Si, par exemple, une école s’eft longtemps écar— 
tée du grand & du beau, s’il paroît enfin au milieu 
delle un artifte dont la manière eontrarie ce qu’on 
a/longtemps admiré, fes rivaux & leürs partifans fe- 
rent retentir contre lui la voix de l’envie & de Pignc= 
rance, & fes juffes admirateurs feront défignés par 
le titre infultant de prôneurs. Il en eft de ce mot 
comme. de tous ceux qu’employent les gens de parti : 
pour en bien déterminer le fens, il faut connoître le 
parti de ceux qui en font ufige. Les partifans du 
Dominiquin devoient être qualifiés de prôneurs par la 
cabale napolitaine, ennemie de cet artifte : aux yeux 
des juges équitables, ils étoient les juftes défenfeurs 
dun grand artifte. Eh ! ne fe fouvient-on pas ençore 
d'avoir entendu traiter le Comte de Caylus de que 
neur de lPantique ? C’étoit ainfi qu'on cherchoit à 
dégrader cet homme qu’un goût für, ou un heureux 
inftin& rendit le bienfaiteur & le reflaurareur de. 
l'école Françoife, (E.) | 


PROPORTIONS ({ubft. fem. paf. } Les proportions 
font dans une partie des arts, ce que rythme eft 
dans les autres. Les proportions naïffent des différentes 
relations de dimenfions ou de tems des parties dun. 
tout entrelles & avec le tout. 

Les proportions dans la peinture & dans !a fculp- 
ture, font établies. {ur les mefures chfervées & com- 
parées. 

Elles fontrelatives à un objet confidéré feul & à ce 
même objet compaié à d’autres. Elles font encore re- 
latives, dans la peinture, à l'éloignement où le peïatra, 
fuppofe l’objot qu’il imite ; c’eft la peripeétive qu£ 
règle cette forte de proportionss, 
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La figure de l’homme, qui eft l’objet le plus noble 
& le plus intéreffant de a peinture , a été le fujet 
des obfervations les plus éxaétes par rapport à fes 
proportions : eñ cbfervant, en comparant & en me- 
furant un grand nombre d'individus , on a démêlé 
quelles proportions des parties de l’homme entr'elles 
& relativement au tout, conftituent plus exaétement 
fa perfection vifible. Pour faire connoïître ces pro- 
portions & pour leu donner une bafe fixe, c’eft-à- 
dire , pour les mettre plus à l’abri des variations 
qu’éprouvent , felon les pays & les tems, les mefures 
dont on fefert,on a choifi certaines parties du corps 
Jui-même pour mefures. 

La tête, ou la face ont été celles que les artifles 
ont préferées. 

On mefure donc, dans la peinture & dans la fcuip- 
ture , toutes les dimenfions de la figure humaine, par 
longueurs de têtes ou longueurs de faces. 

La mefure appellée séte eft la longueur d’une 
ligne, tirée perpendiculairement du fommet de Ia 
tête au-deffous du menton. 

La mefure appellée face, eft une ligne perpendicu« 
laire tirée de la fommité du front feulement au-deffous 
du menton. 

On partage la tête en cinq divifions, comme je le 
dirai, & la faéc en quatre : comme ces divifions ne 
font pas egales entr’elles, on fe fert des plus petites 
pour mefurer les parties du corps & des membres qui 
forment de plus petites divifions. 

Par exemple, oh melure quelques parties fubdi- 
vifées du corps humain, par longueurs de nez; cette 
longueur eft une des divifions générales de la tête, 
comme je vais l'expliquer. 


& 
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La tête entière eft regardée par les peintres, comme 
devant être ovale : ïls divifent cet ovale par une 
figne qui en partage la longueur en deux parties égaics 
& la largeur par quatre lignes tranfverfaies parallèles. 
La première de ces lignes tranfverfales partage Povaie 
entier en deux parties égales : c’eft fur .cette ligne 
que fe placent les yeux, & les deux coins de chaque 
œil doivent s’y trouver compris. La moitié de ovale 
qui fe trouve au-defus de cette première divifion , 
fe partage en deux parties égales, par une ligne 
également tranfverfale. La partie la plus haute qui 
commence au fommet de la tête, renferme tout ‘ce 
qui eft couvert de cheveux : la partie inférieure eft 
occupée par le front & terminée, comme je ai dit, 
par cette ligne tranfverfale fur laquelle fe banc - 
trouver les yeux. 

La moitié inférieure de la tête, c’eft-à-dire, celle 
qui fe trouve au-deffous de cette ligne, fe partage 
encore en deux parties égales , par une ligne égale- 
ment tranf{verfale , & c’eft la première de ces parties 
qui établit & fixe Ja longueur du nez. Enfin ce qui 
refte de la tête, toujours en defcendant, fe partage 
encore en deux parties égales , mais toujours plus 
petites, par une autre ligne tranfverfale parallèle aux 
autres & cette ligne indique celle de 1a bouche. 

Voilà donc les dimenfions différentes établies : 

1° La demie-tête : 

2°. La femmité de Ja tête, jufqu’au front ; 

Enfuite celle du front, jufqu’à la naiffance du 
nez ; 

Enfuite celle du nez; 

Et enfin l'intervalle du bas du nez à la bouche, 
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Et la partie qui refte pour Île menton. 

La divifion ou mefure du corps entier par faces 
eft plus favorable à l’exatitude géométrale que là 
divifion par têtes, parce que la face étant une me- 
fure moins grande, fe prête davantage aux fubdivi- 
fions dont on a befoin. 

On conçoit qu’il a dû y avoir quelques différences 
dans la grandeur des figures adoptées par les artiftes, 
premièrement , parce que bien que ces dimenfions 
ayent été établies d’après un certain nombre de corps 
du plus beau choix, il a dû fe trouver de légères 
différences entre lefquelles les artiftes pouvoient fe 
décider à leur gré, fans rifquer de s'éloigner beau- 
coup de la perfeétion qu’ils cherchoient. 

Des raïfons même ont du soffrir à eux pour auto- 
rifer leurs opinions ou feconder leur penchant. Car 
ceux, par exemple, pour lefquels une certaine élé- 
gance fvelte étoit une beauté favorite, ont donné à 
leurs figures quelque chofe de plus:que ceux qui 
naccordoient pas à cette perfeétion un fi grand prix; 
pat exemple, l’Apollon & la Vénus ont quelque chofe 
de-plus que les dix faces auxquelles on a généralement 
fixé la grandeur de la figure entière. 

Les ftatues antiques, regardées comme les plus par- 
faites imitations de la figure humaine qui nous foient 
connues , font par cette raifon, les modèles qu’on doit 
étudier & fuivre. Elles ont été mefurées & divifées, 
pour connoître toutes les dimenfions, foit générales, 
foit partielles. Elles peuvent l’être encore, foit pour 
confirmer , foit pour indiquer les mefures confignées 
dans plufieurs Auteurs. 


Ce feroit un ouvrage infiniment utile que celui 
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dans lequel un auteur artifte autoit le courage d’exa? 
miner fcrupuleufement les mefures générales & parti: 
eulières de quelques belles ftatues, de les faire graver 
comparativement fur une grande échelle de la manière 
la plus méthodique & la plus claire ; d'examiner enfuite 
aufli fcrupuleufement Îes détails diffus & prefqu'inin. . 
telligibles d'Albert Durer, enfuite ce qu’a dit Léo- 
nard de Vinci, & de réduire enfin à leur jufte va- 
leur, d’après les antiques, 1ous les ouvrages dida&i- 
ques de ce genre, aïnfi que celui de Paul Lomazzo, 
dont la prolixité eft telle que les artiftes les plus 
laborieux & les plus intélligens doivent en être 
rebutés. 

Gérard ‘Audran a donné une efquiffle de l'ouvrage 
que je viens de défigner ; mais cet effai n’a pas été 
fait comme il liavoit projetté Iui-même, & la partie 
critique, dont j'ai parlé y manque, ün a eu recours 
jufqwà préfent , dans les ouvrages de la nature ‘de 
celui-ci, à ce que de Piles a dit fur cet objet dans 
les remarques dont il a enrichi le poëmée de Du- 
frefnoy ; je puiferai dans la même fource, n’ayañt pas 
le tems néceflaire pour fuppléer à ce qui nous man- 
que qui demande un traité à part, accompapné d’ün 
très-grand nombre de figures. 

Voici donc, d’après de Piles, Ru détails fur 
les poportions qui en donneront une idée à ceux qui 
ne les connoïiffent pas & qui ont peu de notions {ur 
eet objet. Quant aux artiftes, s'ils ne s’en contentent 
pas, cette difpofition tournera fans doute au profit de 
leur inftruétion , parce qu’alors ils prendront eux- 
mêmes le foin de mefurer les antiques dont les co- 
pies moulées fonc très juftes, & de les comparer avec 
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la nature bien choifie. &« Les anciens ont. pout l’or- 


> 
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dinaire donné huit têtes à leurs figures , quoique 
quelques-unes n’en ayent que fept ; mais l’on divife 
ordinairement la figure en dix faces, favoir, depuis 
le: fommet de la tête jufqu’à la plante des pieds , 
de la manière qui fuit! 
» La partie qui s’étend depuis le fommet de Ja 
tête jufqu’au front efl la troifième partie de la face 
» La facecommence à la naiffance des cheveux qui 
fontifur le front & finit au bas du menton, 
La face fe divife en trois :parties égales : 
» La première contient le front; 
» La-feconde le nez; 
» La troifième la bouche & le menton. 
» Depuisile menton jufquà la, fofferte qui fe trouve 
entre les :elavicules, on compte deux longueurs 
de nez. ri 
» De la foffette qui eft entre les clavicules;'au bas 
des mammelles, une face. 
» Du bas des mammelles au amet une mu. 
On obferve que l’Apollon a la mefure d’un nez de 
plus. | 
» Du nombril aux parties. naturelles » une face, 
L’Apollon a encore dans cette Simenfion, à un nez 
dé plus. ué 
» Des parties naturelles au‘deffué du genou , deux 
facés. Onobferve que ‘le milieu du corps de Ta 
Vénus-Médicis fe trouve au-deffus des parties-nâtu- 
relles : & Albert Duter le place aïnfr dans les pré- 
portions qu’il prefcrit pour les femmes ce iqu’ap- 
prouve de Piles. .SEN & 
» Le genou contient une demi-face ; 
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» Du bas du genou au cou de pied, deux faces, 
» Du cou de pied au- deflous de la plante, une 


demi- face ». 
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» L'homme érendant les bras eft, fi on le mefure du 
plus long doigt de la main droite à celui dela main 
gauche, aufli large qu'il eft long. 

» D’un côté des mimmelles à l’autre , deux faces. 

» L'os du bras, dit Humérus, eft long de deux faces 
depuis Pépaule jufqu’au bout du coude. 

» De Pextremité du coude à 1a première naïffance 
du petit doigt, los appellé cubitus avec partie de la 
main, contient deux faces. 

» De lemboîture de omoplate à la foffette d’entre 


les clavicules, une face. 


» Ï1 faut obferver que la différence qui fe trouvera 
entre la largeur & a longueur du corps provient de 
ce que les emboîtures du coude avec Z'Humérus & 
de l'Humérus avéc l’omoplate , emportent une demi 
face , lorfque les bras font étendus. 

» Le deflous du pied eft la fixième partie de la 
figure. Éont Six no E 

» La maïn eft de la longueur d’une face. : 

» Le pouce de la longueur d’un nez. 


» Le dedans du bras, depuis l’endroit où fe prend 
le mufcle qui fait la mammelle, appellé peéZoral, 
jufqu’'au milieu du bras, quatre longueurs de nez. 


._», Depuis lermilieu du bras jufqu’à la naiïfflance de 


» 


» 


la main, cinq longueurs de nez. 


» Le plus long doigt du pied. a la longueur d’un 
nez. 


. æ Lesdeux bouts des mammelles & 12 foflette d’entre 
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» lés clavicules de la femme, font un triangle équi- 

» latéral parfait. » 

(Article de M. Wateler. ) 

Dans Le diélionnaire de la pratique des arts, on en 
zrera dans de plus grands détails fur Les proportions, 
& l’on donnera Les mefures des plus belles figures 
antiques, 


PROPORTION des figures peintes ou fculprées dans 
les édifices. Un artifte, homme de goût, s’eft élevé 
contre la pratique des plus grands ftatuaires qui ont 
orné de ftatues les édifices, des plus célèbres pein- 
tres qui les ont décorés de plafonds, & qui ont fuivi 
l’exemple que leu avoit donné le Corrège. L’au- 
torité de tant d’artiftes, oppofée à celle d’un feul, 
pourroit, aux yeux de bien des perfonnes, paroître 
fufffante pour le combattre. Mais quand un feul homme 
employe le raifonnement contre un grand nombre 
il mérite toujours d’être écouté. 

M. Cochin compte au nombre des erreurs érigées 
en principes , & admifes faute de réflexion ou du 
courage néceffaire pour fecouer le joug de l’autoriié, 
« la règle qui fait peupler les grands édifices de 
» Coloffes au-deffus des proportions établies par la 
» nature, & bien mieux encore celle qui prefcric 
» d’aggrandir les figures à mefure qu’elles fe trouvent 
» dans un plus grand éloignement. » Il commence 
par examiner cette dernière règle , qu’il regarde 
comme la plus abfurde, & en même temps comme 
‘la moins enracinée, . 

» Elle tire, dit-il , fon origine d’une fingulière 
# fuppofition ; on a prétendu que les figures dont on 
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décore les édifices, à quelque hauteur ou à quelque 
diftance qu’elles fuflent placées ; ne pouvoient pros 
duire un bon effet, qu’autant qu’elles donneroient 
dans l’œil une image égale à celle d’une figure hu- 
maine qui fe trouveroit placée à une-diftance me- 
dérée : comme fi le plaifir que nous fait éprouver 
la vifion étoit le réfulrat de Ja comparaifon de ces 
images peintes dans notre œil, tandis que la plu- 


att des Rares j norent même v’elles RE 
P î <f 
peintes. 18 : 1 
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» Mais pourquoi a-t-on. itragihéé quil falloit que 
toutes les figures d’un, édifice donnaffent une image 
égale dans notre œil? Cette fuppofition n’eft-elle 
pas entièrement contraire aux effets de la nature ? 
Les figures & les objets quelconques, à mefure 
qu'ils s’éloignent de nos yeux, foit à caufe de 
leur élévation , foit en raïfon de eur diftance, y 
donnent une image plus: petite. À -t-û6n prétendu 
nous tromper [ur ces mêmes diffances & fur ces 
mêmes degrés d’élévation.? On avouera que cette 
idée ferait très extravagañte:, ‘puifaue l'expériente 
a appris à tous les hommes à juger des diflances, 
finon précifément , du moins aflez pour les tenir en 
garde contre toutes les illufions qu'on croiroit 
pouvoir lecr faire à cet egard. 

» On remarque particulièrement les mauvais effets 
de cette prétendue règle d’aggrandir les figures à 
mefure qu’elles font plus élevées, dans le bâtiment 
du Luxembourg , au portail du côté du jardin. Sur 
une architeéture d’une proportion moyenne, puifqu] 
ÿ a un ordre à chaque étage, on a élevé à lat. 


-» tique, des figures de fept à huit pieds de propors 


» 


» 


» 
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tion; & fur le fronton qui couronne ce même atti-, 


que, on a doublé cette mefüre; c’eft-ä-dire qu’elles 


-font quadruples de volume : d'où il réfulte qe 
“les yeux les moins exercés en font vraiment cho-: 


qués. Ilsile font également à lafpeét du portail 


- de Saint-Gervais , où la groffeur ridicule des figures. 


dépare l’enfemble de larchiteéture , en ja faifanc 
paroître trop petite. 

» Il eft encore à remarquer que larchite@ture 
devient plus légère à mefure qu’elle s'élève; que 
le diametre des colonnes diminue & que les orne- 
mens en font plus délicats. Donc vouloir que les. 
figures groflifflent en raifon de leur éloignement , 
c’eft vouloir diminuer proportionnellement l’archi- 
tedure, & travailler à la rendre mefquine. 

» Lorfque dans un grand fronton porté par des co 
lonnes de dix à douze pieds, telles que feroient 
celles d'un troifième ordre, on voit des figures 
de neuf à dix pieds, il faudroit avouer de deux 
chofes une , ou que l’architeéture eft trep petite, 
ou que les figures font trop grofles, 

» De la prétendue règle dont rous avons démontré 
la faufleté, continue M. Cochin, s’eft enfuivi celie 
de tenir les figures démefurément fortes, lorfqu’elles. 
font dans un grand lieu ; & où l'on a beaucoup. 
de reculée. On femble ne penfer qu’à l'effet du 
point de vue le plus éloigné qui, à la vérité, les 
rend plus fupportables, & lon néglige de remar- 
quer le mauvais effet qu’elles font des divers points 
où l’on peut fe trouver en s’en approchant ». 
L'exemple le plus fameux fur lequel on s’appuie 


peur juftifier certe opinion , dit M. Cochin, eft celui 
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de l’Eglife de Saine-Pierre de Rome : mais il trouve 
que, même dans cette églife colloffale, la pratique 
qu'il combat eft défe&tueufe, puifqu’elle empêche 
cette baflique de paroître à beaucoup près aufli grande 
quelle l’eft en effer. Il n’ignore pas que ce qu'il 
regarde comme un défaut eft regardé par les Italiens 
comme un des plus grands mérites de ce temple, 
qui, malgré fon énorme proportion , n’offre guère 
que l'apparence d’un édifice ordinaire , & n’excite 
létonnement qu’à mefure qu’on-en parcourt la vafte: 
étendue : mais il ne veut pas reconnoître comme un 
mérite de rappetiffler une grande chofe. I] attribue 
cet effet à ce qu’on a cbfervé dans cette baflique les 
mêmes proportions, les mêmes décorations, que dans 
une épglife ordinaire, en ne faifant qu’augmenter les 
dimenfions de léchelle. Les figures d’en-bas ont en- 
viron treize pieds, celles des niches dix-huit, &e 
celles qui font au-deflus des archivoltes & des arca- 
des à-peu-près vingt-cinq; enforte que fi l’on fixe 
fes regards fur une archivolte & que l’on confidère 
les figures couchées qui lentourent prefqu’entière- 
ment, comme des figures de fix pieds entourent une 
arcade ordinaire , on eft porté à ne guère fuppofer 
à cette arcade plus d'étendue qu’à toutes celles qu’on 
a vues ailleurs, Ilen eft de même des bénitiers com- 
pofés de grauppes d’enfans d'environ fept pieds de 
proportion , qui ne paroifflent en avoir que deux ou 
trois, à moins qu’on ne prenne quelqu’objet de com- 
paraïfon pour en mefurer la véritable grandeur. Les 
baïluftrades qui font ordinairement à hauteur d'appui, 
ont dans ce temple fix à fept pieds de hauteur, & 
ne paroiffent avoir que l’éleyarion de celles des autres 
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églifes. On peut en dire autant des autres objets de 
décoration , tels que la chaire, dans laquelle , comme 
on peut bien Îc penfer, on ne prêche pas, de même 
qu’on ne prend pas de l’eau bénite dans les béni- 
tiers auxquels on eft bien loin atteindre. 
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M. Cochin pañfe enfuite aux plafonds. » Les fameux 
plafonds du Corrège , à Parme, où les figures font 
colloffales, ont fervi de règle à prefque tous ceux 
qu'on a faits depuis. On n’a cependant pas ofé prendre 
pour modèle celui de l’égl'fe de Saint-Jean, où 
cinq ou fix géans rempliflenc la voûte; on s’eft 
mefuré fur la grandeur des figures du plafond de 
l’afomption dans la cathédrale. On n’a point confi- 
déré que ce grand maître, fi étonrant par la cha- 
leur de fon imagination, 1a grandeur & le Jarge 
de fa manière, la beauté & Ja fraîcheur de fon 
coloris , pouvoit cependant fe tromper à d’autres 
égards ; qu'avant lui on avoit fait peu de coupoles, 
& qu’ainfi il n’a pu juger, par des exemples, des. 
avantages qui réfulteroient d’une plus petite pro- 
portion ; qu’enfin il a pu être entraîné à forcer 


la grandeur de fes figures | par la difficulté de 


compofer avec des figures plus petites. I ne faut 
point fe le cacher ; la difficulté de trouver des 
reffources dans fon génie pour imaginer des plans 
variés & des grouppes ingénieux fous des afpeûs 
fi ingrats & fi difficiles à craiter, & celle de les. 
multiplier affez pour enrichir de fi grands efpaces,. 
entrent pour beaucoup dans lPufage établi à cee 
égard. On cherche à fe fanver, en mettant pew 
de figures & bien groffes. 

» On ne confidère point que c’eft un moyen 
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certain de faire paroitre un plafond ou une coupole 
plus petits & moins élevés qu’ils ne font en effer, 
& d’avprocher les figures du fpéétateur, autant que 
Ja peinture peut le faire, au lieu de les en éloigner. 
Cependant le premier but qu’on fe propofe en trai- 
tant un plafond, eft de le faire paroître plus grand 
& plus éloigné qu’il ne l’eft. 


‘» Si Pon examine avec quelqu’attention la caufe 


du plaifir qu’on éprouve à l’afpe& de ces plafonds; 
on verra que ce qui y plaît le plus ce font les 
grouppes de figures qui font en quelque manière 
au fecond plan, parce qu’elles approchent de ja 
proportion qu’auroit la figure humaine placée à 
cette hauteur. 

» I faudroit d'autant plus de courage pour hafarder 
une nouveauté aufli hardie que celle de ne faire les 
plus grandes figures d’un plafond que de grandeur 
naturelle, que nous n’avons aucune autorité à citer, 
aucun exemple à préfenter du bon effet qui en 
réfulteroit. On n’a point diflimulé que cela rendroit 
encore plus difficile Ja compofition de ces grands 
morceaux , qui left déja fi confidérablement par 
elle-même , à caufe de l’extrême raccourci des figures 
qui MN EE du centre. 

» De tout ce qui a été dit ci-deflus, nous conclu- 
rons que laraifon & le goût ne permettent pas que, 
dans les édifices ordinaires & faits pour lufige 
des hommes, les figures, foit en peinture, foit en 
fculpture, s’éloignent trop de la grandeur naturelle, 
Nous conviendrons cependant que la fitisfaétion 
de l'œil, & furrout l'habitude, peuvent exiger que 
les figures foient plus fortes dans les lieux où l’on 
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a-beaucoup de reculée pour les voir. Mais il ne 


senfuit pas que cette augmentation puifle être 


portée aux excès dont on a parlé ci-devant. 


- » Il eft encore à:obferyer que la fculpture , à moins 


qu’elle ne foit placée dans l’intérieur d’un apparte= 
ment, demande à être de la proportion de fix pieds; 
elle repréfente prefque toujours la nature nue en 
tout ou ên partie : or, lanature elle-même, dépouillée 
de vêtentens , paroît plus petite qu’elle ne l’eft en 
effet. D'ailleurs la proportion de: fix pieds n’eft 
pas hors de la nature, & le fculpteur eft toujours 
fuppofé devoir repréfenter la nature la plus belle. 
re convenons que, dans un bâtiment très- 
vafte, il peut être avantageux, & même, fi l'on 
veut, néceffaire d'augmenter la proportion des: 
figures : mais on ne doit pas en conclure qwon 
puifle étendre cette licence jufqu’à la difproportion 
qu’il y a entre une flatue de fix pieds, & une de 
dix-huit, ou même de vingt-cinq, c’eft-à-dire, 
neuf ou feize fois plus volumineufe. Fffayons de 
trouver une proportion raifonnable qui concilie à 
la fois quelque rapport avec ia nature humaine 
& la loi qu’on croit impofée par le goût d’obferver 
quelque relation avec le coiloffai de l'édifice. Mais 
ne perdons point de vue que tout bâtiment eft fait 


» pour être préfenté à des hommes accoutumés à juger 


» 


de la grandeur de leurs femblables à toutes fortes 
de diftances ; de forte que fi l’on employe des 
figures colloffales, ïls les jugeront toujours telles. 
à quelque diflance , à quelque hauteur qu’elles 
puiffent être. Si nous prenons des dimenfions plus 
grandes, ce n’eft donc pas dans la vue de les 
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tromper, mais afin que les beautés dont fa fcuipture 
eft fufceprible ne foient pas perdues par le trop 
grand éloignement, 

» On conviendra que ; dans une nef d’environ 


#” quarante - deux pieds , telle que celle de l’églife 


» 
» 


Saint Sulpice, des figures de fix pieds feroient fuffi- 
fantes. Il eft vrai que M. Bouchardon leur a donné 
quelque chofe de plus : mais il eft vrai auffi qu’elles 
patoiflent un peu fortes, lorfqu’on ne prend pour 
reculée que la largeur de la nef; à plus forte 
raifon, si on les regardoit du m'lieu du chœur où 
elles font placées, La nef de Saint-Pierre de 1e 
eft le doubie de celle-ci. Quelle fera donc 11. 
portion des figures qui y conviendroit ? 

» Si l’on cherche une règle pour la fixer, dans le 
problème d’oprique dont jufqu’ici on a fait ufage, 
on trouvera des proportions monftrueufes, fur-tout 
pour celles qui feront placées à diverfes hauteurs, 
ainfi qu’on l’a fait voir. Si on la cherche dans la 
perfpeétive , on trouvera qu’il faut doubler Ja gran- 
deur de la figure dans une diftance double, pour 
avoir la même apparence. Mais comme il faut ob- 
ferver en même temps que nous combinons natu- 
rellement la grandeur de l’image de la figure avec. 
la diftance où nous la voyons, & que par confé- 
quent fi la figure eft grande, nous la jugerons 
telle; que d'ailleurs s’il eft vrai qu’on pourra voir 
cette figure de la plus grande diflance que donne 
la nef, on pourra la voir aufli de plufieurs points 
beaucoup plus prochains ; qu’en même temps donc. 
que celui qui feroit placé au point le plus éloigné, 
n’y trouveroit peut-être rien d’excellif, celui qui 


® 
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s’en trouveroit plus proche feroit choqué dune 
auf grande difproportion avec la nature humaines 
il s’enfuit qu’il faut prendre un milieu entre la 
grandeur de fix pieds & celle de douze ; c’eft-à- 
dire, que les figures feroient d’une grandeur con- 
venable , fi elles avoient neuf pieds; que celui qui 
les verroit de près excuferoit leur grandeur à caufe 
du lieu vafte où elles font placées, & que celui 
qui les verroit du point le plus éloigné fentiroit que 
fi elles lui paroïflent fufceptibles de pouvoir être 
plus grandes, c’eft parce qu’il en feroit fort éloigné. 
Cette diminution l’aideroit à juger de la grandeur 
de l’efpace, & il concevroit fur le champ que 
Péglife eft d’une grandeur extraordinaire. Leffet 
qui. en réfulteroit, feroit l'étonnement que produit 
toujours la majefté de l’édifice; étonnement qu'ont 
droit d’excirer Jes grandes chofes , & que l’on 
néprouve dans Saint-Pierre de Rome, qu’après des 
réflexions qui fuivent l’examen des détails. 

» Mais quelle que foit la grandeur que lon vouûra 
fixer aux figures, c’eft-à- dire, ou Îa proportion 
que nous propofons, ou même une plus grande 
encore, il fera toujours fidicule de l’augmenter 
à mefure qu’elles s’éléveront. Ces figures font, en 
quelque manière, les habirans fi&ifs de cet édifice, 
& ne doivent point grandir, à quelqu’étage qu’on 
les place. I1 en eft de même des figures que les 
peintres exécutent dans les plafonds; elles doivent 
être aflujetties à la grandeur donnée des figures 
d’en-bas ». 

Nous aurions craint d’affoiblir les raifonnemens de 


M, Cochin, en les abrégeant. D’autres, peut-être, 
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défendront contre Iui, dans: Pot fôn ss Ja pratique 
des grands artiftes qu’il combat; nous nous ét all 
feulément quelques légères réflexions. 

-! Comme on à foumis l’architedure à des proportions 
rigoureufes, il feroit à defirer, fans doute, qu’on 
pûr y foumettre de même les figures foulptées où 
peintes dont elle peut être accompagnée. Etablir que 
ces figures, à quelque diftance qu’elles foient ral 
doivent tracer dans l’œil une image égale à celle qu’y 
traceroit une figure humaine vue d’une diftance mo- 
dérée, c’eft confidérer feulement ces figures relati- 
vement au fpedtateur, & non relativement à l’ar- 
chiteéture qu’elles décorent. I] feroit peut-être d’ail- 
Jeurs plus jufte d'établir que la figure Ja plus voifine 
de l'œil dans un édifice étant une fois donnée, les 
autres, à quelqu’élévation qu’elles foient placées, 
doivent tracer dans l’œil une image égale. Mais it 
reftera toujours à déterminer la proportion de la pre- 
mière figure-relativement aux dimenfions de l'édifice. 

Tant qu'on n'aura pas déterminé les proportions 
dont il s’agit ici, comme on a réglé celles des 
ordres d’architetture qui reftent toujours invariables 
dans toutes les dimenfions qu’ils peuvent recevoir, les 
fculpteurs ou architeétes n’auront pour regle que le 
goût. dans la grandeur qu’ils donneront aux figures 
dont l’architeQure peut être accompagnée, & le goût 
laiffe toujours quelque chofe d’arbitraire. 

Si les figures paroiffent trop forces au fronton du 
Luxembourg, & au portail de Saint - Gervais, ce 
n’eft pas relativement au fpeétateur , mais relative- 
ment à l’architeéture qu’elles accompagnent. C’eit 
de même, relativement à l’architedure, que des 
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figures de’dix pieds de haut paroîtroïent trop grandes 
à côté ds colonñes hautes de douzé pieds, Ce n’ef 
donc pas relativement à la proportion dé la figute 
humaine , mais relativement à la proportion de l’édifice 
que les ftatues décorent, qu’elles font trop petites ou 
‘trop grandes. :\ XL 

T1 n’eft pas donné à la peinture d’hiftoire, encore 
eroins à la fculpture ,: de faire illufion | & d’être 
-prifes pour la nature elle-même: H ne faut donc pis 
regarder :les figures fculptées qui accompägnent ün 
édifice ; comme de véritables figures humaïnes, mais 
comme des objets de décoration qui deviennent dés 
membres de cet édifice, & qui doivent être propor- 
tionnés au cofpsentier. C’eft ce qu'ont penfé les 31fuf. 
. tres: attiftes qui-ônt: décoré la Bafilique de Saint-Pierre 
: de:Rome: Les figures doivent être collofiales da 

édifice colloffal. 24 

Un bénitier eft en même temps, dans une élite, 

unsuftenfile & un objet de décoration qui fait partie 
. de léglife elle-même, Comme objet de décoration! $ 
un. bénitier ordinaire, qui ne fe feroit ‘élevé qu’à 
ashauteur de la main d'un homme do taille con- 
mune, produiroit un effet meéfquin dans l’églife de 
Saint-Pierre ; &. c'éroit de la décoration que les ar- 
tiftes devoient -s’occuper, fauf à fuppléer par quel- 
. qu'autre moyen. à luftenfile: Ils ont donc donné 4u 
bénitier une proportion relative! à la dimenfion collof- 
fale du temple; ils ont fuivi le même principe dans 
tous les autres objets de décoration, & ils ont été 
: généralement applaudis. "1 ee 


ns un 


} 


On voudroit du moins que, dans un édifice col- 
loffal, à raifon que les figures font placées à une plus 
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grande élévation , on en diminuât la dimenfon äu 
lieu de l’augmenter : # réfulteroit de ce principe que, 
-dans un édifice colloffal, les figures les plus baffes 
étant collot{ales elle-mêmes , les plus élevées ne fe- 
xoient que des figurines, 

Maïs une figure même dont la dimenfion ne feroit 
que médiocrement exagérée, & qui féroit placée à une 
très-prande élévation ; ne paroîtroit aux yeux des 
fpetateurs qu'une petite figure, ou plutôt un orne- 
ment mefquin dont il ne poutrroit déterminer la forme. 
Sans doute les détails d’une figure éloignée du fpeéta- 
teur, en la fuppofant mêmé colloffale, ne doivent 
pas tre apperçus comme ceux d’une figure qui ‘eft 
“pour ainfi dire fous jes! yeux; mais fi Jon ne peut 
pas diftinguer aux moins les grandes formes, celles 
qui déterminent l’eflence dé l'objet , fi l'on peut à 
peine fe décider fur ce que cet objet repréfente, 
autant vaut fupprimer cette inutile décoration. ‘ 
...La dégradation perfpedtive des figures dans un'ta- 
bleau, eft une loi rigoureufe & dont il meft pas 
permis de s’écarter. L'objet de Vart de peindre eft 
d'offrir les apparences de la nature vifible +’ il n’en 
eft pas de même de Parchiteéure : fi elle eft un art 
d'imitation , c’eft fous un rapport très-différent de celui 
de la peinture, & abfoïlument étranger à la queftion 
qui nous-occupe, Relativement à cette queftion y nous 
pouvons dire que l’architeéture eft un art qui fe 
montre comme art, & non comme imitation des ap- 
parences naturelles ; il ne fe cache pas, il ne cherche 
à faire aucune forte d'illufion : ce qu’il produit ne 
. doit pas fembler autre chofe que ce qw’il produit ; fes 
portes font des portes; fes colonnes , des colonnes; 
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fes ftatues, des ftatues, & rien autre chofe, Sa fin 
eft de fatisfaire à cet égard le fens de la vue par 
de bonnes proportions; & il ne les fatisferoit pas, 
en lui offrant des ftatues qui, par leur foible pro> 
portion, ne feroient que difficilement reconnues pour 
ce qu’elles font, ou qui ne s’accorderoient pas avec 
les âutres parties de l'édifice. 

On nous dit que l'expérience à appris à tous Les 
hommes à juger des diflances ; que nous fommes 
accoutumés à juger de la grandeur de nos Jemblables, 
quelqu'éloignés qu'ils foient de nous. Ces principes 
ne font rien à notre fujet, puifqu’il eft reconnu que 
les architeétes, & les artiftes qui les fecondent, ne 
fe propofent pas de faire illufion. Nous conviendrons 
. que fi notre vue nous trompe fans cefle, notre raifon- 
nement, même involontaire, diflipe à l’inftanc j’er- 
reur qu'elle nous caufe. Il nous atrive fouvent de 
prendre pour un chat ou pour un oifeau un couvreur 
qui eft fur un toit; de prendre pouf un petit animal 
un homme qui eft loin de nous dans la campagne : 
mais dès Pinflant même que nous reconnoôiffons Pob- 
jet, le raïfonnement détruit notre première erreur, 
& nous voyons l’homme, quoique fort diffant de notre 
vue, dans la p/oportion humaine. 11 n’en feroit pas 
de même d’une ftatue ; leiraifonnement : qui nous 
dit qu'un homme éft haut de cinq à fix pieds , ; ne 
nous dit rien für la hauteur d’une flatue , parce’ que 
cette hauteur peut varier au gré de l’artifte. Si donc 
par une erreur dé la vue, ou plutôt par les loix de 
la vifion , elle nous paroît petite, ce Premier juge- 
ment ne fera pas redreffé par la raïfon, &e nous 
Sontinuerons d’être choqués de fa perisefle. 
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Si es dimenfions d'une figure qui accompagne 
mener partie d’un édifice doivent être PFORUrIQnnees 
à celles de l’architeéture , il faut admettre qu’une 
très grande archivolte a fupporter de très- grandes 
figures ,. fans. quoi il n’y auroit plus daccord entre 
les deux arts qui fe font aflociés. Une figure qu fur- 
monte une très-grande archivolte doit être à cette 
archivolte ce que feroit une figure d’une moindre 
proportion, à une archivolte plus petite elle-même. 
L’œil accoutumé à cet accord feroit bleffé . s'il ne le 
trouvoit. plus, & la figure que, vue féparément , il 
Jugeroit une tres- “bonne dimenfion , lui. fembleroit 
alors d’une petitefle mefquine, De même, une gonds 
niche feroit mal xemplie par une figure qui ne Jui 
feroit pas proportionnée, On propole d'y mettre ‘un 
grouppe au lieu, d'une feule figure; mais ce remède 
feroit impuiffant parce que la hauteur de. ce grouppe 
s #accorderoit mal avec celle de la niche: D'ailleurs 
comme l’œil aime à embraffer un tout-enfemble, fi 
Jes figures de ce. grouppe fembloient petites relative- 
ment au rout-enfemble de l'édifice, elles produiroient 
le mauvais £ffet de ces figurines dont font Su 
Jement ornés nos. édifices gothiques. ,,,, 
.. Paflons à la diminution propofée des fgüres. à à mes 
fure que, placées à à une plus grande. hauteur, elles font 
Le diffantes de. Pœil. Si dans. un édifice rés. rire 


: 3% 
Les anciens 3° ; dans les colonnes feulptées en Te 


ent augmenté Ja proporsion des. figures à mefure 
* qu elles 
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qu’elles s’éloignoient de lœil. On leur a reproché 
ce vice de perfpettive; mais on leur auroit reproché 
un vice de bon fens, s’ils avoient, au haut de leurs 
colonnes, fculpté des figures dont le fpeétateur n’au- 
roit pu jouir ; on auroit demandé pourquoi ils fe 
feroient donné tant de peine pour faire un travail 
inutile, EN 

Les plafonds ne fuivent pas tout-à-fait les mêmes 
loix que les ftatues; ils font foumis, comme les ta- 
bleaux , aux loix de la perfpe@ive : mais c’éft au 
jugement de l’artifte à déterminer la dimenfion des 
premières figures , celles qui occupent le premier plan. 
On pourroit dire qu’ainfi que les ftatues, elles doivers 
s’accorder avec le colloffal de l'édifice : mais un autre 
motif exige encore qu’elles foient d’une grande di- 
menfion, # 

Les plafonds, & furtont les coupoles, répréfentent 
des fcènes célefles, & font fufcepribles d’une élévation 
fiéive très-confidérable. Si, parconféquent, les pres 
mières figures fembloient au fpeêtateur n’avoir que {a 
proportion humaine, les autres éprouvant une dimi- 
nution graduelle & perfpeëtive, en raifon de leur éloi- 
gnement , les plus enfoncées deviendinieht d'une 
- petiteffe extrême, & cette partie des plafonds qui, fui. 

vant l'obfervation de M. Cochin, fait ordinairement 
le plus de plaïfir au fpe@ateur, ne feroit plus com- 
pofée que de petits objets incapables de lui plaire. 

Dans un plafond , les grouppes du premier plan 
peuvent être regardés comme des repouffoirs : c'eit La 
partie la plus enfoncée qui eft Îe centre de fa ma 
chine; c'eft elle qui brille de la plus grande Îumière; 
g’eft elle qui attire les regards ; c’eft vérs elle qu'a 
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doit être appellé, comme on l’eft ordinaïrement vers 
le milieu d’un tableau qui eft le principal foyer de 
la compofition. Réduire le centre d'une coupole à 
n'être occupé que par des figures indécifes, & même 
en quelque forte imperceptibles, ce feroit faire a 
même faute d'ordonnance que fi, dans un tableau, 
on rejettoit fur les coins le fujet principal, & qu’au 
milieu de la toile, il n’y eût qu’un lointain perdu 
dans la vapeur. Le moyen d'éviter cet inconvénient 
dans les plafonds, c’eft de donner, aux figures voi- 
fines de la partie la plus éloignée de l'œil, une 
affez grande proportion pour qu’elle porte fur la rétine 
mne image fuffifante, & par conféquent les figures 
du premier plan , auront une proportion colloffale, 
Ce raifonnement autorife affez les peintres qui ont 
fuivi la pratique du Corrège. 

M. Cochin avoue qu’il n’exifle aucun exemple par 
lequel on puifle démontrer le bon effet que produi- 
roient les premières figures d’un plafond réduites à 
la dimenfion ordinaire de l’homme : c’eft avouer 
que tous les artifes qui , depuis la renaiflance ds 
arts, ont été chargés de peindre des plafonds, &: qui 
ont dû, plus que tous les autres , médirer fur les loix 
de ces machines pittorefques, ont fenti ou ctu fentir 
qu'elles exigeoient, fur les premiers plans, des dimen- 
fions fupérieures à celles de la nature. Il faut obferver 
qu’en général ces artifles ont été les plus célèbres de 
leur tems & de leur pays, & qu'ils ont même été 
fouvent appellés de loin, fur leur réputation, par 
des Princes étrangers, pour faire de grands ouvrages. 

Je crois d’ailleurs qu’il exifte quelques plafonds 
dont les figures ont été srouyées trop petites ; ma 
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mémoire me me permet pas de l'affirmer : mais il 
eft certain qu’on à, fait ce reproche à des tableaux 
quand ils ont été placés à une trop grande élévation. 
Ou ae peut favoir fi les Grecs, dans les peintures 
dont ils couvroient jes murailles, ont fait des figures 
colloffales;, mais on fçait que leurs plus célèbres {eulp 
teuts fe font illufirés par des aolloffes placés dans des 
temples qui n’avoient pas une très-vafte étendue. Ce, 
peuple aimoit le grand, dans les idées, dans les for- 
mes, dans Ies dimenfions. Les héros d’Homère avoieng 
une force fur-humaine & on ne peut guère s’empés 
cher, en lifant ce poëte, de leur donner une taille 
au-deffus de l’humanité : l’imagination de Bouchar- 
don les lui repréfentoit comme des colloffes, Les Dieux, 
fepérieurs en force aux héros, devoient être auffi 
dune plus grande proportion. La flatue colloffale 
‘d'une divinité en impofoit bien plus aux fse@ateurs, 
& s'accordoit mieux avec leurs idées , que n'auroit 
fait une ffatue de taïlle humaine. N’en peut-il pas 
être de même des objets de notre venération repré 
fentés dans nos temples? Sans doute, fi quelques-uns 
de nos critiques modernes pouvoient voir les chefs- 
d'œuvre de Phidias, ilsne Jui pardonneroient pas d’a- 
voir fait un colleffle de fon Jupiter Olympien, & 
voudroient qu’il fe fût réduit à faire un Jupiter de 
fix pieds : mais ce n’étoit pas ainfi que la grande 
imagination du ftæuaire s’étoit repréfenté le dieu qui 
ébranle lOlympe d’un mouvement de fes fourcils, 
Ajoutons que vouloir réduire à la Proportion de fix 
pieds, routes les flatues qui ne font point dans L'in- 
térieur des appartemens, c’eft condamnet à une pro-. 
portion mefquine celles qui doivent faire l’ornement 
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es grandes places ; c'eft rendre inutiles toutes celles 
qui devroient être établies à une très-haute élévation. 
Difons encore que fi Von veut réduire à une foible 
proportion toutes les fratues très-éloignées de la vue, 
il ne fera plus néceffaire d’en charger des feulpteurs 
habiles : le premier valet qui fe fera exercé l’hiver 
à modeler des figures de neïge, aura tout le talent 
requis pour fabriquer une flatue qui ne pourra être 
jugée. : 
» En même tems, dit M. Cochin, que celui qui 
» feroit placé au point le plus éloigné de la nef d’une 
» églife, ne trouveroit peut-être rien d’exceflif dans 
# une ftatue, celui qui s’en trouveroit plus proche, 
» feroit choqué d'une aufli grande difproportion avec 
» la nature humaine ». La réponfe à cette objection, 
c’eft que fi la ftatue n’a rien d’exceffif pour celui qui 
en fera près, elle paroîtra. petite à celui qui en fera 
loin; & que dans un lieu vafte, le nombre des 
fpeltateurs éloignés de la ftatue fera le plus confidé- 
rable. Nousynous en tiendrons à notre principe ; c’eft 
qu'une ftatue doit être confidérée comme un orne- 
ment, comme une partie de la place ou de Pédifice 
où elle fe trouve, & exciter un fentiment de plaifir 
dans l’ame de ceux qui ne font encore qu’y entrer : 
* çar la pface ou lédifice qui fait un tout avec la 
fatue doit plaire dès le premier afpeë , & avant 
qu'on en puiffe examiner les détails. Le fentiment 
du plaifir naît de la juftefe des proportions : pour 
qu’un édifice, qu’on doit regarder comme un corps, 
plaife à la première vue, il faut que fes membres ui 
foient proportionnés, & Îles ftatues qui le décorent 


font partie de fes membrese 
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* Les figures, dit-on, font les habitans fiétifs ges 
lieux où elles font placées : elles doivent donc être 
colloffales dans des habitations colloffales, & celles 
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qui, dans ces habitations, font placées à une grande 
élévation doivent augmenter de proportion à mefure 
qu’elles s'élèvent, pour paroître encore Co 
quoiqu? apperçues d’une grande diftance. 

On nous accerde que, dans un édifice colloffl, 
les figures peuvent avoir jufqu’à neuf pieds de pro- 
portion. Dès qu’on veut bien condefcendre à nous 
accorder ainfi quelque chufe d’arbitraire | on nous 
rend la liberté de laïiffer juges de cet arbitraire &e 
le Corrège,,& tous les habiles peintres qui ont fuivi 
les principes qu’il leur avoit indiqués, & tous les 
célèbres ftatuaires qui ont confacré leurs talens à la 
décoration des grands édifices : car comment oferions- 
nous oppofer notre fentiment arbitraire , au fentiment, 
. à la réflexion , à l’expérience de tant de maîtres? 

Il s’agit ici d’une queftion de goût. Bien des per« 
fonnes fe fentiront portées à en laifler plutôt la dé- 
cifion à l’autorité d’artiftes en grand nombre, & 
célèlses par des ouvrages dans le genre dont on 
difpute, qu’à un artifte plein de goût, il eft vrai, 
& juftement célèbre lui-même; mais par de petits 
ouvrages, Elles pourront foupçonner que l’habituda 
de compofer des figures de deux ou trois pouces de 
proportion tout au plus, a fait que fes yeux ont été 
bleffés à l’afpe@ des proportions colloffales. (L } 

+ 


PRONONCER ( verbe aif. ) Les moyens par 

. lefquels les arts imitent & expriment les apparences 

de la nature forment le langage des arts. Puifque les 
Qi 


L 
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arts ont un fangage, ils prononcent donc ce qu’its 
veulent dire. Les arts parlent aux yeux , ils parlenc 
à l'eforit, ils parlent an fentiment : ils ont donc un 
langage, ils peuvent donc prononcer. Touûtes ces ex- 
pteflions qui appartiénnent proprement à la parole, 
mais qui ont Cté métaphoriquement tranfportées aux 
arts, ont une jufteffe analogique. 

L’artifte ignorant. ou trop t'mide, ne fait en quel- 
que forte que balbutier le langage de Vart; il ne 
prononce pas. L’attifte favänt a li jufte hardieffle que 
lui infoire Ha fcience; il prononce bien. Quelquefois 
lartifte eft préfomptueux , fans être habile; il prononce 
hardiment, fortement , mais pour dire des fottifes, 
& il ne manque pas de trouver des gens qu’il rend 
dupes de fon aflrance , ce qui eff, dans tous les 
genres, l’avantase du parleur éffronté. 

On prononce le trait, on prononce les formes, quand 
on rend le trait avec netteté, les formes avec jufteffe 
& d’une manière affurée. On peut dire aüfli que lex- 
pteflion, que l'effet font bien prononcés, quand l’ex- 
preflion eft rendue fans équivoque, quand l’effec eft 
fermement accufé. L’indécifion dans le cara@tère eft 
un défaut, il doit être bien prononcé. À 

Une touche prononcée donne aux imitations de l’art 
le piquant, la vie, le caratère qu’elles doivent avoir : 
une touche molle , indécife eft un témoignage de 
Yindécifion qui étoit dans l’efprit de l’artifte. 

L'orateur qui parle dans une nombreufe aflemblée 
prononce avec une exagération que rend néceflaire le 
befoin de fe faire entendre : dans une affemblée moins 
nombreufe il fuflit de prononcer haut ; dans un cercle 
étrit, on fe contente de grononcer nettement. 


| ER: ! r 247 

41 en eft de même des ouvrages de l’art. Un plafond, 
un 2 2 qui fera placé loin des yeux du fpe&ta- 
teur, doit être prononcé avec exagération dans les 
ormes, dans lexpreflion , dans Peffet. Un tableau qui 
doit être vu d’une diftance moyenne, fera fièrement, 
fortement prononcé. Un tableau de cabinet fera pro- 
noncé purement & avec précifion. 

On ne pardonne pas à un homme dans la fociété 
de pranoncer trop haut, trop fortement : maïs dans 
Vart, on re hait pas un ouvrage de cabinet qui eft 
prononcé plus fort qu’il ne faut : cette forte de dé- 
faut annonce que lauteur eft capable de réuflir dans 
un genre plus grand que celui qu’il a traite, & on 
l’en eftime davantage. Le fens de louie eft bleffé pat 
des fons trop hauts ; celui de la vue peut fupporter 
fans peine quelqu’exagération dans le contour, dans 
Veffet & dans la touche, 

L’oreille s'approche pour entendre des difcours fois 
blement & mollement prononcés : une prononciation 
foible & molle, dans les ouvrages de l’art, ne dis 
rien aux yeux; avant de les fixer, il fat favoir les 
appeller, & pour les appeller, il faut leur parler un 
peu haut. (E }). 


PROPRE ( adÿ ) On peut peindre proprement & 
peindre froidement. 

La propreté fuppofe dans la prarique de Ia pein- 
ture, un foin & même une recherche qui s'étend fur 
le choix des couleurs, fur Jeur préparation , & ce foin 
eft louable. 

Mais fi la propreté tient plus de place qu’elle n’en 
doit tenÿ, dans l’idée que Îe peintre a de fon art, 
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fi le foin qu’exige cette propreté embarraffe 1a,4nar- 

che de l’imagination, fi elle refroiïdit l’infpiration @&u 

génie, l’Artifte trop occupé de peindre proprement, 

reflemble à l’homme qui, empêtré ( fi l’on peut s’ex- 

. primer ainfi ) dans fa parure, nofe prefque marcher, 
pour ne pas en déranger l’économie. 

S’il faut donc recommander la propreté qui regarde 
le choix des coulei#s, les foins de leur préparation 
& celui des uftenfiles qui fervent à les employer; fi 
l’on peut même recommander aux peintres une propreté 
générale qu’ils font accufés de trop négliger ; il faut 
les prévenir des inconvéniens dune propreté trop 
recherchée dans leur travail, qui, devenue habi- 
tuelle , ne peut manquer de refroidir leurs ouvrages. 

Dans les vertus même les plus effentielles, il en 
eft dont l’excès a des inconvéniens fenfibles; il faut 
y mettre une mefure & cette mefure jufte eft, en 


quelque façon, la vertu des vertus. ( Arcicle de H. 
W'atelet ) 


PUR ( adj. ) PURETÉ ( fubft. fem. } La pureté fe 
rapporte au deflin : c’eft une qualité fupérieure à la 
correction. L’abfence de fautes conftitue celle-ci; mais 
Ja pureté fuppofe élégance & la beauré. L’antique 
eft pur; on n’oferoit accorder le même éloge à bien 
des maîtres, qu’on ne peut accufer d’incorreétion. 


PYRAMIDE ( fubft. fem. ) Ce mot eft dérivé du 
Grec œiûp, qui fignifie le feu. Tout le monde cennoit 
à peu-près la forme des pyramides d'Egypte; leur bäfe 
large & leur fommet aigu repréfentent affez bien 
la figure qu’affecte la flamme en s’élevant, & c’efh 
à cette figure qu’elles doivent leur nom. 


DER 249 

Les règles claffiques de la peinture affugettiffent à 
cette même figure la compofition des tableaux d’hif- 
toire , foit dans fon enfemble , foit dans chaque grouppe 
en particulier. On veut qu’elle ait beaucoup plus 
de bâfe que de pointe; on prononce que la forme 
droite ou circulaire feroit un effet monftrueux dans 
un tableau. S’il faut admettre cette règle comme une 
loi inviolable , il faut aufli éondamner, éomme des 
tableaux monfirueux, de tres-beaux ouvrages de Ra- 
phaëel, un grand nombre de ceux du Pouflin, & 
furtout fes fameux tableaux des facremens. 

La célèbre peinture antique de la nôce Aïfdobran- 
dine, celles qui ont été découvertes dans les fouilles 
d'Herculanum, les écrits de Paufanias & de Pline, 
ne prouvent pas que les Grecs aient connu le prin- 
cipe de la pyramide pittorefque. Aufli les grands par- 
tifans de toutes nos petites conventions n’héfitent-ils 
pas à prononcer que les peintres des beaux fiècles de 
la Grece, malgré toutes les beautés qu’ils devoient 
réunir & qui n’étoient pas apparamment moins fu- 
biimes dans leurs ouvrages que dans ceux des fta- 
tuaires, étoient fort inférieurs à nos peintres moder- 
nes. Par ce même principe , Antoine Coypel, le 
grand pyramideur, doit avoir la fupériorité fur le 
Pouflin & même fur Raphaël. 

On a bien voulu difpenfer de la figure pyramidale 
les compofitions des peintres de bambochades & de 
fujets pris dans la vie commune. I] femble que, pour 
les dédommager de Vinfériorité de leur genre, on 
ait confenti à leur permettre de n’imiter que la na- 
ture. 

Il 2 bien fallu ue la même difpenfe aux 
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peintres de vues & de payfages 
ces genres, il eft trop rigoureufe 


1a vérité s’accorde rarement avec 
mides. (L) 


» Parce que dans 
ment démontré que 
la règle des pPyra- 


PYRAMIDER ( v. neutre. ) On dit, cette Conpo= 
ftion, ce STOuppe ; pyramide bien. On Peut dire 
aufli. « Les peintres qui fe font fait un 
» dégénération de l'art, entendent bien mieux que 
» les plus grands maîtres, l’art de faire Pyramider ». 
On peut dire encore : » il feroit difiicile de citer des 
» peintres qui aient mieux entendu qu’Antoine Coypel 
» à faire pyramider leurs compofitions ». Et l’on pours 
roit ajouter : « fi la règle de faire Pyramider \es com- 
> pofitions pittorefques eft un des grands principes 
» de l’art, il n’eft aucun maître qui mérite mieux 
d’être confulté que Coypel pour cette partie capi- 
tale; :& fi lon ayvoge qu'il eft celui de tous les 
maîtres qui ait le mieüx connu & le mieux prati- 
qué cette partie fi importante , on doit convenir 
auffi qu'il eft Je plus grand maître qui ait paru 
depuis ]3 renaiffance de la peintnre, & que fur- 
» tout il eft bien fupérieur à Raphaël & aux artiftes 
? Contemporains de ce peintre célèbre ». (L) j 


nom depuis la 
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Quarrré (fubft. fem.) Quoiqu'il y ait des qualités 
propres à l'exercice des beaux arts, il ne faur pas 
adopter le préjugé fi rebattu, qu’il en exifte de 
fréciales pour chacun d'eux. On ne ceffle cependant 
de répéter qu’il faut être né poëte, & qu’il faut 
être né peintre. Cette affertion charmante en vers 
eft, dans le fens rigoureux, une idée fort déraifon- 
näble. La nature nous a tous faits laboureurs, Elle a 
donné, il eft vrai, limagination & l’incelligence à 
quelques honimes qui, par-là, font devenus propres 
à diriger leurs femblables | à les inftruire, & à 
mettre leurs paflions en mouvement. De ces dons 
particuliers à quelques individus, font nés les ralens 
divers dont les efpèces fe font modifiées felon les 
différentes circonftances des tems, des climats “& des 
efprits qui s’en font occupés. An un homme n#€ 
avec une imagination brillante, une ame fenfible, 
une perception délicate & rapide, a pu être orateur 
comme poëte, Et fi, à ces dons, il a joint une adreffe 
de main propre à exprimer pour les yeux ce qu’il avoit 
conçu, au lieu d’être orateur ou poëte, cet hamme 
a pu devenir ftatuaire ou peintre. 

C’eft la réunion de l'intelligence avec Ja difpofi- 
tion de la main, qui peut faire un artifte ; c’eft ce 
qui le caraétérife & le diftingue de l’orateur & du 
poëte. Aufli cette définition doit-elle naturellement 
diviler tout ce que nous avons à dire fur les qualités 
que demandent les beaux-arts, 
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Avant que d’entrer dans les détails que nous médi- 
tons fur cette matière intéreffante, il eft bon de prou- 
ver, en peu de mots, que cette phrafe (t), 27 faur 
être né peintre, eft démentie par la marche lente & 
pénible de l’arr, & pat la barbarie & le peu d’effet 
de fes premiers effais. 

Cette expreffion hardie feroit encore plus appli- 
cable à la poéfie & à l’éloquence ; car malgré les 
incorreétions que l'ignorance des premiers tems Jaïfloit 
dans les difcours, & les poélies des hommes qui s’en 
font d’abord oceupés, ils ont dû jouir d’une fupériorité 
marquée, & produire des impreflions vitorieufes au 
fein des premières fociétés. 

Quant à l’art, il n’eft pas poflible d’adonter le fait 
avancé par Platon (2) : favoir, qu’il fe voyoit en 
Egypte des ouvrages de peinture & de fculpture faits 
dtpuis dix mille ans, qui n’étoient ni plus, ni moins 
beaux que ceux du temps où il vivoit. Tant de vérités 
démentent cette affertion , fans parler des preuves 
non - récufables que nous en donnent les bronzes 
égyptiens que l’on poffède encore , que nous ne nous 
y arrêterons pas (3). ? 


p 
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(:) Wartelet, poëme fur la peinture. 

(2) Piar. Loix, 1. 2. 

(3) Voyez ce qui eft dit fur les obftacles qui s’oppofo‘ent aux 
progrès des arts chez les Egyptiens , dans l’article PEINTURE, 
fous le vitre : Peinture des Egyptiens , & dans le premier article 
SCULPTURE, fous le titre : Sculpture chez les Egyptiens. M faut 
diftinguer entre les bronzes & autres ouvrages égyptiens qui nous 
reftent , ceux qui ont été faits fous la domination des rois Grecs, 
fccefleurs d'Alexandre, & qui ne prouvent rien contre ce qui a 
été avancé par Platon. Au contraire , le pañlage du philefophe peut 
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Le vrai, c’eft que l’art n’a pu fe montrer avanta+ 
geufement, & n’a pu plaire, qu’après les efforts raf- 
femblés de l’induftrie humaine ; efforts foutenus pen- 
dant une fuite de fiècles. La peinture & la fculpture, 
portées au genre fublime, font plus loin de toutes les 
difpofitions que l’homme peut apporter pour l’imita- 
tion, que les dons naturels pour la parole, ne font 
éloignés des talens perfeétionnés du poète &- de 
l’orateur. 

Les nations les plus fauvages ont eu leurs chantres, 
leurs lépiflateurs & leurs prophètes; & quelquefois fans 
avoir eu de communication les unes avec les autres, 
Maïs l’art, né en un lieu ,' & fouvent du hafard, 
n’a pu fe répandre & croître en force & en beauté, 
fans avoir été perfeétionné par des générations fucceffi- 
ves & fort multipliées. | 

Faut-il s’en étonner ? Pour montrer des objets 
palpables, -& les choifir avec une délicateffe qui les 
rende propres à charmer, nous devons raffembler tans 


aider à faire cette diftinion. La loi d'Egypte: qui défendoit aux 
artiftes de s’écarter en rien de ce qy’avoient fait leurs prédécefleuxs , 
expliquel’étac d’immobilité qu’éprouvèrent les arts dans cette contrée. 
Enfin , fuivante les règles de la faine critique, le témoignage de Platon 
qui avoit vu l'Egypte, qui avoit pu y comparer avec les gens du - 
pays les ouvrages qui pafloient pour avoir une grande antiquité, & 
ceux qui fe faifoient fous fes yeux , se témoignage , dis-je, a plus 
de poids que les conjeîures contraires que pourroient fe permettre 
les modernes, & fuffi-pour Jeur interdire ces conjectures. On peut 
feulement ne pas prendre à la rigueur le rerme de dix mille ans donné 
par Platon aux anciens ouvrages de l'Egypte, & regarder ce terme 
comme l’expreflion d’une antiquité srès-reculée, ( More du Rédas- 
teur. . 
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de qualités ! O hommes, 6 artiftes vous-mêmes, ne 
perdez jamais de vue que leur réunion complette 
he peut fe rencontrer dans le même individu. Ainfi, 
me blâmez pas fi aigrement les défauts fans nombre 
des meilleures produétions des arts; & ne vous dé: 
couragez pas, parce que vous fentez une imroffibilité 
phyfique d’atteindre à Ja perfe&ion. 

Une imagination ardente, avec le jugement le plus 
exquis; une mémoire füre & préfente, avec Ja crainte 
continuelle de fe former d’après le fentiment particulier 
des autres artifles; une grande adreffe de main, 
avec la défiance d’opérer plus par elle que par fes 
yeux & par fon ame : telles font les premières qua- 
lités , pour aïnfi dire incompatibles, que Partifte, 
pour être parfair, devroit pourtant ‘raflembler. 

La plus heureufe facilité pour inventer, peut ne 
produire rien de vrai, rien de folide, fi la plus faine 
raifon ne difrofe, n’arrange , n’exécute. D’un autre 
côté, la méthode & l’ordre‘les plus exa@ts , Pimi- 
tation la plus précife des individus, peuvenr-ne mon 
trer que des ouvrages infipides, fi le. 8° énie ne les a 
pas dabord erfantés, ° 


co... Invente , tu virras. (1) 


T1 eft une qualité diflinéte du jugement & de l’ima_ 
gination : c’eft Ja fenfibilité de l’ame. Elle feule fait 
parler les figures ; elle feule décéle les paflions que 
Partifle a voulu exprimer ; & en porte lPeffer dans 
Parme du fpe&tareur. O le Sucur, Raphaël, Zampieri, 

4 4 


(1) Le Micrre, poëm. La peinturé# 


| 
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Puget , vous étiez nés avec cette fenfibilité précieufe : 
& n’eufliez-vous poffédé ni raifonnement , ni inven- 
tion, je crois, quand je vois vos ouvrages , que 
vous eufliez produit des chefs-d’œuvre par cet art 
adorable de faire paffer involontairement votre am® 
fur la toile ou (ur le marbre ! 

Lorfquà une imagination fertile , il fe joint un ca- 
raétère nerveux, noble & fier; lorfqu’avec un fenti- 
ment vif & perçant, qui pénétre l’ame des objets les 
plus fublimes, & de leurs afpe@s les plus éclatans, 
on pofléde encore le courage propre au travail le plus 
petfévérant ; alors, c’eft un aigle qui voit, s’élance 
& atteint toutes es diftances. Tels furent les doms 
qu’a raffemblés le divin Michel - Ange. Mais ce feu 
dévorant qui l’animoit & le portoit hors de lui, étoit 
rarement tempéré par la fage réflexion 4vec laquelle 
on calcule la précifion des formes, des cara@ères, des 
couleurs, des effets, & par laquelle on peut jouir à 
longs traits des pañlions qui fe lifent fous les formes 
de tous les êtres qui refpirent. 

Cet efprit d'examen propre à détaillef la force, 
la beauté, la grandeur , après avoir établi ce qui 
doit former un fcrupuleux enfemble ; cet efprit, 
dis-je , eft.furtout de leffence de la fculpture : 
parce que cette maîtreffe des beaux-arts doit tout voir , 
tout calculer, tout montrer |, & qu’elle n’a point 
d'illufion à produire. La Flore, l’Hercule, l’Anti- 
noüs ne font pas des ouvrages de feu & d'imagina- 
tion ; ce font des chefs-d’œuvre de raifon, de fcience, 
de goût & de fentiment. Le Gladiateur, le Laocoen, 
V’Apollon font des produétions du génie; c’eft-à-diré 
de l'alliance du talent d'inventer, & de celui de 
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rendre. La famille de Darius de le Brun, les meti- 
leures produ&tions du Pouflin , & prefque toutes 
celles de Raphaël offrent cette réunion. 

Quelqu’éloigné que Part foit de la perfeétion, mous 
avons dit qu’il n’étoit encore parvenu au dégré qui 
eft connu, que par l’aflemblage des découvertes ac- 
cumulées de fiècle en fiècle. Aufli les grands artiftes 
qui ont varu à la renaiflance des arts, n’ont pu obtenir 
auffi prempcement le haut dégré qu’ils ont atteint 
après deux générations, que par les lumières rapides 
que leut ont données les ftatues des Grecs & des Ro- 
mains. À 

Mais ces artiftes les ont étudiées de telle forte, 
que fans en être les copiftes ferviles, ils y ont puifé 
les principes du beau , pour ladapter enfuite aw 
cara@tère de, génie, & aux divenes qualirés que la 
nature leur avoit départies. Et nous avons dit que 
c'étoit ainfi qu’un artifte devoit ufer de fa mémoire 
& des exemples de fes maîtres & de fes prédéceffeurs, 
les oubliant en quelque forte toutes les fois qu’il 
inventoit & qu’il copioit le naturei. Nous ne devons, 
en effet, rien attendre de neuf & de pénétrant de 
celui qui n’opére pas avec un fentiment qui lui eft 
propre, &-qui fe traîne toujours fur les traces d’un 
guide pour marcher dans la route des beaux-arts. 

En recommandant aux artiftes de ne jamaïs contra 
tier leurs qualités perfonnelles , qu’on n’en infére 
pas qu’ils doivent s'éloigner toujours du goût des 
ftatues antiques, comme l'ont fait plufieurs artiftes 
Fiamans, Hollandois , François & Vénitiens. Nous 
penfons, au contraire, que le peintre d’hiftoire, & 
furtout le ftatuaire, ne peuvent mériter des couron- 


Res, 
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Res, qu’autant qu'ils auront réuni tous leurs efforts 
pour ne rien faire qui s'éloigne des principes de ces 
maîtres de la régle; ge que s’attribue fi fié- 
rement, par rapport à l’érude d'Homère, lIon de 
Platon. « Je me flatte, dit-il, que ceux qui ont bien 
» étudié Homère , ne peuvent, fans injuftice, me 
> refufer une couronne d’or. 

Quant à la qualité qui donne le talent d'exécuter 
tout ce que l’on a vu, tout ce que l’on a penfé, elle 
devient nuifible, lorfqu’elle domine exclufivemenr., 
( Voyez les mots PINCEAU , InsTRUCTION, Faïr. ) 
L'adreffe de la main doit bien fervir à montrer nos 
idéés, & à les rendre en proportion du goût, du favoir 
& äe la fagacité avec léfquels nous failiffons les 
fineffes & les enfembles; mais c’eft une efclave qui 
ne doit qu’obéir; c’eft une meule qui triture le fro- 
ment, & en fait une farine précicufe : ma's fi certe 
meule agit feule, fi le grain s'échappe & manque à 
fon mouvement, elle ne produit älors qu'un grès 
méprifable. 

Heureufe l’école où l’on aura détourné les élèves 
de ladoration trop commune pour cette adreffe exclu- 
five, & où tour ce que la pratique manuelle a dutile, 

né fervira qu’au favoir & à la penfée ! Heureux aufli 
font ceux qui, fans être obligés de s'occuper de là 
pratique, la trouvent foumifé à leur efprit ! C’eft par 
cettéè qualité que le Corrége , Véiafquezs Ribera, 
Schidone, Salvator-Rofe , la Hyre, Bon-Boullongne 
& Jouvenet obtiennent la plus conflante admiration, 

Telle eft la première clafle des qualités propres à 
l'art. Hélas ! elles deviendront prefque nulles, fi elles 


ne font pas fecondées par la fanté. Nous fayons que 
Tome F. R 
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la force du torps eft utile à tous ; mais lorateut & 
le poëte en fentent moins le befoin que le ftatuaire 
& le peintre. « Jécris fur la peinture, difoit Laireffe 
» devenu aveugle , parce que je me trouve réduit 
» à chercher les moyens d'occuper utilement mon 
» efprit». (1) Scarron & beaucoup d’autres ont pu fe 
livrer aux lettres malgré leur foïbleffe ou leurs diffor- | 
mités. Milton & Homère devinrent aveugles, & dans 
leurs élans fublimes, ils n’en célébrèrenc pas moins 
les héros & les dieux : c’eft qu’il leur étoit inutile 
dunir le méchanifme par lequel les artiftes doivent 
parler aux yeux, aux qualités du génie dont Purilité 
eft commune à tous les hommes occupés de remuer 
les fens, & de flatter l’imagination. 

Il y a des efprits qui, par une vigueur naturelle, 
& par le feul amour de l’art, peuvent s'élever à un 
grand dégré d'excellence. C’eft ainfi que Michel« 
Ange & Léonard de Vinci ont brillé par la force de 
leur génie, & par leur pallion pour l’art. [1 en ef 
d’autres qui ont befoin du ftimulant de Fémulation 
pour atteindre un but éminent. C’eft alors une belle 
qualité que d'en être fufceptible. Raphaël n’auroit 
peut - être jamais réfiflé à cet attrait puiflant qui 
l'entrainoit vers la volupté, & n’auroit pas abandonné 
cette manière maigre qu’il avoit prife chez Pierre 
de Péroufe, fi l'ambition d’égaler Michel - Ange ne 
Poût animé au point de fe furpañler lui-même. 

L'émulation foutienc le courage dans les difficultés 


. , 


a) Le grand livre des peinirès, par Lairefle, trad, par M. Jan: 
fen, chez Moutard. 1787. 
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qui fé rencontrent, pour acquérir le favoir utile dans 
Vexercice des besux-arrs. C’eft au milieu de ces difi- 
culrés que l’amour de l’étude [ui-même fuccomberoit, 
fans une noble ambition qui feule peut soppoier au 
dégoût qu’infpireroit une marche toujours lente aux 
yeux de l'impatiente jeuneffe. 

Dans l’énumération des qualités de Vartifte, la pa- 
tience vient ici {e ranger. Un tableau oftre tant d’ob- 
jets, & une ftatue tant de faces, qu’il eft difficile 
de les étudier, de les parcourir tous , fans que le feu 
néceflaire pour les détails & pour lenfemble n’en foit 
quelquefois rallenti. 

Ainfi, que les hommes qui ferpnt foibles , indo- 
Jens, dominés par l’amour des plaifirs, qui n'auront 
qu’une fougue exceflive & continue, ou un jugement 
aride, de la maladreffe , & le défaut de mémoire, 
n’entreprennent pas de courir la carrière des beaux- 
atbes 0) 

Cependant, telle eft Ia marche de la nature, que les 
avantages naïflent du fein même des imperfeétions, 
quand elles ne font pas routes réunies dans le même 
fujec. Si cette non-réunion de toutes les qualités s’op- 
pofe à la haute excellence de l’arr, ce font aufli les 
qualités ifolées & fortement prononcées dans l’ame des 
artiftes, qui Ont produit les talens divers, les produc- 
tions originales, & des exemples utiles pour rous les 
genres. Le mérite faillant s’eft rencontré fouvent dans 
les excès : au lieu que les grandes qualités modifiées, 
tempérées les unes par les autres, l’euflenc exclu 
quelquefois. Et cependant, convenons que les exa- 
gérations ont aufli leurs charmes. Pour le prouver» 
promenons nos regards fur Jes produétions de ce genre, 

R ij 
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La galerie de Duffeldorff (1) préfente, dans Îes 
trente tableaux du chevalier Vander Werff, ce que 
lame la plus tranquille, la plus froide raifon, l’œil le 
plus fubril, & le méchanifme le plus foigné peuvent 
produire de vraiment enchanteur. Les ouvrages de 
Vanden Velden, peintre de marine, les jolis fujets 
familiers de Mieris , de Gérard Douw, de Netfcher, 
&c. Enfin, les fleurs de Van Huyfum offrent les ta- 
lens des fidèles copifles de la nature , & une patience 
dont les peintres Hollandois ont prefque feuls été 
capables. 

La couleur ardente, & les effets piquans de Baffano, 
de Tintoret , de Jordaens , de Jofeph Parrocel : la touche 
vive & réfolue de Caravage, de Salvator-Rofa, font, 
comme les bouillantes compofitions de Rubens, de Paul 
Véronefe, de Jules Romain, l'effet d’imaginations tel- 
lement enflammées , que ni les dérails des formes, ni 
la févérité des caraétères , ni l’exaëtitude dans Pexpref- 
fion fpéciale à chaque fujet, n’ont pu les arrêter un 
inftant. 

D'un autre côté, la grande recherche des traits 
d'efprit, & la fcrupuleufe raïfon ont imprimé une 
fagefle, un intérêt & une vérité inexprimables dans les 
ouvrages de le Sueur, du Pouflin, & furtout dans 
ceux du Dominiquin, qui font peu regretter ce dont 
is auroient pu être animés par des mouvemens plus 
hardis, & par les effets les plus pittorefques. 

En variant ainfi les talens, les diverfes qualités 
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[11 Voyez la gallerie éle“erale. Bruxelles, 1781. Par M. de 
Pigage. 
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#atisfont les goûts divers. II n’y a donc pas de mérite 
exclufif. Par exemple, pour les efprits vifs & les 
fens faciles à émouxgir , les fujets brillans, les mou- 
vemens variés, & le coloris piquant dont Watteau &e 
Lafofle ont animé leurs tableaux , paroîtront préfé- 
rables aux vérités douces & au fini précieux des Hol- 
landois ou des Allemands. De leur côté, ces talens 
feront recherchés par des ames tranquilles & par 
des yeux obfervateurs. Les fantaifies, les idées pref- 
que bizarres des Tintoret & des Tiépolo, partent d'un 
mérite piquant & d’un goût diftinéif, que dédaigne 
fouvent, & mal à propos , le peintre raifonneur; mais 
qu’il feroit incapable de produire. 

Les progrès que les modernes.ont faits dans les par- 
ties qu’on appelle pittorefques, la liberté heureufe par 
laquelle ils ont étendu la carrière des talens, ont aufli 
étendu les bornes & les jouifflances de l’art. Et nous 
avons lieu de eroire que, malgré les différens goûts 
des peintres dont parle Pline, les artiftes antiques. 
ent cru que, hors les beautés qui tenoient à l’exa@i- 
tude des formes, & à l’expreflion des caraëtères , il 
n’en exiftoic plus dans l’art. Ainfi, Michel - Ange .. 
Puget, Bernini; le premier porté à fa vigueur des 
mouvemens & à Ja puiffance exceflive des formes; le 
fecond, au fentiment & au plaifir de. rendre toutes 
leurs inflexions, & le troifiéme à des idées piquantes. 
& hardies, auroient eu tous trois des qualités. per« 
dues pour cette fuite infinie de tous les plaifirs que 
Vart peut procurer. 

Nous ne connoiïflons guère dans la feulpture & la 
peinture antiques qu'un genre de beautés. C’eft le: 
genre vraimemt fublime ; pmais tous les artifles qui 
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n'étoient pas nés avec les quaiirés propres à a précifion, 
au grand, 6: au fentimemt qui feuls peuvent y con- 
duire , étoient des hommes abfolument nuls pour l’art : 
d'où a dû réfulrer que les ouvrages des artifles infé- 
rieurs de l'antiquité ont été au-deffous de ceux des mo- 
dernes, qui ne fe bornant pas au feul mérite de la 
correétion , Jorfqu'ils n’y font pas portés par leurs dif- 
pofitions , ont fu fe frayer une nouvelle route, & 
intéreffer par un genre de talent dans lequel ïls ont 
d'autant mieux réuffi, qu'ils le tenoient de leurs 
qualités naturelles. 

Malgré tout j’avantage de cette exaftitude , de cette 
pureté que donne ie ftyle antique , il exifte cepen- 
dant des beautés dans Vart qui en font diftinétes, 
d’autres qui font même incompatibles avec elle. Telles 
font, par exemple, les beautés individuelles de Rem- 
brant, de Ribera, de Cano, & de Velafquez; telles 
font la foupleffe, le moëlleux & cet heureux abandon 
de l’Allegardi, & du Puget; telles font enfin les 
graces de Murillo, du Parmefan & du Corrège. Qui 
donc oferoit confeiller une réfiftance aux qualités 
qui portent à cette force & à ces praces? Qui feroit 
affez froid pour n’en pas fentir tout le prix, & n’en 
pas gouter tous les charmes ? 

H y a plus : art n’eft plus animé, fi ces dons 
infpirés en font tout à fait exclus. Ce n’eff pas aflèz, 
dit Horace, d’étre pur dans fon flyle, il faut encore 
S'y rendre aimable. | 


Non fatis eff pulchra effe poëmata, dulcia funte. 
‘ Art, Poër. 


C’eft pour donner cette leçon, fans doute , qu’un 
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flatuaire antique a placé les trois graces dans la main 
d’Apolion. Dife. fur les ancig. étrufques , par M. 
d'Hancaryville. 

Avouons cependant que le fuccès des hommes nou- 
veaux dont nous venons de parler, a fouvent éte fatal 
pour leur fiècle, parce que bien des artiftes ont 
voulu fuivre leur exemple avec des qualités qui n’y 
étoient pas propres. De-là le danger des écoles fyfté- 
matiques & des adoptions exclufives qui ent détérioré 
le goût de Zart. Enfuire eft furvenu l’établiffement 
des corps académiques, qui ont achevé d’écarter des 
routes où conduifoient les qualités naturelles qui fort 
différentes en chaqne individu. Les. académies font 
ordinairement dominées par une puiflance qui violente. 
les goûts, contrarie les penchans, & empêche de rien 
produire qui ait la force que donne l'originalité, Quel= 
ques génies plus prononcés, font parmi nous (1) affez 
courageux pour tenter de saffranchir de cette fervi- 
tude ; mais leurs efforts feront fans fruits, fi les aca 
démies ne font tellement réformées qu’il n’y exifte 
plus de pouvoir concentré & permanent, & fi tous 
les efprits vaguant à leur gré & fuivant leurs qualités. 
diverfes, n’ont pas l’efpérance de partager à leur tour 
& lhonneur des places & les bienfaits du .gouver- 
nement , fans crainte des cabales qui s'élèvent contre 
les ftyles originaux & contre les ames fiètes & natu- 
rellement indépendantes. 

La patience d'exécution dont nous avons parlé plus. 
haut , eft encore différente de ce courage perfévérart, 
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«) Cer article a éré écrit au mois d'Avril 1790. 
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utile pour parcourir la carrière des études, Nous al= 
Yons faire l’énumération de toutes les connoiffances 
utiles aux arts, & on conviendra que la conftance que 
demande leur recherche , fembleroit incompatible avec 
le feu d'imagination fans lequel il n’y a point de grands 
hommes, 11 les Virgile , les Bofluet , tes Raphaël, 
& les grands ftatuaires antiques & modernes, n’en 
manifeftoient l’admirable réunion. 

» Ce n’eft pas affez, difoit Platon, de favoir feu- 
» lement lart qu’on exerce, il faut encore connoître 
» tout ce qui y a rapport » (1). Quelques auteurs ont 
traité des connoiïffances qui tiennent aux arts de pein- 
dre & de fcuipter; maïs on nous trouveroit furement 
ici diffus & exagérés, fi nous rapportions en entier 
fenrs fentimens. Le Chevalier Marino (2) veut par 
exemple, que Îes artiftes connoiffent l’aftronomie, 

. Ja cofmographie , la théotogie &c. 

Il eft bon en effet de ne pas être ignorant dans ces 
fciences & beaucoup d’autres eñcore ; mais bornons- 
nous à parler de celles dont la connoiffance eft d’une 
néceffité abfolue pour l'arc. 

La perfpe&ive, qui ne peut fe bien apprendre fans 
quelques leçons préliminaires de géometrie & d’op- 
tique, doit être regardée comme une étude indif- 
penfable, Le peintre & le flatuaire ne peuvent faire 
ni bas-reliefs, ni tableaux, fans faire juger de ia 
diminution perfpeëtive, & des raccourcis des objets. 
Et cette diminution toujours relative entre toutes 


(1) Jon. 
@) Diceric fecre. Volume primo, 
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les parties des corps, doit être rendue avec la plus 
grande précifion. Énvaïñh compteroit-on fur l’habitude 
de copier la nature, fur la jufteffe de l’œil; il faut 
connoître parfaitement Ja fcience exaéte de la perf- 
pcétive pour obtenir la faillie ou l’enfoncement de 
tout ce qui eft repréfenté fur une fuperficie platte. 

On fait que l’anatomie, en ce qui traite des os 
& des mufcles, doit être l’objet d’un profond travail 
pour lartifie occupé de rendre les mouvemens de Ia 
figure humaine. Sans cette connoïffance , comment 
pourroit-on lire ce que nous cache la peau, & com- 


- ment exprimeroit-on les impreflions que les a&ions 


diverfes produifent fur toutes les parties du corps? Ce 
ne feroit pas encore affez que de fe borner à la con- 
noïffance de l’oftéologie, & de la myologie : il faut 
fçavoir la place des affemblages des glandes extérieu- 
res, des plus forts cordons de veines & d’arteres, 
& connoître les endroits où fe logent les pelotons 
de graifle ; afin de ne pas laïffer appercevoir mal- 
à-propos les impreflions des mufcles & des os. Ce 
feroit un contrefens qui rendroit la fcience elle- 
même ridicule. Ceft ainfi qu’il faut apprendre beau- 
coup pour ne montrer que ce qui eft néceflaire. 

Sans anatomie, on ignore les moyens les plus vrais 
& les plus certains de varier à fon gré les fexes, les 
âges , les divers caraë@ères, ceux de Phomme qui 
travaille, de celui qui a reçu une éducation délicate 
&c. Ce n’eft que par les légères ou les fortes im. 
preffions des os, par la fermeté, la molleffe, la féche- 
refle , lappauvriffement des mufcles exprimés avec une 
jufteffe relative, que l’art peut rendre ces différences. 

T1 ne feroit pas fufifant pour lartifte de connoître 
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ParchiteQure des Etrufques, des Grecs , celle des 
Romains dans les différens âges de leur empire, nà 
celle que les Goths & les modernes ont adoptée 
depuis; il doit faire une recherche des habitations 
des hommes dans tous les tems & dans tous les climats; 
il doit connoître la nature de leurs temples, de leurs 
tombeaux & de leurs conftruétions navales & mie 
litaires. 

Pour fe mettre en état de choifir des fujets pour 
leurs ouvrages, & expliquer ceux qui ont été choifis 
pour d’autres, les artiftes doivent varcourir les hiftoires 
facrées & profanes ; il faut les approfondir , en faire. 
des extraits pour y puifer la connoïflance des mœurs, 
- des corpulences, des vêtemens, des armes , des inf- 
trumens propres aux autels, de ceux qui fervent à 
Part de bâtir, à Ja navigation , à l’art militaire & à: 
Vagriculture chez tous les peuples anciens & mo- 
dernes. Sans ce travail pourroient-ils préfenter aux 
hommes érudits & l’image des pays dont la defcrip- 
tion nous à été tranfmife, & celle des ufages des na- 
tions qui les ont habités ? ; 

Ce n’eft pas feulement dans les livres que le peintre 
doit étudier Phiftoire, c’eft aufli fur les monumens 
de lantiquité : bas-reliefs, meubles, vafes, médail. 
les, enfin tout ce qui a été découvert, doit fervir 
à l’artifte non-feulement pour acquérir les connoif. 
fances des détails obmis par les écrivains ; mais en- 
core pour Îles vérifier & pour faire la critique de ce 
que les antiquaires & les hiftoriens auront dit, d’après 
Pinfpeëtion des fragmens antiques. Car qui pourroit 
mieux qu'un artifte éclairé juger fans infcription, 
des ftyles des artiftes de l'antiquité & par conféquens 
du pays & des tems où ils ont fleuri ? 
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- Les bibliothéques d’eftampes feront nn objet de re- 
€herche pour les ftatuaires & les peintres, & là ils feront 
leur choix entre les menfonges & les vérités gravées. 

Ce fera dans ces diverfes fources ahtiques &* mo- 
dernes qu’ils trouveront des Iumières fur les hiero- 
glyphes, liconologie , & par conféquent fur les 
moyens de trairer les emblêmes & l’allégorie. 

Jis ne pourroient repréfenter les arbres, iles plans 
tes, les fleurs, les fruits, les minéraux , les animaux 
de rontes les fortes qui exiftent dans les différents 
climats, s’ils n’avoient une connoiflance profonde des 
proportions, des fituations , des formes, des couleurs, 
des fubftances de ces produétiôns innombrables de Ja 
Rature, 

La manœuvre des vaifleaux fera une étude particu= 
lière pour ceux qui feront chargés de peindre des 
combats de mer, ou même de fimples matines ; comme 
celle de Ja ta@tique fera utile à ceux qui veulent 
peindre nos batailles. 

Le peintre doit faire au moins la leëture de ceux 
des livres de chymie qui traitent de la compofition 
des couleurs , autrement il en feroit un emploi 
inconfidéré qui les rendroit deftruétibles. Je crois 
devoir indiquer ici un livre nouveau où il eft traité 
de cette matière. Il eft intitulé : srairé de La peinture 
au paflel, Cc. par M. P.R. de C. C. à P. de L. Paris, 
chez Defer de Maifonneuve. 1788. 

Le peintre connoîtra aufli les branches de la phy« 
fique qui traitent de la lumière , de fes effets & de 
la nature des couleurs naturelles qui lui fervent de 
modèles. 

La partie de la philofophie qui nous éclaire fur Îes 
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dons de l’homme & fur l'abus qu’il en fait, doit êtré 
du reffort de tout artifte occupé d’exprimer les paflionss 
Alors reportant fans cefle fur le fpeétacle de la nature, 
la théorie qu’il aura aéquife dans cette importante 
matière , il épiera toutes les occafions de découvrir 
les moyens par lefquels les agitations de l'ame fe 
Jifent fur les traits du vifage, & fur les mouvemens 
du corps. 

Heureux l’artifle, qui muni d’un favoir indépendant 
de celui qui le conftitue ftatuaire ou peintre, fait 
Pappliquer à toutes les parties de fa profeflion , & 
qui bien nourri des manières diverles de fes prédé- 
ceffeurs, choifit entr’élles celles qui conviennent aux 
fujets qu’il fe propoie de traiter. Cette méthode d’apr 
proprier ainfi à {on fentiment naturel Les connoiffances 
des autres, ne pourra être adoptée que par un homme 
d’une grande fléxibilité d’efpric & d’après une médi- 
tation bien profonde de tous les genres der mérites 
connus, Mais en pliant ainfi fon talent aux différents 
genres, qu'il fe garde bien d’imiter en efclave. I] 
lui fuflira de fe rappeler par quelle chaleur, quelle 
abondance, & quelle intelligence, Lebrun, Rubens, 
P. Véronefe ont traité les fujets d’apparat & de magni- 
ficence : leurs génies étoient propres aux banquets, 
aux triomphes, aux combats, & ïls avoient l’art 
dy introduire une rareté d’effet à laquelle ils fubor- 
donnoïent Ia multitude des objets de leur favante 
compofition : ce que nous difons ici d’un feul genre 
de compofition eft applicable à toutes les grandes 
parties de Ja peinture & de la fculpture fur lefquelles 
Jes ftatues & les autres produétions célèbres peuvent. 
être confultées. 
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© "Maïs c’eft par {a pénétration & la docilité aux prin- 
cipes & non par lappropriation des penfées d'autrui 
que le peintre doic profiter des talens du peintre. 
Etre copifte & fervile imitateur eft un défaut dans 
des profeffons qui doivent fe diftinguer par les pro- 
du&ions du génie, Mais la fagacité à faifir 1es exem- 
ples du bien, & la complaifance à recevoir des 
sonfeils font des qualités exquifes. 

Après avoir acquis une profonde théorie, & une 
grande pratique, fruits d’un continuel travail, les 
artiftes en uferont aveë une modération d’efptit qu’un 
jugement fain accompagne toujours. Par la qualité 
de favoir fe modérer même dans l’ambition du fuccès, 
l'ouvrage de l’homme favant acquiert plus de perfe&tion. 
Le premier avantage de cette qualité eft de favoir 
s’arrêter à temps. Le mérite dont fe vantoit Appelles 
(x), & qui eût éte défirable dans Protogêne, que 
le premier avouoîit être d’ailleuts fon égal, étoit de 
ne pas s’épuifer dans fon ouvrage & de ne le pas fati- 
guer par des efforts trop prolongés. 

Mais où la modération eft importante, €’eft dans le 
fage emploi de tout ce qu’on fait. De l’abondance 
exceflive des figures, il ne réfulte que des tableaux 
ftériles, & une richefle déplacée eft le fruit d’une 
grande pauvreté de jugement, Nous fommes fâchés 
de pouvoir reprocher à Gérard Lairefle, d’avoir placé 
un faftueux buffet, garni de vaiffelle d’or & d'argent 
dans la chambre habitée par la Sainte-Famille. 


oo 
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C’eft par le même défaut que beaucoup de peïntrés 
de portraits, habiles dans l'art peu difficile d’imicet 
les étoffes jufqu’à l’illufion , rendent encore plus cho- 
quante la médiocrité des têtes qui font l’objet principal 
de 1eurs tableaux+; cet objet y eft traité comme un 
accefloire : envain on vante la vérité des velours & 
des fatins, fi le fujet qui en eft habillé ne me repré- 
fente qu'une figure de carton enluminée. C’eft alors 
que ladmiration des ignorants mortifieroit un artifte 
qui auroit un peu refléchi fur le but de l’art de faire 
un portrait : dans les ouvrages de Lefevre, de Rem 
brant, de Van-Dyck & de Titien, on peut prendre 
de grandes leçons de l’économie que ce genre exige. 
Tis fentoient ces hommes de goût, que ne pouvant 
parvenir à tromper les yeux par limitation complet 
tement illufoire d’une tête animée, ïils ne devoient 
pas l’accompagner d’étoffes capables de produire l’il« 
lufion de la nature même , ainfi qu’il leur eût été. 
facile de le faire ; puifque c’eût été faire paroître 
les têtes de leurs tableaux encore plus inférieures à 
leur original qu’elles ne l’étoient en effet. 

Dans une infinité de points de l’art que nous venons 
de parcourir, nous reconnoiflons prefque par tout la 
néceflité d’une grande logique, & nous apprenons 
ce principe d’un mot prononcé fouvent par un homme 
de notre dernière école à qui il en échappoit quelquefois 
de bons : c’étoir M. Dumont le Romain. « La peinture, 
» difoit-il, eft un continuel raifonnement ». 

Il n’eft pas moins important aux artiftes, qu’à tous 
œæux qui tiennent un rang diftingué dans la fociété, 
d’être inftruits de la morale. Cette fcience eft fur-rout 
néceflaire à ceux qui fe chargenc de diriger les 
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études des jeunes gens deftinés à leur fuccéder. Pour 
tranfmettre aux autres le goût des belles qualités, ik 
faut les pofféder foi-même. Eh ! quel {era le mérite 
d'un mâître, fi d’abord il ne fait pas donner des 
idées fort élevées de fa profeflion en infpiranc une 
noble fierté à fes élèves ? il faut qu’il les prémuniffe 
contre les effets d’une bafle Jaloufie, & d’un efprit 
d'intérêt, & il les rendra alors capables des plus 
grands talens. Quiconque safflige d’un fuccès qui 
tourne toujours à lavantage public, eft pèu fait pour 
en mériter; celui qui n’a que le but de fe procurer 
de Pargent, travaille fans foin , fans faire les dépenfes 
indifpenfables pour la réuflite & avec une précipita= 
tion rarement heureufe : avec des palions baffes, on 
ne peut guères enfanter que des produ&ions triviales. 

C’eft en perfe@ionnant les gualités de Pame, c’eft 
en traitant l’art avec la plus noble diflinétion , que 
les Grecs ont donné tant de luftre, & une fi grande 
renommée au petit efpace qu’ils occupèrent fur le 
globe. 

Les préceptes de pureté & de nobleffle de fentis 
mens, fi utiles aux opérations du génie, doivent être 
inculqués dans l’âge le plus tendre. Ainfi craignons 
de confier l’inftruétion de nos enfans à des artiftes 
cupides, à des mercenaires, à des fats orgueilleux, 
tellement pauvres de connoïffances, qu’ils ne voyent 
rien au-delà d’un adroit méchanifme auquel fe borne 
tout leur favoir, & qu’ils vantent tellement qu’ils 
forment autour d’eux un troupeau d’admirareurs aveu- 
gles. Apelles regardoit la théorie fans pratique, 
comme un favoir inutile dans un artifte : Piétro 
T'efta a peint la théorie comme une beauté célefte dont 
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les bras font liés; mais auffi ce peintre ingénieux à 
repréfenté la pratique fans théorie, comme une vieille 
femme aveugle & toujours. empreffée de courir au 
hafard. 11 faut donc craindre de confier l’éducation 
des élèvés à des hommes privés des lumières de la 
morale & de la fcience, qui feules peuvent faire mar- 
cher avec certitude dans les fentiers de Part, 

Après avoir parlé des gualirés propres aux artiftes 
en général , nous allons dire un mot de celles ' qui 
font fpécialement utiles aux graveurs ; fi nous avons 
interrompu l’enfemble de cet article, c’eft qu’il nous 
a femblé que nous devions placer quelques traits fur 
Pinftruétion : car on conviendra que c’eft manquer 
à une tâche effentielle dans le cours rapide de la 
vie, que de ne s’être pas mis en état de communiquer 
de belles qualités à ceux qui doivent remplacer. 

La qualité qui nous fait faifir avec juftefle & qui 
nous rend propres les produétions dont nous ne fom- 
mes pas les inventeuis, doit être l’apanage du gra- 
veur, comme celui du traduéteur; maïs lorfque nous 
comparons ici l’artifte qui fait paffer fur le cuivre les 
ouvrages des peintres, avec l'écrivain qui traduit dans 
fa langue les antiquités des nations étrangères, nous 
ne les confidérons comme égaux en qualités que par 
celle de s'approprier le génie d’autrui. Le graveur 
eft infinimens plus original que le traduéteur, en 
ce que celui-ci ufe, dans un idiôme différent, du 
même art de la parole par lequel fon original s’eft 
fait entendre. Ainfi la grammaire , l’éloquence, la 
diale&ique qu’ils employent tous deux font des moyens 
«qui leur font communs; au lieu que le graveur n’ex- 


prime l'art d’autrpi que par un art qui lui eft tout-à- 
fait 
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fait propre. Ses moÿens ont été abfolument inconnus 
aux auteurs qu’il copie; l’art du graveur, pour rendrè 
la nature , connoît des moyens qui diffèrent autant- 
de celui du peintre, que ceux du flatuaire pour le 
même objet. Comme la couleur, le travail du pinceau, 
celui du crayon font des opérations abfolument par- 
ticulières au peintre ou au deflinateur, de même 
Part de couper le cuivre avec Ja pointe ou le burin 
eft un mécanifime propre au graveur & abfolument 
étranger aux autres aftiftes : ainfi dans la définition 
que l’on fait de Part en général, & dans laquelle on 
le confidère comme un refultat des opérations de l’ef- 
prit, de concert avec cejl®s de ja main, on peut 
trouver la différence de la gravure , de la fculpture 
& de la peinture , en n’en fuppofant de réelle que 


pour la partie du mécanifme, qui en effet n’a tien 
de commun entre ces arts. { 
Dars la gravure, l’affoibliffement ou la au des 
teintes propres à exprimer les lumières & les ombres 
font produits par Ja fineffe ou par la groffeur des 
tailles, par leur éloignement ou leur rapprochement, 
enfin par le plus ou moïins de profondeur du travail fur 
le cuivre. Au lieu que l’emploi feul du brun & du 
clair , rempliflent ce but dans les deflins & les ta- 
bleaux : le peintre trouve la rature des couleurs lo- 
cales dans celles dont la palette eft chargée ; le gra- 
veur ne peut Îes exprimer d’une manière fpeciale ; mais 
il parvient à donner une idée de la différence des 
tons de couleurs, par une combinaifon bien réfléchie 
des diverfes natures de fon travail. C’eft par une fuite 
de tailles difpofées , en lignes courbes ou droites, ou 


par la manière d’en former des lozanges ou desquarrés 
Tome F, $ 
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plus où moins parfaits, qu’il varie les caraétères des 
fubftances dans les eftampes que produit fon art.Le 
talent d'exprimer la nature des différens corps avec 
le pinceau ou le crayon eft le réfultat d’un méca- 
nifme fort fimple & fort rapide; le grveur au con- 
traire ne parvient à caradlérifer la furface des corps, 
ou poreux on compaétes, que par des moyens fort 
longs & fort compliqués : tels font les points de 
différentes formes & placés de différentes manières, 
la difpofition variée des traits que forme fon burin, 
la largeur , la finefle & la fermeté de ces mêmes 
traits, le mêlange raïfonné de tous ces travaux, cu 
quelquefois enfin l’aflociation des diverfes manières 
de graver foit au burin, foit à l’eau-forte, foit à la 
pointe sèche, &c. 

Le graveur doit avoir toutes les qualités par lefquel- 
les on parvient à l’art de bien defliner, juftefle d’or- 
gane, jufteffe de raïfon & le plus vif fentiment pour 
en exprimer le réfulrat dans fon ouvrage & le rendre 
itéreffant à ceux qui le confidèrent. Mais le defin 
du graveur doit être porté à ce point de précifion 
qu’il n’y entre aucun goût adoptif, afin qu’il foic 
capable de fe foumettre à celui des peintres différents 
dont il multiplie les produétions. Ainfi le graveur 
doit montrer en raïfon, en jufteffle & en conftance, 
tout ce qu’on eft en droit d’exiger du peintre, en 
chaleur & en fécondité. 

. Dans ce que nous venons de dire ici fur les g:a- 
lités qui conviennent aux graveurs, nous n’enien- 
dons pas parler de ces artiftes à imagination qui, par 
une pointe rapide, incorreéte & fpirituelle, ont fu 
enrichir les porte-feuilles des amateurs de leurs fé- 
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condes compofñtions. Tels font Tempefta, Callot, 
Labelle , Rembrandt, Silveftre , Leclerc, &c. les 
eftampes de ces maîtres célèbres tiennent plus à l’art 
du peintre ou du fimple deflinateur , qu’à celui du 
graveur. Nous voulons parler de l’art qui conftitue 
eflentiellement la belle gravure , de Part qui mul- 
tiplie & tranfmet aux temps & aux pays les plus recu- 
kés, les produétions Giitinguées que la fcuipture & 
la peinture ont enfantées. Ceft ce ralent que Les 
Goltzius, les Bolfwert , les Pontius, les Vorfterman , 
les Maçon, les Gérard Audran, les Edelinck, & ics 
Drevet ont rendu fi utile & fi'précieux à toutes les 
fciences, aux arts en général, & à tous ceux qui les 
connoïffent, les aiment & les cultivent. Ærricle de 
M. Rosin, . | 
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Raccorper ( v. a. ) On fent aifément fans 
doute que ce verbe.vient du mot accord, & qu’il a 
rapport aux mots rerouche & reroucher. Un tableau 
que finit un peintre, ne lui paroît-il pas parfaitement 
harmonieux, foit lorfqu’il le regarde à vue fraiche, 
c’eft-à-dire , après l'avoir quitté quelque tems, foit 
lorfqu’à l’aide dun miroir, dans lequel il l’obferve, 
5] l'embrafle , & le voie plus entier, & comme s’il en 
étoit plus éloigné : on peut même ajouter que cet in- 
termédiaire luiw#fait croire que l’ouvrage qu’il examine 
n’eft pas le fien ? Il reprend la palette, les pinceaux : 
il éreint quelques lumières trop brillantes, adoucit 
quelques tons tranchans, rompt quelques couleurs 
trop crues, bouche quelques trous, & ces foins qu’it 
prend s'expriment par Île mot dont il s’agit dans cet 
article. es 

Hélas! un raccommodeur de tableaux, & le moin- 
dre brocanteur en fait autant aujourd’hui fur le tabicau 
le plus précieux qu’il n’a pas peint, mais qu’il re- 
peint, qu’il retouche, qu’il raccorde à fon gré, fans 
témoin, fans connoiflance , & fans redouter aucun 
juge qui puniffe cet attentat. 

Cet abus, pour parler moins figurément, eff un mal 
moderne qui menace la plupart des beaux ouvrages 
de peinture d’une deftruétion plus prochaine que ceile 
à laquelle ils étoient deftinés ; car en fuppofant celui 
qui raccorde du nombre infiniment borné de ceux qui 
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ent de l'intelligence, quelque habitude de peindre 
& ( le dirois-je ) de la pureté & de la délicareffe 
d'intention, il raccorde en effet les tons defaccordés ; 
mais plus il les rend juftes pour, le moment, plus il 
eft certain qu’en peu de tems ils Îe feront peut-être 
moins qu’ils ne létoient, avant qu’il y eût touchée. 
La nature phyfique des couleurs occafionne immanr 
euablement un changement qui, dans un tableau 
quon peint, eft à peu-près commun à toutes les 
teintes, qui prennent enfemble plus de ron; mais le 
raccord fait fur un ouvrage ancien éprouve le fort 
inévitable de devenir plus coloré, tandis que tout le 
refte du tableau qui, depuis longtems, a éprouvé cet 
effet, garde le ton qu’il a acquis. Qu’arrive-t-il ? On 
a recours à un autre médecin qui, à fon tour, pro- 
mettant de guérir mieux, applique un nouveau topi- 
que aufli peu certain que le prerhier ; maïs altere de 
nouveau l’ouvrage, foïft en 6ôtant le repeïnc, foit en 
faifant place ; aux dépens de la couleur originale, 
à celle qu’il veut employer Suppofons, pour dernier 
malheur & pote fuivre ma comparaifon , qu’au lieu 
de s’adreffer à un gédecin, on remette le malade à 
un chariatan : il excorie fans pitié, repeint fans con- 
noiffance, gâte fans remord, & répand au hazard des 
couches de vernis fur le malheureux tableau, qu'en 
le frottant & le tourmentant, il a conduit à la décré- 
pitude. 

Laiffons le peintre raccorder le tableau qu'il termi- 
ne, comme nous laïiffons le poëte & l’orateur retou- 
cher & repolir leurs ouvrages ; maïs plaignons les 
tableaux & les ouvrages qui font livréseà la dif- 
crétion, ou plutôt à lindifcrétion des raccordeurs 
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de profeffion, c’eft-à-dire,. aux. artffans de ce mé- 
tier. (W.) 


RACCOMMODER € v. a. } Raccommoder ou ré- 
parer les tableaux endommagés , foit par le.tems, foit 
par les accidens, eft devenu de nos jours un art dans 
lequel on a inventé.,ou. perfeétionné des: procédés in- 
duftrieux , & bientôr après malheureufement il eft 
devenu, an ‘métier. | 

. Les marchands 8 raccommodeurs de tableaux fe font 
muitipliés en proportion des amateurs, Cela eft natu- 
rel. S'il étoit permis d'employer une comparaifon qui 
n’cft pas auffi noble que le fujet qui l’amène, je ha- 

‘ Zarderois de dire que c’eft par, la même raifon qui, 
dans une ville, rend, le nombre des barbiers propor- 
tionné à celui des barbes; mais ce qui pourroit faire 
rolèrer cette compädraifon , c’eft qu’elle a une fuite 
vraiment, remarquable; car de même qu’il a paru, 
fur un fondement bien léger, de l’honneur de tous 
Jes fraters, de faire la chirurgie, & même la méde- 
cine , il a paru également de l'honneur des marchands 
de tableaux de les raccommoder & de les repeindre. 
( Article de M. WATELET.) 


RACCOURCI ( fubft. mafe. ) Le raccourci eft 
formé par un objet qui fe:préfente à l'œil de face & 
longitudinalement, en forte qu’il y trace une image 
plus courte que celle qu’il y porteroit, s’il fe préfen- 
toit tran{verfalement. La plupart des perfonnes étran- 
gères à Vart du deffin , croyent que les raccourcis 
font de faufles conventions faites par les peintres, & 
elles ajoutent, qu'elles ge voyent pas, de, raccourcis 


MC 279 
dans la nature. Il eft aïfé de leur démontrer leur er- 
reur, & de leur prouver qu’elles ne fe foht pas rendu 
compre à elles-mêmes de 14 ranière dont spes voyent 
les objets. 

Quelles pôfent une règle de dix - huit pondes fur 
leur table; qu’élies élèvent perpendiculairement fur 
cette règle un pied de roi: qu’elles s’inclinent énfuite 
de mañière à ne voir que le bout de cette règle; qu ’el- 
les fe relèvent enfüuite doucement ; elles Vérrônt certe 
régle dans l'étendue dun demi - pouce , d’an pouce 
& demi, de deux potces ; &c. À mefure qu’elles fe 
releVetont. Elles auront done ; de cette manière, 
apperçu la règle dans différens réccourcis gradués. 

Elles peuvent ‘encore prier quelqu'un de tendre 
le bras devant elles, en fe plaçant de côté, à peu- 
près comme lorfque l’on fait des armes, enforré que 
le poignet foit le plus voifin de leur œil. Ce bras 
me leur cachera qu’une partie des côtes de celui qui 
le tiendra étendu, au lieu que s’il étoit baiffé, & 
vu par conféquent dans toute fa longueur, il defcen- 
droit jufqu’à la moitié de la cuifle; elles voyent donc 
ce bras en raccourci, c’eft-à-dire, dans un efpace 
beaucoup plus court que fa longueur réelle. 

Un homme couché ; fi on ne le regarde pas de 
côté, mais dé manière que ce foit la plante des pied 
qui fe préfente Ja première à l'œil, eft vu en rac- 
courci. Ce n’eft donc pas par convention, mais pour 
exprimer la vérité , que le Ni repréfente des 
objets en raccourci. 

I Jui eft même ïmpoflible de les éviter entiére- 
ment, Dans une tête vue de face, la largeur des 
éreilles s’apperçoit en raccourci. Dans une figure de 
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bout, le pied qui fe préfente par Îa pointe. au fpec- 
tateur, eft vu en raccourci. La perfpeëtive donne à 
Vartifte les moyens de bien rendre cette partie, qui 
porte entiérement fur cette fcience. 

. Les formes étant plus belles dans leurs développe- 
mens.que, dans ieurs raccourcis , les peintres ne doi- 
vent fe permettre que des raccourcis modérés dans 
les figures principales qu’ils veulent montrer dans 
toute leur beauté : ils n’admettront alors que ceux qui 
font inévitables. Ils pourront être moins réfervés à cet 
égard dans les figures fubordonnées. Le genre auftère 
eft moins ennemi des raccourcis que le genre agréable, 
Mais dans aucun genre, il ne faut fmiter les artiftes 
qui cherchent à prodiguer les raccourcis, pour mon- 
trer leur fcience. Les efforts de la fcience ne font ap- 
préciés que par les favans ; les ouvrages de l’art doi- 
vent fatisfaire les favans & plaire à tout le monde. 

On remarque que généralement les peintures de pla- 
fond procurent peu de plaifir aux perfonnes qui ne 
font pas initiées dans Ja fcience de l’art, parce que 
ce genre exige les plus favans raccourcis. Les figures 
qui. plaifent le plus, dans ces fortes d'ouvrages, font 
celles qui volent tranfver{alement, parce qu’elles fonc 
plus développées. I1 n’eft point au- deffous de l’artifte 
de confulter les fenfations des perfonnes qui n’ont que 
le goût naturel; elles forment le grand nombre de 
fes juges. (L.) 


RAGOUT ( fubft, mafc. ) Il eft, comme je l’ai 
dit à l’article Croquis, des mots dans le langage de 
la peinture, qui, nés dans les atteliers, font adoptés 
par les artifles, & par ceux qui parlent de l'an, & 
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qui lui deviennent plus on moins généralement con- 
facrés. Plufieurs de ces mots ont été créés par une 
forte d’infpiration qui 4 dû tenir du caradtère, de l’édu- 
cation, des manières de parler propres à ceux qui les 
ont misen vogue. Ces expreffions, par conféquent, 
doivent être plus où moins choiïfies, plus ou moins 
communes, quelquefois même familières ou baffes. 

Le mot ragoït peut être regardé comme de cette 
dernière claffe, T1 fignifie quelque chofe de piquant. 
On voit par-là que le fens figuré a un rapport très- 
jufte avec le fens propre. 

On dit donc, mais plus particuliérement dans les 
atreliers, 27 y a du ragoûc dans ce tableau, dans 
ce deffin, dans la couleur de ce peintre, & l’on veut 
faire entendre par - ]à qu’on y trouve un agrément 
qui pique, qui réveille l’attention &'plaît à la vue. 

On dit aufi, & cette manière de parler femble bleffer 
moins Ja délicatefle | cerre téte eff ragoutante , ce 
petit tableau eft ragourant, & dans le langage com- 
mun, le peuple dit encore | un minois ragoutant, 
expreffion du ftyle fâmilier, mais qui, à laide d’un 
foutis de plaifanterie ou d’un air de gaîté , trouve 
quelquefois grace auprès de ceux qui parlent un lan- 
gage plus foutenu. ( Article de M. WATezET.) 


RAGOUTANT ( adj.) Ce mot s’applique toujours 
à l'exécution : c’eft une qualité de la main. On dit un 
pinceau, un crayon ragoutant, une pointe ragoutante. 
On peut aufli modeler avec ragoär. Le ragoiût eft une 
forte de badinage ; il témoigne {a facilité de lartifte 
qui eft capable de fe jouer avec*l’outil, de badiner 
avec les plus grandes difficultés du métier. Il a tou 
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jours une forte de mollefle qui peut être heureufe 
dans certains genres, mais qui eft. fort déplacé 
dans tous ceux qui fuppofent de la grandeur , & qui 
ont befoin de fermeté. Ce qui a, dans la nature ; une 
apparence de mollefle ; peut fe prêter au ragoïe. Cette 
partie de la manœuvre ne doit pas être méprifée, mais 
il ne faut l’eftimer que ce qu’elle vaut. Raphaël ne 
fe doutoit pas que l’on peindroit un jour avec racoûk , 
& il n’en eft pas moins eflimable : les, Carraches 
ont peint quelquefois avec ragoër, & ils en font plus 
aimables. La ragoër eft du nombre des moyens de 
plaire, mais il ne doit être rangé qu’entre les reflour- 
ces inférieutes de l’art. (L.) 


RAPPEL ( fubft. mafc. ) RAPPELIER ( v a@.) 
Lorfque dans-un tableau, on s'occupe des effets de 
la lumière & des ombres, il eft bon de ne pas fe 
borner à y faire voir une feule mafle Iumineufe, 
oppofée à une feule mafle ombrée.. On fent qu’une 
telle pratique réndroit une compofition froide & de 
petit intérêt. Il faut ufer du principe indiqué par la 
nature, en obfervant 1°, une grande maffe lumineufe 
EAN fous laquelle fe placent aufli les figures 
principales; & 2°. en rappellant la lumière comme par 
échos, fur des figures ou objets épifodiques ou accef- 
foires, mais d’une manière moins vive, mains large 
que fur la principale mafle. Dans une vafle compo- 
fition ces rappels duivent être multipliés & ae ic 
placés fur les grouppes imtéreflans. 

Les exemples du principe du rappel de là lumière 
font écrits dans les compofitions des peintres qui ont 
connu le pittorefque, & les effets du clair-obfeur, 


RAP 283 


Ainf les Baffäno, le Tintoret ; Paul Véronèfe, -So- 
Jimeni, Lucas Gierdano, Pierre de Cortone & fo 
école ; Rubens, Rembrandt, la Hire, Jouvenet , ée 
Troyes fils ; font des artiftes dont les ouvrages donnent 
autant de feçons des bons effets du rappel &@e la 
lumière : 1à on verra toujours cette fubordination à 
la mañfe principale ; on verra que ces rappels ne 
font jamais placés vis à-vis des autres lumières. foit 


en ligne hoïizontaie , foic dans le fens perpendicu-. 


laire; on yobfervera que ces rappels font quelquefois 
placés fur les parties effentielles du fonds, quelquefois 
fur les terreins, ou planchers ; fuivant que les pein- 
tres auront vouju appeller les divers (1) plans dé 
leurs compoñrions. Ces échos où rappels fervent en- 
core à détacher certaines figures da devant de 14 
fcène : maïs, queïqu’en foit l’emiploi, ils donnent 
de l’efpace & de l’enfoncement à la fcène, & égayent 
Pœil du fpeétareur , qu’une lumière unique fixeroit 
d’une manière déterminée. 

On ne doit jamais rappeller la lumière qu'avec lin: 
tention d’ajouter à J’expreflion de le fcène. Ainfi dans 
les fujets de nuit,.ou dans ceux qui feront fufcepti- 
bles de myflére, les rappels feront rares, de petite 
valeur, & fort éloignés de la principale lumière. 

Le Corrège, dans fon fameux tableau qu’on nomme 
la nuit, répand une grande expreflion fur ce fujet 
myférieux, en ne mettant point de rappels de lu- 
mière: la lumière eft toute entière fur la Vierge & 
Venfant Jéfus; & par-1à le fpeétateur eft forcé de s’y 
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attacher fans diftraftion. Mais ces objets font rendus 
avec tant de charmes , & préfentent tant de beautés, 
qu’on ‘feroit fâché d’être détourné un inftant d’un 
fpectacle fi refpeétable, & que l’art a rendu fi pré- 
cieux : ajoutons qu’un effet de ce genre eft fort rare 
dans Ja nature, & que celui du Corrège, produit par 
la Iumière émanée du corps de l'enfant Jéfus , ft la 
fuite. d’une penfée poëtique & produit un effet divin 
& füurnaturel. En général les effets d’une lumière fans 
rappel, ne peuvent avoir lieu que dans des fcènes 
fort circonfcrites & propres à de petits tableaux. 
On remarquera que nous citons rarement les ou- 
vrages des premiers maîtres des écoles Romaine & 
Florentine , pour les effets du clair-obfcur, dans 
lefquels ils ne paroïffent pas avoir eu de grandes con- 
noiflances : cependant le Saint-Pierre délivré de la 
prifon, par Raphaël, au Vatican, n’eft pas dénué de 
ce mérite, & montre que ce grand homme a été au 
moins entraîné par fon fujer à y rappeller la lumière 
dans les mafles ombrées. ( Article de M. RoBIN ). 


:RAPPORT muuuel des clairs , des demi -teintes 
& des ombres. L’art de donner du brillant aux couleurs 
de toutes les mafles, confifte à aflocier au premier ton 
de chaque objet ; une nuance de demi-teinte plus 
confidérable, c’eft-à dire plus étendue que ce premier 
ton ne left lui- même, & à celle-ci une mafle de 
teintes inférieures en beauté & luperieures en volume. 
Pius les maffes fubordonnées feront larges, plus les 
effets feront piquans. Il faut que ces variétés de tons 
dans les maffes ne foient fenfiblement prononcées que 
dans les parties lumineufes de la machine pittorefque; 
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dans les autres endroits , elles feront menagées relati- 
vement au ton & à la nature des mafles, enforte 
qu’elles ne les altèrent point par des contraftes trop 
expliqués. / 
Quel doit être le rapport mutuel de ces trois prin- 
cipales nuances? Quelles doivent être leurs proportions 
relatives ? 

Pour réduire cette idée à 1a valeur d’une maxime 
précife, dont néanmoins l’obfervation he doit pas êtte 
faite dans une exaétitude arithmétique, parce que les 
opérations du génie ne font point des affaires de cal- 
cul, divifons en trois degrés les trois tons; clair, 
demi-teinte & obfeur. 

Dans Peffai de ce fyftême, dont l’objet eft de re- 
chercher sil ny auroit point de règle invariable 
pour tirer d’un tableau des effets brillans, nous efti- 
mons que fi l’on donne, par exemple , fix portions 
de lumière & de couleur à la mafñle principale, il 
faut l’environner de neuf portions de demi-teintes 
qui font une moitié en fus de celles qu’on a données 
à la’ lumière & leur aflocier douze portions d’obfcur ; 
c’eft-à-dire, le double de ce que comporte la male 

Wdominante. Les couleurs conduites & ménagées dans 
ces proportions , plus ou moins exaétes, fuivant la 
nature des circonftances, fuivant la fuggeftion du 
génie, & les confeils de l'intelligence, ne manque- 
ront pas de produire du piquant dans les effets, & de 
donner à chaque nuance toute la force, tout le bril- 
Jant dont elle peut être fufceprible. 

Les Tableaux de Rubens , & ceux de plufieurs 
grands maîtres qui fe font diftingués dans la partie 
du coloris, renferment ce précepte. Ils l’ont fans doute 
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pris eux-mêmes dans la nature, ils ne l’auroient pas 
confiamment pratiqué, fi les fuccès & une expérience 
confommée ne les y avoient confirmés. 

On peut fuivre une autre marche dans les tableaux 
repréfentant des fujets qui fe paffent en plaine cam- 
pagne, fi l’on veut produire des effets vrais. La partie 
du clair & des couleurs les plus brillantes doit être 
fort étendue ; celle des tons obfcurs & des tons fourds, 
mais vigoureux , peut n’être qu'égale en volume, pourvu 
que la maffe des demi-teintes & des nuances rompues 
foit auffi large & aufli étendue que la totalité du clair 
& du brun pris dans leur enfemble. Dans le grand. 
jour, où le foleil répand partout fes rayons, les om- 
bres font la plupart réflétées, & ne prennent que la 
valeur des demi-teintes. Elles font conféquemment 
dun volume très-confidérable, puifqu’elles fe confon- 
dent avec les demi-teintes réelles , qui font les lu- 
mières fecondes. Il ne refte donc, pour recevoir les 
plus grands bruns, que les endroits privés de lumière 
par des accidens faétices, & ceux où les reflets ne 
fauroient parvenir ni être apperçus. 

Les principes changent à l’égard des fujets qui fe 
paffent la nuit, & qui font éclairés d’une lumière ar 
tificielle; ces principes font plus bornés & en même 
temps moins connus. La difficulté d'étudier les divers 
accidens que produit une lumière artificielle, quand 
il s’agit du tout-enfemble d’une fcène noëturne, eit 
un obftacle à la bien rendre. Il eft vrai qu’on a la 
reflource de modéler le fujet en eftier avant que 
de le peindre. Ce moyen, que plufieurs grands mai- 
tres ont employé, facilite la découverte des accidens 
de lumière, & met lartifte à portée d’en rendre la 
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vérité : maïs 1 doit être dirigé par limagiration, ke 
jugement, la comoiflance parfaite des principes du 
coloris, & de la magie des tons. Sans ces fecours, 4 
ne fauroit repréfenter un trait d’hifloire arrivé pendant 
la nuitavec cette illufion qui plaît d'autant plus qu’elle 
étane & que le fpedateur ne s’y attend point. : 

Comme la lumière artificielle eft ordinairement 
plus voifine des objets que la lumière du jour, les 
éclats doivent en être plus vifs, & les ombres qu’elle 
produit plus tranchées & plus uniformes. Le ton gé- 
néral d’un tableau aïnfi éclairé doit être fourd, téné- 
breux, & il doit tenir de Pobfcurité matte de la 
nuit. Il ne fauroit y avoir des tranfparens & de la 
couleur , là où le jour ne réfléchit que peu de rayons; 
maïs aux endroits où la lumiere frappe, elle doit com- 
muniquer le ton rougeâtre qui lui eft propre, & pro 
duire des ombres dont la vivacité foit analogue aux 
différentes couleurs de tous les objets & à leur proxi- 
mité avec le principe qui les éclaire. 

Les parties lumineufes auront le plus vif éclat 
les travaux, les détails y feront prononces ; maïs ils 
feront à peine fenfibles dans les parties de demi-teinte, 
& ne feront point du tout apperçus dans les males 
d’obfcur. | 

Nous avons déja remarqué que , dans les fujets 
éclairés du jour qui brille en pleine campagne, la 
partie des reflets éclairant, en quelque forte, les om- 
bres, les mafles de demi-teintes devoicnt être d’un 
paies VAS que celles des ombres & de la 
lumière réunies : par ]a raifon du contraire, dans la 
repréfentation des fujets de nuit, les ombres ne doi- 
vem pas feulement être plus étendues que les lumières 
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‘& les demi-reintes comprifes enfemble ; mais encore 
elles doivent réunir dans leur volwme celui qu’oceu- 
peroient les demi-teintes, fi elles pouvoient être fen- 
fiblement apperçues. De forte que f1, dans les fujérs 
éclairés du jour naturel, on oppofe ordinairement à fix 
degrés de lumière neuf degrés de demi-reinte, & deuze 
degrés d'ombre ; dans les fujets de nuit, éclairés d’une 
lumière artificielle, on doit joindre aux douze degrés 
de l’obfcur les neuf dégrés de demi-teintes, & con- 
féquemment oppofer vingt-un degrés d'ombre aux fix 
degrés de lumière. Plus on fe rapprochera de ces 
proportions, plus Jeffet qui en réfultera fera vif & 
féduifant. 

Au refte, il nimporte que ces diverfes proportions 
foient ménagées pat Ja combinaifon du clair-obfcur, 
ou par la valeur des couleurs propres & locales : « 
fuffit qu’elles foient dans des rapports qui n’ayent rien 
d'outré. L’extrême vivacité de la lumière & l’étendue 
confidérable des ombres, répandues dans les peintures 
qui retracent des événemens que-l’on éclaire au flam- 
beau , feroient paroître les clairs trop aigus, & les 
obfeurs trop triftes, fi les premiers métoient rap- 
pellés par des échos qui les foutiennent, & fi îes 
feconds n’étoient détachés par des lueurs qui s’échap- 
pent entre les objets. Celles-ci fervent à réveiller 
les grouppes; les échos contribuent à former des plans, 
& à fixer chaque objet dans le fien. Îl eft impor- 
tant de ne pas l’oublier: ces échos & ces réveillors, 
qui fervent auffi à donner de l'étendue à la compofi- 
tion, & à faire paroître le tableau plus grand que la 
toile, doivent être diftribués d'agonalement & à dif- 
tances inégales, 


Pour 
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Pour concourir avec fuccès à la parfaite imitatign 
de l’obfcurité que la nuit doit produire, empruntons 
la magie des étoffes les plus brunes, des tons de 
chaiïrs les plus colorés & les plus fourds. Toutes les 
lumières céderont en vivacité au principe qui les pro- 
duic : elles ne l’emporteront en éclat que par leur 
érendue » & par l’oppofition des objets qui leur feront 
affociés. Ce volume & ce contrafte feront relatifs au 
local, & à l’importance du rôle des figures qui les 
recevront. 

Enfin tous les corps feront peints d’une manière 
moins arrondie ; les formes en feront prononcées : 
plus quarrément; les mafles plus uniformes ce ton, 
y feront traitées dun pinceau moins recherché ; les 
diverfes modifications, les finefles de la nature, les 
variétés des travaux, les richeffes de détail feront per- 
dues dans [a mafle: au Jieu que , dans les fujets où 1a 
lumière du jour, dévoile les plus précieufes beautés 
des objets, on doit les retracer & les rendre dans 
lexactitude la plus complette. ( ÆArriele extrait du 
traité de peinture de Danpré B4RDON. ) 


RE: 


RECHERCHER, RÉCHERCHÉ (v.a@. ) Rechercher 
a plufieurs fenis dans notre langue. 

On dit, un homme recherché, & ce mot #lors exprime 
la défapprobation d’un trop grand foin, foit dans le 
maintien ; foit dans Ja démarche, la parure & même 
la manière de parler & de s’énoncer. Un ouvrage 
recherché fe dit aufli dans le même fers d’un ouvrage 


dans lequel ïl y à quelque afteétation. 
Tome F. Pi 
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"S'agit-il du ftyle? on diroit prefqu’auffi volontiers 
manieré , que recherché. 

Dans le langage de la peinture , recherché & fur- 
tout rechercher, a un fens qui lui eft propre. Le 
maître dit à fon élève : « jeune homme incorreét, 
» recherchez mieux votre trait» c’eft-à-dire , rendez- 
le plus fin, plus pur. 

On trouveroit, je crois, les raifons de toutes les 
différences d’acceptions des termes de la langue, 
même dans l’emploi qu’en font les différens arts, fi 
l’on s’intruifoit de leur théorie & de leur pratique. 
Ce n’eft pas au hazard que ces différences s’établifent 
quelquefois jufqu’à des contrariétés apparentes. 

On dit aufli, es tableaux de ce maître, de cet ar- 
tifte, font recherchés , font fort recherchés, pour faire 
entendre que les curieux mettent leurs fpins à fe les 
procurer; mais alors ce n’eft plus le langage de l’art 
qu'on parle; c’eft la langue pénérale. 

(Article de M. WATELET). 


RECHERCHER. C'eft un devoir de Vartifte de 
rechercher tout ce qui peut le conduire à la perfection 
dans toutes les parties de l’art; de rechercher les beaux 
exemples des artiftes de Ja Grece & des plus grands 
maîtres modernes, de rechercher de beaux modèles, 
de beaux effets, des expreflions juftes , de beaux 
tons , &c. 

Mais le participe recherché fe prend ordinairement 
en mauvaile part: ainfi quand on dit qu’un artifte a 
des attitudes, des graces, une couleur, des tons re- 
cherches, on entend qu’il s’eft donné beaucoup de 
peine à trouver de belles attitudes, de la grace, une 
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bonne couleur , de beaux tons, & qu'il n’a qus 
médiocrement réufli. Tout ce qui dans les arts n’ap- 
proche du bien qu’en laiffant appercevoir la peine & 
la recherche, fait peu de plaifir. Il faut que le bien 
femble n’avoir pas été cherché, maïs trouvé. (L) 


RÉDUIRE € v. at.) Réduire un tableau, un deffint, 
une eftampe, c’eft, quand on en fait une copie, 
les tranfporter de leur proportion, dans une autre 
proportion plus forte ou plus foible, Les moyens qu’on 
employe pour réduire un ouvrage appartiennent à la 
pratique des arts, & il en fera traité dans le diétion- 
naire deftiné à cette partie. 


REFLET ( fubft. mafc. ) La lumière qui tombe fur 
un corps rejaillit fur le corps voifin privé par lui-même 
de lumière, & lui prête une clarté plus fourde que 
celle qu’il recevroit de la lumière diredte; c’eft ce 
réjailliffement qui fe nomme refler. 

La lumière qui vient de frapper un corps ne re- 
jaillit qu'après s’être chargée de Ia couleur de ce 
corps, & elle porte, en rejailliffant, des parties de 
cette couleur fur le corps voifin. Il fe fair alors fur ce 
dernier corps un mélange de fa couleur propre, avec 
la couleur de celui dont il recoit une lumière re- 
fletée. Ainfi une draperie jaune ou rouge porte quel 
ques cons de fa couleur fur les chairs qu’elles avoifinent. 
Les femmes , fans avoir aucune connoïffance de Ja 
théorie des reflets, nignorent pas les avantages qu’elles 
en peuvent tirer, & elles ont foin de choifir, pour 
jeurs parures , les couleurs qui peuvent Île mieux 
saflocier à leur teint. Le peintre doit avoir la même 
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attention quelles, & ne pas donner aux draperies des 
couleurs capables de nuire aux carnations. 

Ce que nous venons de dire fur les reflers des cou- 
leurs fe rapporte à la partie du coloris. On doit auffi, 
abftraétion faite des couleurs, confidérer les reflets 
par rapport au clair-obfcur. C’eft par eux que les par- 
ties ombrées ne font pas entierement obfcures. On peut 
aifément, comme nous l’avons dit ailleurs, remarquer 
fur un globe ou fur une colonne, la lumière, la demi- 
teinte, lPombre & le refler, c’eft-à-dire la partie du 
globe ou de la colonne qui étant plongée dans l’om- 
bre reçoit une lumière qui jaillit des objets voifins, 
lumière toujours plus foible que a plus forte demi- 
teinte, mais qui paroît cependant quelquefois affez 
brillante , quand on la confidère par comparaifon avec 
la partie la plus fortement ombrée. ; 

Un objet, dit Dandré Bardon , « ne peut être atrond' 
» fans le fecours des reflets ; c’eft par leur entremife 
» qu’il prend le plus pa:fait relief. 1ls ne contribuent 
» pas moins à la légèreté, à la vagueñle , à l’harmonie 
» du tout-enfemble, qu’à l’effer, au failiant de tous 
» les détails. 

» En rendant les parties qui tournent plus fuyantes 
» & plus douces, les reflers en favorifent la rondeur ; 
» ils forment l’accord général en communiquant aux 
» corps les réjailliffemens réciproques & des lumières 
» qu'il reçoivent, & des tons dont ils font colorés. 
» Ces réjailliffemens qui portent une nuance emprun- 
» tée du fujet qui renvoye , fuivent la même Marche 
» qu’une balle qui, en rebondiffant, ouvre plus ou 
» moins fon angle, fuivant la force du bras qui la 
» jette & la nature du corps qui la repoufe. Les 
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reflets, conféquemment, doivent être différens en 
force & en couleur, en proportion de la lumière 
qui les produit, & relativement à la nature de 
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Pobjet qui les renvoye. 

» De deux corps voifins, le plus brillant & le plus 
» lumineux prête fes nuances à l’autre , fans en 
» rien emprunter; telle la clarté d’un flambeau com- 
» munique fa lueur rougeâtre au corps qu’elle éclaire, 
» fans participer du ton du corps éclairé, 

» Sans le fecours des reflers | dit encore le même 
» artifte, on ne fauroit produire la rondeur des coïps, 
» ni éviter de répandre de la dureté dans un tableau 
» les objets auroient alors quelque chofe de mat & 
» de terne qui déplaîit même quand on le trouve 
» dans ja nature, parce qu’alors, dénuée de graces, 
» elle paroît trifte & lourde. L'art des reflets n'étant 
» autre chofe que celui d'employer avec fuccès les 
# réverbérations & les couleurs rompues que les autres 
» corps empruntent les uns des autres, il en naît ie 
» lumineux & harmonie du tableau. Soit que les 
» objets fe mirent réciproquement fur leurs furfaces ,' 
» foit qu’il fe faffe entr’eux une communication mu- 
» tuelle des rayons du jour qu’ils fe réfléchiffznc, il 
» en réfulte l'accord & l’éclat fans lefquels Part ne 
» fauroit parvenir à Pillufion, 

M. Cochin remarque qu’il a été un temps où, l'on 
ne faifoit pas aflez d’attention au jeu des lumières de 
reflet : » mais peut-être depuis, ajoute-t-il, les a-t-0 
» trop obfervées, ce qui peut produire des tableaux 
foibles. C’eft même un des défauts à la mode; & 
» nous appercevons fohvent, chez les jeunes gens 
», furtout , des réflrs aufli brillans & aufli beaux 
T'ii] 
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» de couleur que les demi-teintes ; c’eft une manièfe 
» qu’ils prennent les uns des autres, & qu’ils appel 
» lent beauté de coloris : mais cela ne fe voit pas 
» dans Ja nature, & particulièrement lorfqu’elle eft 
» vue de la diftance qu’on fuppofe toujours à fon 
» tableau. Toute lumière renvoyée par un objet 2 
» perdu la plus grande partie de fon éclat; aufli elle 
» ne peut produire des tons ni aufli beaux, ni aufli 
» lumineux que «la lumière direéte ». 

Cette théorie eft vraie, & n’eft pas contrariée 
par les ouvrages de Rubens, quoiqu'il ait donné aux 
reflets la plus grande clarté dont ils foient fufceptibles. 
Il à porté au plus haut dégré la magie des ombres 
reflétées , largement étendues , & contraftées avec les 
bruns les plus vigoureux. . 


Rerzer des objets qui fe mirent dans l’eau, Ce fujet 
fera traité dans le diétionnaire de pratique. 


REFRACTION ( fuft. fem. ) Rupture apparente 
que femble éprouver un objet en paffant d’un milieu 
plus rate dans un autre plus denfe, comme de Pair 
dans l’eau ; car il n’y a que certe forte de réfraélion 
qui intérefle les peintres. Tout le monde a apperçu 
qu’un bâton parfaitement droit, que l’on plonge en 
partie dans l’eau , paroît fe brifer, & que fi la partie 
qui refte hors de Veau eft perpendiculaire , celle 
qui eft dans l’eau femble prendre une dirc@tion 
oblique. 1 

» Lorfque nous regardons un bâton, une piere, 
» ou quelqu’autre chofe qui eft effeétivement dans 
» l’eau, dit Félibien , tous ces corps paroïfflent à la 
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vue autrement qu’ils ne font en effetgC’eft aïnfi que 
nous voyons au fond d’un vale et d’eau, une 
pièce de monnoie que nous ne pouvions voir au- 
paravant; que la jambe d’un homme qui n’eft qu’à 
moitié dans l’eau, nous paroît rompue & plus groffe 
qu’elle ne left, & que ce qui eft au fond de 
Peau nous paroît plus proche. Mais fi les corps pa- 
roiffent plus gros dans l’eau , les couleurs en même 
temps s’affoibliffent & diminuent à la vue. Cependant 
il faut avoir égard à la nature des eaux & à leur 
quantité ou profondeur : car fi l’eau eft fort claire, 
comme celle des fontaines , & qu’elle ne foit pas 
profonde , alors il eft certain que la groffeur dans 
les apparences des corps qui font dans l’eau , ne fera 
prefque pas plus forte que fi l’on voyoit ces mêmes 
corps hors de l’eau, parce que la denfité ou épaif- 
feur d’une eau très-claire, quand il ny a pas de 
profondeur, ne fait guère plus de changement aux 
corps qui en fonts environneés , que la denfité de 
Pair : moins cette différence n’eft pas fenfible 
à la vue ». 


REHAUSSER ( v. a&.) Ceft frapper, fur des par- 


ties lumineufes , des touches plus lumineufes encore. 


REHAUT € fubft. mafc. ) Quoique la Jumière 


s’étende largement fur un objet, il y a cependant 
quelques parties de cet objet fur lefquelles elle frappe 
avec encore plus de vivacité : ce font les touches 
claires, par lefquelles le peintre relève ces parties 
& les rend plus brillantes, qu’on appelle des rehauts. 
C’eft par la néceflité d'ajouter au piquant des clairs, 
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. que de grand#coloriftes, & entr’autres Rubens, ont 
chargé de couleur les lumières de leurs tableaux, 
tandis qu’ils ne faifoient, pour aïnfi dire, que laver 


les ombres, & que , dans les bruns, ils tiroient 
même parti de l’impreflion. 


RELEVER (v. a.) Comme ce font les parties 
lumineufes, qui donnent furtout du relief aux objets, 
on ne fe fert du mot relever qu’en parlant des parties 
claires d’un deflin ou d’un tableau. On peut dire : 
« ces jours, ces lumières ont befoin d’être relevés : 
» il faut relever ces mafles de lumiète ». On dit aufli, 
» un deflin relevé de blanc ». En parlant des males 
obfcures, on dit au contraire, éteindre, affourdir , 
rendre fourdes. 


RENDRE ( v. a@&.) La fignification qua ce mot dans 
le langage de la péinture, ne glaifle pas appercevoir 
au premier moment fa liaifon avec le f le plus 
ordinaire; mais elle eft fenfible, dès qu'on y réflé- 
chit. Rendre dans la langue générale, veut dire refti- 
tuer : rendre lorfqw’il s’agit de defliner, ou de pein- 
dre , fignifie repréfenter exaélement. On pourroit 
penfer que ce qu’il y a de figuré dans ce terme appliqué 
aux arts, eft emprunté de l'effet du miroir, auquel 
il femble qu’on confie ou qu’on donne les objets qu’on 

Jui préfente, dans l'intention qu’il les rende par la 
repréfentation, 

Au refte, on doit penfer que le fens figuré de ce 
mot à toujours rapport à une forte de reftitution. 

En effer fi l’on dit d’un homme qu’il rend bien 


un fait dont il a été témoin, on entend qu’il reftitue 
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exaGement ce qui Jui a été confié par lorgane de fa 
vue, Cer aéteur rend bien fon rôle, veut dire qu’il 
reflitue comme il le doit, ce qui a été confié à fa 
mémoire & à fon intelligence. Enfin on dit dune 
cloche ou d’un inftrument de mufique qu’il rend un 
beau fon, c’eft-à-dire, le fon dont Part des dimen- 
fions & lhabileté de l’ouvrier l’a rendu dépofitaire, 
ou fi l’on parle de celui qui en fait ufage, on en- 
tend qu’il rend le beau fon qu’on exige de fon ha- 
biletés La 

Par un fens plus particulièrement adapté à la pein- 
ture, on dit aufli, ces objer efl rendu; on veut dire 
qu’il eft rendu par lhabileté de lartifte, aufli parfai- 
tement qu'on lexige : & cette acception rentre 
dans celle dont jai parlé. e 

Lors donc qu’un artifte peint, lorfqu’il imite, il fe 
charge en quelque façon dune detre ; il contraéte 
lobligation de fatisfaire les yeux, l'efprit & la raifon 
de ceux à qui il deftine fes ouvrages. Que de dé- 
biteurs peu exaëts à rendre ce qu’on exige d’eux ! 


( Article de M. Waceltr.) 


REPENTIR ( fubf. mafc,) Ce terme eft un de 
ceux qui, appliquables à Part, ne font employés ce- 
pendant que jpar les peinires. Son ufage eft d'exprimer 
quelque chatngement vifible qu’un auteur a fait dans 
fon tableau. T] arrive quelquefois que le premier objet 
quil a peint, & qu’il seit repenti d’avoir fait, n'étant 
recouvert que d’une couleur légère , pouffé au bout d'un 
certain temps, ou, pour parler en d’autres termes, 
que la première couleur qui exprimoit cet objet, ve- 
nant à percer au travers de la feconde couleur dent 
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elle a été couverte , fe laiffe appercevoir par les yeux 
exercés : en ce cas là on dit, c’eff un repentir, voici 
un repentir &c. 

Pour indiquer à nos feéteurs des exemples très- 
connus de ce qu’on appelle un repentir, nous cite- 
rons deux ouvrages très-diftingués de Reftout père de 
Partifte qui exifle aujourd’hui. L’un dans le tableau 
de l’églife de Saint-Martin-des-Champs à Paris, repré- 
fentant la Pifcine miraculeufe ; l’autre , dans la mort 
de Saint-François placé à Rouen chez les Capucins, 
& fun des meilleurs ouvrages de ce maître. Ces 
répentirs confiftent en des bras d’anges qui fe trou- 
vent dans le haut de ces tableaux, & qui s’apper- 
çoivent encote fous les nuages dont cependant ils font 
recouverts. 

(<rticle de JL. Rosin.) 

* 

REPETITION ( fubft. fem. ) On recommande aux 
artiftes d'éviter la répetition , des mêmes attitædes , 
des même geftes, des mêmes mouvements. C’eft leur 
recommander d’imiter la nature; elle eft fi variée 
que, dans un grand nembre de perfonnes, elle en 
montrera rarement deux qui, dans un même inftant, 
foïent dans une pofition femblable d’aucune de leurs 
parties. Elle porte à cet égard, comme À tous les 
autres, la diverfité au point de faire le défefpoir de 
Part. 

» Il eft cependant quelquefois, dit Dandré Bardon, 
? d’élégantes répétitions de geftes , de mouvemens, de 
» legards, qui produifent des effets merveilleux, 
» quand elles font adaptées à des perfonnages qui ont 
» une même intention, un même intérêt, & qui 
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» font agités de Ja même pafion. C’eft ainfi que 

» Raphaël a repréfenté , dans fon Féliodore ; un 


v 


» grouppe de plufieurs femmes qui, par des démonftra- 
» tions uniformes, tendent à l’expreflion d’un même 


de 


fentiment, Ceft dans la même vue que le Pouflin 
a retracé deux Ifraëlites dans une même attitude, 
cueillant l’un & l’autre la manne avec la même 
avidité ». 
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REPOS, ( fubft. mafc. ) Repos , lorfqu’on parle 
de peinture, défigne certaines partiès de la compofition 
d’un tableau qui femblent tranquillifer la vue. 

Cette expreflion figurée, eft tirée de loppofition du 
repos phyfique avec le mouvement. 

Le bruit de plufieurs objets fatigue l'oreille; quel- 
ques momens de filence Ja repofent. Il en eft de 
même de la vue, & dans les tableaux qui offrent l’image 
du mouvement, & rappellent quelquefois l’idée même 
du bruit, il eft néceffaire de rappeler aufli ou de 
procurer effe&tivement du repos à la vue & à let 
prit 


I1 faut donc que le pere difpofe dans fes compo 


fitions des repos , c’eft-à-dire, des parties fur lefquelles 
les regards & l'attention fe trouvent moins occupés. 
On appelle cela ménager dec repos. 

Ce principe, tiré de la nature, & qui appartient 
à fon syftème comme befoin, eft par là, tout aufli 
néceffaire dans les arts qui ont pour but de limiter. 

On peut dire figurément que Pefprit & les fens, 
“tantôt fe fatiguent & tantôt fe repofent. Le fuccès des 
arts qui fe chargent, en captivant l'efprit & les fens, 
de les conduire à eur gré, veut donc que l'exercice 
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ils eur donnent, leur foit agréable & que, s’ils 
les fatiguent quelques momens, ils les repofent en- 
fuite autant qu’il eft néceffaire pour qu’ils ne foient 
ni excédés ni rebutés. 

De 1à naît, par développement , la néceflité d’une 
proportion entre les repos & les occupations. 

Un poëme qui feroit continuellement animé , pathé- 
tique, touchant, fatigueroit le Ie£teur; une compo- 
fiion théatrale, où les perfonnages feroient dans un 
mouvement continnel, excéderoit le fpeétateur. Une 
mufidue fans cefle travaillée ou bruyante, feroit à 
charge & penible à oreille; un tableau qu’une a@&ion 
compliquée occuperoit tout entier & où les aéteurs 
féroient accumulés, ne feroit pas du goût de ceux 
qui auroicnt compté fur un plaifir moins fatiguant, 
en venant le confidérer. La raifon établit donc la loi 
des repos dans les arts, & la raifon occupée de leurs 
fucces, veut que les repos foient ménagés & gradués, 
s’il ct poffible, 

Auf, dans les poëmes & les drames qui repréfen- 
tent une fucceflion d’inftans, les repos doivent être 
moins prolongés en approchant du terme , furtout 
lorfqu’on a fait naître un défir vif d'y arriver, 

Dans la peinture où il ne peut être queftion que 
d’un inftant & où l'unité doit être rendue phyfique- 
ment vifible, les repos doïvent-être ménagés de manière 
à défigner aux regards leur route & à les arrêter; 
car Îles regards ont la mobilité dont manque la pein- 
ture. Dans les tableaux , l’intérêt ne peut qu’attendre 
& appeller ; dans les ouvrages de quelques aûtres 
arts, il marche & entraîne avec lui. j 

Je ne fuivrai pas plus loin ces repprechemens qui 
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mentraîneroient à mon tour plus loin peut-être que 
je ne dois aller. Je me contenterai d’ajouter que 
dans la peinture , les repos ont lieu par les mafes ou 
par les fonds. J’encends par maffes, principalement 
celles de clair-obfcur, c’eft-à-dire , des lumières has- 
monieufes étendues ou des ombres élargies. Par fonds, 
j'entends une union ou affemblage de couleurs douces, 
aëriennes, fi bien mariées & fi bien fondues que 
le regard sy complaît, s’y repofe, & que les objets 
qui doivent leur faire oppufition , en deviennent plus 
brillans. 

C’eft donc par le raïifonnement qu’on apperçoit la 
néceflité des repos. C’eft du raifonnement qu’on ap- 
prend à les placer, & c’eft l'étude du clair- obfeur 
& de l’harmonie qui en fournit les moyens. Le repos 
eft une partie de l’art qui appartient à l’effer. On donne 
du repos à un ouvrage en étendant les mafles, en écei- 
gnant des lumières trop pétiilantes , en faliflant des 
couleurs qui ont trop d'Étiat. Quand un tableau eft 
bien d'accord, quand il eft harmonieux , il a le repos 
néceffaire. (Article de M. WATELET.) 

‘ 

Repos. Deux principes rendent le repos néceffaire 
dans les ouvrages de Part : lun eft Punité d'intérêt, 
l'autre eft l’hharmonie. 

Pour que la vue & l'attention du fpeétateur, que 
la partie capitale de la compofition doit feule inté- 
refler, ne foient pas diftraites pat les parties fubor- 
données , il faut que celles-ci foient & le Jaiflent dans 
un état de repos, & que la première ait {eule le droit 
de l’appeller & de le fixer. 

Pour que louvrage foit harmonieux, il ne faut pas 
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que des parties brillantes, difperfées çà & 1à, fe difpu- 
tent entrelles & détruifent l’accord qui conftitue un 
tout-enfemble. 

» La vue trouve de là tranquillité & du repos 
» dans un tableau , dit Mengs, quand il »y règne 
» point de confufion, & lorfqw’il y a une bonne en- 
» tente & une jufte dégradation de, couleurs locales 
» @ de clair-obfcur ; de manière que l’œil & l’efprit 
» puiffent faifir avec facilité l’idée de lartifte. Un 
» tableau dont le peintre aura épuifé tout le fujet, 
» & qu’il aura chargé de trop d’objets, ou bien dont 
» il aura mal difpofé les couleurs locales, pour lui 
» donner de la variété, fera un effet contraire au 
» repos dont nous parlons », 

Mengs fait ici un feul vice de la confufion & 
du manque de repos : mais quoiqu’une ordonnance 
confufe puifle & doive même nuire au repos ; on ap- 
plique fpécialement ce "q à leffet. Ainfi dans la 
langue ordinaire de l’art, Île repos confifle dans l’ac- 
cord des tons & des couleurs, & dans la diftribution 
intelligente des lumières & des, ombres. Il pourroit 
donc y avoir du 7epos dans un ouvrage avec de la 
confufion dans l’ordonnance, 

Ceft dans le fens que nous donnons au mot repos, 
qu’il a été employé par le poëte légiflateur de Ja 
peinture : 


Sintque ita difcreti inter fe ratione colorum, 
Luminis, umbrarumgque anteorfum , ut compora clara ; 
Obfeura umbrarum requies , fpeélanda relinquat.  * 

Du Frefnoy, de art. graph, v. 282. 


» Après de grands clairs, dit de Piles en coms 
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mentant ces vers, il faut de grandes ombres qu’on 
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appelle des repos, parce que la vue feroit effe&i- 
vement fatiguée, fi elle étoit continueilement atti- 
rée par une continuité d’objets pétillans. Ces repos 


fe font de deux manières , dont l’une eft naturelle, 


& l'autre artificielle. La naturelle fe fait par une 
étendue de clairs ou d’ombres qui fuivent naturel- 
lement & néceflairement les corps folides, ou les 
mafles de plufieurs figures grouppées, lorfque le 
jour vient à frapper : artificielle confifte dans les 
corps des couleurs que le peintre donne à de cer- 
taines chofes telles qu’il lui plaît, les compofant de 
telle forte qu’elles ne faflent point de tort aux objets 


» qui font auprès d’elles. Une drapperie , par exemple, 


» 
» 
» 


que l’on aura fait jaune ou rouge en certain en- 
droit, pourra être dans un autre de couleur brune, 
& y conviendra mieux pour produire l’effet que 
l’on demande. On doit prendre occafion, autant 
qu’il eft poflible, de fe fervir de la première ma- 
nière, & de trouver les repos dont nous parlons 
par le clair ou par l’ombre qui accompagnent na- 
turellement les corps folides : mais comme les 
fujets que Von traite ne font pas toujours favora- 
bles pour difpofer des figures ainfi qu’on le vou- 
droit biem , on peut, en ce cas, prendre fon avan- 
tage par le corps des couleurs, & mettre, dans les 
endroits Qui doivent être obfcurs, des drapperies 
ou d’autres objers que l’on. peut fuppofer être na- 
turellement bruns ou falis, lefquels vous feront le 
même effet, & vous donneront les mêmes repos qne 
les ombres qui n’ont pu être caufées par la difpo- 
fition des objets. 
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Ce feroit un grand vice, tant contre le repos que 
conte la vérité, d’employer deux jours égaux : c’en 
feroit un encore d’employer deux couleurs égales, 
foi qu’elles fufflent tendres ou fiéres. IL doit toujours 
y avoir une couleur principale qui domine fenfible- 
ment toutes les autres. (L) 


REPOUSSOIR ({ fubft. mafc. ) On a vu longtemps 
les peintres affecter de placer fur le premigr plan, & 
{ur les bords de leurs tableaux, des maffes d’ombres 
obfcures qu’on appelloit des repoufloirs | comme fi 
Von eût voulu faire fentir, dit Dancré Bardon , qu’el- 
les n’étoient que des reflources manièrées démenties 
par la nature. On leur avoit donné ce nom, qui com- 
mençoit à faire partie de la langue de l’art , parce 
qu’on les croyoit néceffaires pour repouffer les objets 
des autres plans. Sans doute la peinture a fes illufrons ; 
mais elles ne doivent pas aller jufqu’à contrarier la 
nature, & elles ne font permifes que pour rendre le 
menfonge de l’art plus reflemblant à la vérité. Dans 
le temps de cette mode , les connoïffeurs , c’eft-à- 
dire , les hommes qui tâchent d’écouter ce que difent 
les artiftes, pour fe faire un jargon qui annonce des 
connoiffances, ne manquoient pas d'approuver les 7e- 
pouffoirs, & fe moquoient des bonnes gens qui de- 
mandoient pourquoi les peintres mettoient des figures 
de Nègres dans les coins de leurs tableaux. C’éroit 
cependant ces bonnes gens qui avoient raifon; les 
artiftes étoient égarés par une faufle pratique, & les 
connoifleurs égarés par les artiftes, ne favoient ce 
qu’ils difoient; ce qui n’eft pas rare aux connoiffeurs 
dans tous les genres. 

Tout 
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Tout homme peut s’aflurer par fes propres yeux 
que les ombres ne font pas tout à fait obfcures : elles 
font éclairées par des particules de lumière dont Pair 
eft chargé; elles le font par des lumières de reflet, 
& ne paroiflent fombres que par comparaïfon avec des 
parties plus lumineufes. Elles deviennent même claires, 
fi l’on cache ces parties. Plus on eft près des dbjets 
ombrés , & moins ils font obfcurs, parce que les 
rayons qui apportent dans lœil l’image de ces objets 
ont eu moins de chemin à parcourir, & parce qu’il fe 
trouve entre l’œil & ces objets une moindre quantité 
de lumière dont l’œil foit ébloui. Pour que le tableau 
foit une repréfentation de la nature il faut qu’on y 
diftingue nettement, mème dans lombre, les objets 
des premiers plans, & que le peintre ne prête pas 
à la lumière du jour un effet qui ne peut conveniF 
qu’à celle de la lune, Un homme qui fe trouve dans 
la rue du côté éclairé par le foleil, voit très-diftinc… 
tement tous les objets qui font de l’autre côté dans 
l’ombre. 

Comme les modes pañlées peuvent renaître, quel. 
qu’abfurdes qu’elles foient , il eft bon de s’oppofer au 
retour de celle des repouffoirs. Nous croyons done 
qu'il neft pas inutile de rapporter ici, du moins en 
fubftance , ce que M, Cochin a écrit contre cette con= 
vention ridicule. Il na fait, comme il l’avoue luis 
même, que répéter ce qu’il avoit appris de l’Arpil= 
lière , favant élève d’une école colorifte. 

Il pofe pour principe que, es ombres Les plus 
fortes en obfeurité ne doivent pas être fur Les devants 
du tableau; qu'au contraire les ombres des objecs qu 
Sont fur ce premier plan doivent étre tendres & reflé 

Tome F Y. 
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rées, & que les ombres Les plus fortes & les plus obf- 
cures doivent étre aux objets qui font fur le feconæ 
plan. 
Il avertit que, dans cette règle , il fait abftra@tion 
des couleurs particulières de chaque objet, & qu’en 
difant qu'une ombre eft plus forte qu’une autre, il 
m’entend pas qu’elle foit plus forte de couleur, mais 
feulement plus forte dobfcurité. 

11 donne , pour démonftration de fon principe, 
l’exemple d’une muraille fuyante, ombrée dans toute 
fa longueur, & portant aufli, dans toute fa longueur, 
une ombre fur le terrein : il affirme, ce qui s'accorde 
avec la vérité dont chacun peut juger par foi-même, 
que ces ombres , en s’éloignant jufqu'à une affez 
grande diftance, augmentent fenfiblement d’obfcurité. 
On peut faire Ja même démonftration dans une allée 
d'arbres, ou dans une galerie ornée de ftatues qu’il 
faut alors regarder en fe plaçant de manière que la 
première fe détache fur la feconde & ainfi de fuite. 
Des rangs de colonnes fucceffives offrent le même 
phénomene : l’ombre de la première fe détache en 
clair fur ombre de la feconde ; celle -ci eft plus 
tendre que celle de la troifième, & ainfi de toutes 
les autres, jufqu’à une diftance aflez grande ; alors à 
çette gradation fuccède une dégradation femblable, 
c’eftäà-dire que les ombres safloibliflent en s’éloi- 
gnant. 

‘IL faut obferver que des perfonnes prévenues du 
principe contraire pourroient ne pas appercevoir bien 
genfiblement cet effet & en nier l’exiftence, fi on 
vouloit le leur démontrer fur des objets qui euffent 
peu de diftance entr’eux. On doit donc choifir, pou: 
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cetre démonftration , des vues d’une affez grande 
étendue. ; 

Ajoutez que des perfonnes qui auroient la vue trop 
courte ne feroient pas propres à recevoir cette dé- 
monftration. L’ombre la plus forte pour eux feroit à 
une diftance fi voifine, qu’elles n’appercevroient pas 
fenfiblement la dégradation qui fe trouveroit entre 
cette ombre & celle d’un objet plus prochain. M. Co- 
chin, pour les convaincre , entre dans des détails 
fur le mécanifme de la lumière. 

» 1° Nous ne voyons, dit-il, la couleur & Ia 
» forme des objets de la nature, que par la réfléxion 
» de la lumière qui les frappe, qui fe refléchic, & 
qui vient en peindre une image au fond de nos 
» yeux. Ainfi, dans la privation de toute lumière, 
» quoique les objets exiftent autour de nous, nous 
» ne les voyons point; & ce ne peut être que parce 
» qu'ils ne nous renvoyent point de rayons de lu- 
» mière qui nous les peignent. 
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» 2° C’eft la plus ou moins grande quantité de 
» ces rayons, & la force plus ou moins grande avec 
» laquelle ils frappent nos yeux, qui produit en nous 
» la fenfation de lumière plus ou moins vive. Ainfi 
» la diminwtion de la lumière détruit la netteté & 
» Péclat des images qu’elle peint à nos yeux. 

» 3° L’aétion des rayons de la lumiere s’affoiblit 
n pat la diftance qu’elle a à parcourir. Un flambeau, 
» à une diftance très -éloignée, ne nous paroît pas 
» auffi brillant que lorfqu’il eft proche, 

» 4° La lumière perd confidérablement de fa force, 
» à chaque fois qu’elle fe refléchit; ce qui fait que, 
» quoique nous voyons très-diftinétement une lumière 
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» très-éloignée de nous, nous ne voyons pas néan* 
# moins les objets qu’elle éclaire autour d’elle , parce 
» que les rayons de lumière que ces objets reflé- 
» chifflent ne peuvent point arriver jufqu’à nous, ou 
» ils y atrivent fi foibles, qu’ils ne peuvent affcéter 
p nos yeux d’une manière qui nous foit fenfible Or 
» ce qui eft vrai d’une lumiète telle que celle d’un 
» flambeau, eft également vrai de celle du foleil, 
» quoique dans une proportion différente. 

» On peut, continue M. Cochin, comparer l’aétion 
ÿ de la lumière au mouvement d’une balie de billard 
» qui, étant pouffée, va frapper une bande, qui la 
# renvoye contre une autre, d’où elle eft encore 
» renvoyée contre une troifième. Chaque fois qu’elle 
» eft fénvoyée par quelque bande, elle perd de fa 
» force, tant qu’enfin elle s’arrête d’elle-même quoi- 
» qu’elle n'ait pas parcouru , à beaucoup près, un 
9 chemin auffi long qu’elle auroit fait, fi elle n’a- 
» voit rencontré aucun obftacle. La réflexion de la 
w lumière a cependant cette différence, qu’un feul 
» rayon de lumière, quelque délié qu’on le fuppofe, 
» doit être regardé comme une gerbe de rayons qui, 
» en fe réfléchiffant, font renvoyés à la ronde ». 

Ici M. Cochin reprend l’exemple de la muraille. 
qu’il a déjà employé. Le terrein fur lequel elle s'élève 
réflechit, en tous fens, des rayons dont une partie 
vient le peindre à nos yeux fous une image vive & 
brillante, parce qu’ils n’ont fouffert qu’une première 
réflexion. Une autre partie de ces rayons frappe la 
fnuraille & l’éclaire de ce qu’on appelle lumière de 
réfler. Ces rayons réflechis une fois contre la muraille, 
en rejailliflent, & viennent la peindre à nos yeux, 
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fans quoi nous {a verrions parfaitement obfcure. 
Comme ces rayons ont fubi deux réflexions, la pre= 
mière du terrein fur la muraille, la feconde de la mu- 
raille à nos yeux, ils fe font affoiblis : d’où il arrive 
que nous voyons 14 muraille plus obfcure que le ter- 
rein, dont l’image eft parvenue à nos yeux par une 
feule réflexion. 

Une partie des rayons qui font réflechis par la ru 
raille, tombe fur le terrein ombré, & n’appore à 
nos yeux l’image de ce terrein que par une tro fième 
réflexion : ainfl ce terrein nous paroît plus obfcur 
que la muraille dont l’image nous eft venue par une 
feconde réflexion. Tel eft le principe phyfique de 
cette règle du clair-obfcur que l'ombre portée eft tou- 
jours plus forte que l'ombre du corps qui la porte. 

L'ombre de la muraille, & celle qu’elle porte 
fur le terrein, ne recevant qu’une lumière téflechie 
deux ou trois fois, parviendrait à nos yeux encore 
plus obfeure s’il ne s’y joignoit pas une lumière qui. 
nage dans toute 12 maffe de lair, & qui nous arrive 
par une premic#f. réflexion. 

Mais puifque la iumière s’affoiblit par la diftance 
qu’elle parcourt, les rayons qui viennent des parties 
de la muraille les moins éloignées de l'œil, ont plus 
de force que ceux qui viennent des parties plus diftan- 
tes; car Îles rayons qui apportent dans nos yeux 
VPimage de ces parties, tant ceux qui ont été réflechis. 
par le terrein , que ceux dont l'air eft impregné,, 
ont fubi un plus grand affoibliffement dans la soute 
plus longue qu'ils ont parcourue. Ainf les objets 
ermbrés qui font Igin de nos yeux, y font peints très 
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obfcurs, par maffes, & fans aucun reflet, & par con- 
féquent plus noirs que les objets moins éloignés, 

I fembie qu'on devroit inférer de ce principe, que 
les ombres augmentant de force en proportion de leur 
éloignement ; celles qui font les plus voifines de 
Phorizon font en même temps les plus obfcures. II 
arrive cependant, au contraire, que les objets très 
éloignés nont que des ombres très- foibles, parce 
qu’elles font exténuées par la maffe épaifle de toutes 
les vapeurs qui font entre ces objets & nos yeux. 

11 eft donc certain qu’il eft un point jufqu’où les 
ombres vont toujours croiffant d’obfcurité, & après 
lequel elles diminuent toujours de force, On ne peut 
fixer ce point qui varie fuivant la quantité de vapeurs 
dont air eft chargé. Il eft fort éloigné lorfque Pair 
eft très-pur, comme dans les beaux jours d’été; il fe 
rapproche confidérablement quand lair eft plus vapo- 
reux, comme il arrive même dans de fort beaux 
jours d’autonne. 

On ne peut contefter an peintre le éroit de choïfir, 
pour éclairer fon tableau, un air très-pur ou un air 
nébuleux : mais il eft ‘rigoureufement obligé de 
rendre la forte de jour dont il a fait choix avec toutes 
les circonftances qui l’accompagnent. S’il fuppofe 
Vair chargé de vapeurs, il doit repréfenter les ob- 
jets du fond, même peu éloignés, comme au travers 
d’une efpèce de brouillard; s’il les peint diftincts & 
formés , qu’il fe foumette À la loi inviolable que fuit 
la lumière dans les jours fereins. D’ailleurs comment 
imaginer d’épaiffles vapeurs entre des grouppes qu’on 
ne fuppofe le plus fouvent éloignés les uns des autres 
que de cinq à fix pieds ? 


* 


REP 311 

11 fe préfente des circonftances dans lefquelles les 
effets de la nature ne s'accordent pas avec les prin- 
cipes que l’on vient d'établir. » fi par exemple, on 
» confidère un berceau d'arbres, ou l’intérieur d’un 
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bâtiment voifin & ombré, dans lequel la lumière 
» qui vient de tout le ciel ne puifle entrer, & qu’a- 
» près cette partie ombrée & prochaine, il fe trouve 
» un plan vuide qui reçoit une grande lumière, 
» alors ces ombres voifines paroîtront les plus fortes, 
» & fembleront même plus obfcures qu’elles ne le 
» font en effet, & les ombres des objets qui font au 
» de là du plan lumineux fe montreront plus foibles, 
» quoiqu’elles ne foient pas: éloignées ». C’eft que 
la quantité de rayons renvoyés par le plan vivement 
éclairé nous éblouit, & qu’une impulfion violente en 
détruit une plus foible. 

M. Cochin fuppofe encore le fpeftateur placé dans 
une chambre à l’endroit le plus éloigné de la fenêtre. 
« S'il confidère de là, dit-il, les ombres reflesées 
» qui font plus près de la fenêtre, il arrive que ces 
» ombres, qui font plus éloignées de lui, font plus 
» refletées que les autres; mais c’eft parce que la lu- 
» mière ne parvient pas également jufqu’au fond de 
» la chambre ; elle eft plus forte près de la fenêtre, 
» & les reflets qu’elle envoye font plus elairs aux 
» endroits où elle a plus de.force ». Mais fi l’on 
fe place de manière qu’on ait la fenêtre de côté, on 
verra reparaître l'effet des devans plus refletés que 
les fonds. 

H fe trouve quelquefois, mais rarement, dans les 
objets du premier plan, des ombres, ou plutôt des 
touches, qui on: plus de force que les ombres éloi- 
Viv 
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gnées. Ce font des effets qu’on peut £e procurer quand 
ils femblent néceflaires ; maïs 11 faut obferver que ces 
touches ne fe trouvent que dans des enfoncemens 
qui ne peuvent recevoir ni la Iumiere immédiare du 
ciel, ni celle que refletent les objets environnans. 
» Dans tout çe que j’ai dit, ajoute M. Ccchin, j’af 
fait abftraétion de toutes Îes couleurs locales, & j’2i 
confidéré tous tes objets de la nature comme sils 


de cas particuliers qui réfultent de la différence des. 

couleurs, quoiqu’ils foient cependant toujours fou- 
» mis à la loi générale ; feulementelle eft moins fen- 
fible alors. Les couleurs les plus claires réfléchiffent 
plus de rayons, & les couleurs brunes, en réfléchif- 
fent d'autant moins qu’elles font plus foncées. Si les 
couleurs brunes fe trouvent fur le fecond plan du . 
tableau , leurs ombres feront encore plus obfcures 
» qu’elles ne le feroient; ainfi leffet dont je parle 
». des ombres éloignées plus fortes en deviendra 
» encore plus fenfible. Si au contraire les couleurs 
» les plus brunes font fur Îe devant du tableau, & 
» 
» 


» 
» 
» n’en avoient qu’une feule, parce qu’il y a quantité 
» 
s. 
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que les obiets qui font fur le fecond plan foient 
, de couleurs claires, alors il arrivera que Îes om- 
» bres les plus forces du tableau feront fur le devant, 
» par cette raïfon de la diverfité des couleurs : mais 
» le principe fubfifte également. Les couleurs locales 
» claires, qui font fur le fecond plan, auront toujours 
». des ombres plus obfcures qu’elles n’en auroient eu, 
» fi elles fe fuflent trouvées fur le devant, & les 
» couleurs brunes, qui font fur le devant, auront 
» des ombres plus refletées qu’elles n'en auroient eu, 
» fi elles fe fuffent trouvées fur un plan plus éloigné », 
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M. Cochin n’auroit pas befoin de chercher dans les 
ouvrages de l’art des exemples pour autorifer une 
théorie démontrée dans la nature : il l’appuye cependant 
fur la pratique conftante de Paul Véronèfe. « Dans 
w tous les tableaux, dit-il, que j'ai vus de ce maître 
» à Venife, j'ai toujours remarqué que Îes grouppes 
» du devant du tableau font traités de reflet. Les tou- 
» ches mème qui sy trouvent font plus foibles que 
» les ombres des grouppes qui font fur le fecond plan. 
» Le Guide a fuivi cerre règle dans plufieurs de fes 
» tableaux; je ne diraï pas dans tous, car je ne les 
» ai pas tous examinés dans cette idée ». 

Notre artifte entre dans le détail des avantages que 
doic procurer à l’art l’obfervation de ce principe. La 
plus grande force des ombres étant rejetée fur un plan 
plus reculé, donnera plus d’étendue à la perfpettive 
aëvienne, puifque l’on comptera plufieurs plans avant 
d'arriver à l’ombre la plus forte, & qu’enfuite il ref- 
tera un grand nombre de plans de dégradation, au 
lieu que dans la: pratique contraire, on pafle à la dé- 
gradation en partant du premier plan. D'ailleurs l’œit 
n'aura pas lembarras de tous ces trous de noir, de 
tontes ces touches qui troublent le repos , parce que 
les ombres les plus fortes étant éloignées, offriron 
des bruns en grandes maffes & fans touches, & que 
les reflets rendront celles du devant médiocrement 
fenfñbles. Enfin on évitera de faire des tableaux noirs, 
& cependant on pourra les faire vigoureux. 

Et il Re faut pas craindre que les premiers plans 
du tableau ne fe tirent pas affez en avant : car il 
n’eft pas ici queftion des couleurs particulières de 
chaque objet. Quoique les ombres foient tendres, ces 
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couleurs peuvent n’être point foibles : elles auront au 
contraire d'autant plus de vivacité qu’elles feront plus 
voifines de l’œil. \ 

Il n’en eft pas de même quand on eft réduit au 
noir & au blanc, comme dans la gravure : on eft 
quelquefois obligé de tirer les premiers plans de 
deflus leurs fonds par quelques touches ou quelques 
contours, Mais cet inconvénient de, la gravure, & 
du monochrome en général , ne peut empêcher la 
peinture de mettre à profit tous fes avantages. 

( érticle extrait des œuvres de M. Cocuin ). 


RÉSOLU ( adj. ) RÉSOLUTION ( fubft fem. ) La 
réfolution dans l’art eft, comme dans tout , une qualité 
contraire à l’indécifion. Elle s'applique le plus ordinai- 
rement aux effets du clair-obfcur, à lexpreflion des 
formes, au choix des attitudes, & enfin au méchanifme 
de Part. 

Par rapport au choix des lumières & des ombres 
dans un tableau , dans une eftampe, & dans un 
deflin , ce qui eft réfolu repond au partito des Ita- 
liens. Nous rendons aufli ce mot en françois par parti ; 
un ouvrage d'un grand, d'un beau parti, offre une 
fignification à peu-près égale avec le mot réfolu. 

Un ouvrage d'un effet réfolu eft celui dont les 
mafles fièrement exprimées accufent,d’une manière bien 
décidée, ceiles qui font brunes & celles qui font 
claires. Le Caravage, le Titien, furtout dansfon beau 
tableau de PEglife Saint-Jean à Venife, Lahire dans 
celui où Saint-Paul eft renverfé, le Tintoret, Jouve- 
net, dans prefquetous leurs ouvrages, offrent desexem- 
ples remarquables de la réfolurion dans les effets. 


RES SET 

Les grands deflfinateurs ont prefque tous été réfolus 
dans le choix des attitudes, & dans la manière de 
rendre les contours. Mais les modèles les plus frap- 
pans de la réfolurion des formes, font les ouvrages 
diftingués des fculpteurs antiques. Parmi la multitude 
de leurs chefs-d’œuvre , il faut citer l’Hercule Farnefe » 
Hercule Commode, le jeune Faune, l’Antinoüs & fur- 
tout les Lutteurs & le Gladiateur dont la vue feule 
infpire le goût de la réfolurion. 

Quant à ce qui caraéérife un pinceau réfolu, c’eft 
celui qui, partant d’une main décidée, d’un jugement 
prompt, d’un caraétère ardent, exprime avec fermeté 
tout ce qu’un homme fayant aura conçu. Mais ce qu’on 
appelle ici un pinceau réfolu n’eft jamais la fuite 
de la recherche dun auteur : la touche part invo- 
lontairement de fon pinceau comme de fon efprit. 

Nous avons démontré dans le mot pinceau que fi 
la fermeté ou la réfolution. de la touche étoit l’effer 
dune convention d'école, ou de la feule adrefle de 
la main, plutôt que le réfultat du favoir , cette forte 
de mérite dégénéroit alots en manière affe@ée, & 
n’étoit pas digne de l’eftime de l’homme inftruit, 

Les peintres qu’on peut citer pour la réfolution de 
pinceau font en grand nombre, parce que, fi l’on en 
excepte les manières très - fondues, le favoir a ordi- 
nairement une expreflion vive & réfolue. Les plus 
remarquables dans les différentes écoles & dans les 
différens genres, font le Giorgion , Tempefta, le 
Caravage, Ribera, Velafquez, Carle du Jardin, Jean 
Méel, Lahyre & Jouvenet. Nous ferons remarquer 
que les artiftes refolus dans leur exécution , le font 
auffi dans les autres parties de l’art, parce que ce 
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talent part de la même trempe d’efrgit & de goût qui 
produit des fuccès de même forte dans l’effet & dans 
le deffin. (#rricle de M. Rogin }. 


RESSEMBLANCE (fubft. fem.) Plufieurs figures 
dns un même ouvrage, ne doivent pas fe refflembler. 
Il ne füffic pas que les traits du vifage ne foient pas 
reffemblans; il faut marquer une diverfié fenfible 
dans toutes les parties, fans quoi l’art témoigneroit 
fon impuiffance à lutter contre la richeffé & la va- 
riété de la nature. 11 feroit aufli difficile de trouver 
dans la nature deux perfonnes qui euffent la même 
conformation, les mêmes habitudes corporelles, le 
même gefte , le même maintien , que d'en trouver 
deux qui euffent le même vifage. Les artiftes re pé- 
cheroïent jamais contre cette diverfité, s’ils étoient 
précis, & s’ils changoient de modèle à chaque figure. 
Un maître peut leur fervir d'exemple à cet égard, 
& c’eft encore ce même Raphaël qu’on peut leur offrir 
pour exemple dans tant d’autres parties. 

Quand , dans une fuite de tableaux du même maître, 
le même perfonnage doit fe reproduire, il'eft de la 
convenance qu’il fe reffemble toujours à fui-même, & 
qu’on obferve {eulement dans les différentes repréfen- 
tations de ce perfonnage, les changemens que l’âge 
doit apporter, Dans une galerie qui repréfenteroit les. 
aventures d'Ulyffe, Ulyfle devroit toujours être re- 
connu, excepté quand fes traîts ont été changés par 
Minerve. 

I y a des peintres qui répetent toujours fa même 
tête, ou du moins des têtes toujours reffemblantes en- 
trelles dans tous leurs tableaux : il femble qu'ils ne 
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peignent que l’hiftoire d’une feule famille. C’eft pu- 
blier leur négligence À varier leurs modèles, ou, plus 
fouvent encore, c’eft apprendre au public qu’ils n’en 
confultent aucun. ( L) 


RESSENTI, ( adije&t. ) On dit, ce modèle a des 
formes reffentiss ÿ de defin d’'Annibal Carrache ef 
reffenti, &c. 

La fignification de cet adjé&if eft fort circonfcrite, 
& n’eft guere applicabie que dans les exemples que 
nous venons de donner. Nous n’avons donc qu’à expli- 
quer quel eft le vrai caraétère des ouvrages de Part, 
ou des corps natutels auxquels on peut donner l’épi- 
thète reffenti. 

Les entrelacemens & les liaifons qui exiftent entre 
les organes du mouvement, & la peau qui les re 
couvre, font les caufes de l’erreur des yeux peu 
exercés à les confidérer, 

Ainfi quand un jeune élève commence à copier le 
corps humain , il n’apperçoit pas les impreflions muf- 
culaires. Les contours extérieurs qu’il voudroit imiter 
lui paroiflent dénués de formes, & le trait de fon 
deflin eft conforme à cette première manière de voir 
la nature, A peine les plus gros mufcles y font-ils 
indiqués. 

Cependant à mefure qu’il s’exerce foit d’après na- 
ture, foit d’après les ftatues antiques, il prend l’ha- 
bitude de comparer les formes entr’elles & il les 
fait fentir dans fon ouvrage. 

Si enfuite devenu homme, il a un cefprit ardent, 
il s’échauffe aifément dans l’étude de fes modèles, & 
vil a bien étudié les proportions, les mouyémens & 
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les places des mufcles, il les rend avec fentiment , il 
prononce toutes les formes avec énergie, & produit 
ce qu’on appelle un dellin refJenei. 

On reconnoît ce genre de mérite dans les traits de 
Michel-Ange , de Tibaldi, des Carraches, du Cala- 
brefe, de Jouvenet & de beaucoup d’autres, 

La nature montre partout des formes, maïs elles ne 
font pas toujours reffénties. Les femmes, les enfans, 
les hommes d’une éducation ménagée & d’une pro- 
feffion délicate, n'offrent que des mufcles doux, & 
des tranfitions fines; mais les hommes exercés à des 
travaux pénibles, ou qui font nés robuftes, montrent 
un contour reffenti; on remarque même que les mem- 
bres les plus fpécialement chargés du genre de travail 
auxquels les hommes s’occupent , ont les formes mu- 
fculaires les plus reffenties. 

Les obfervateurs judicieux de la nature, ceux qui 
ent cru devoir la repréfenter avec les variétés dont 
elle eft fufceptible, nous ont montré que l’on ne de- 
voit pas exclufivement affeéter les formes reffenties ; 
& c’eft avec raifon qu’un deflinateur univerfellement 
refenti doit être regardé comme un artifte maniéré. 

Les chefs-d’œuvres de l'antique font des exemples 
fort fenfibles de la diverfité que l’art peut employer 
pour exprimer les natures diverfes. C’eft ainfi que 
VHercule Farnefe , les Lutteurs ont des formes reffen- 
sies; qu’elles font au contraire douces & fines dans 
PAntinoüs, & l’Apollon du Belvédère; enfin qu’elles 
ont des tranfitions prefqu’imperceptibles dans la Vénus 
& dans l’'Hermaphrodite. 

Raphaël eft peut-être le feul peintre à citer pour la 
précifion & la variété des formes à adopter dans les 


RES 319 


différentes figures : il s’eft prefque toujours montré le 
maître de fubordonner la nature aux fujets, & il la 
deffinoit tantôt fine, tantôt reffentie , felon l’efpèce d’ob- 
jets qu’il avoit à préfenter aux yeux. ( rricle de 


M. Rogin.) 


RESSORT , ( fubft. mafc. ) Ce mot, qui appartient 
à la phyfique & à la mécanique, eft quelquefois em- 
ployé méraphoriquement pour exprimer l’aétion, le 
mouvement d’une compofition pittorefque, On dit 
qu'une compofition a du reffore pour fignifier qu’elle 
a de l’adion : fi elle eft froide & fans vie, on dit 
qu’elle manque de refforr. On foupçonne que les 
peintres de lantiquité n’ont pas connu le reffort de 
la grande machine pittorefque, & je le croïs : maïs 
je crois aufli qu’ils ont connu au plus haut dégré des 
parties de l’art encore fupérieures, telles que la beauté, 
le caraëtère & l’expreflion. Comme il eft vraifemblable 
qu’ils ont traité rarement des fujets propres à la grande 
machine, & qui exigeaflent un grand reffort, on ne 
peut guère lèur reprecher d’avoir peu connu une partie 
de Part qui ne convenoit point aux fujets qu’ils fe plai- 
foient à choifir. 

Ces idées de grand mouvement, de refforr, de 
grande machine , qui font entrées dans la tête des 
modernes , ont fait à l’art plus de tort qwon ne 
penfe : de 1à font venus les mouvemens exagérés, les 
imaginations folles, les expreflions outrées , les com- 
pofitions tourmentées. Tous les artiftes ont voulu fe 
diftinguer par la chaleur, & ceux que la nature 
avoit deftinés à la fageffe , fe piquant de répandre 
à froid beaucoup de mouvement dans leurs ouvrages, 
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n’ont fait qu’augmenter le troupeau fervile des imitä- 
tions, Imitarores férvum pecus. Il y auroit bien peu 
d’hommes qui cultivañlent les atts fans fuccès, fi cha- 
cun favoit connoïtre & choifir le genre qui lui con 
vient. 

La plus froide fageffe peut mériter & obtenir des 
applaudiffemens, & la folie elle-même né manque 
pas d’agrémens quand elle n’eft pas déplacée. Dulce 
ejl infanire in loco. Je re crois pas que Michel-Ange, 
Raphaël, le Dominiquin, aient connu les mots de ref- 
fort & de grande machine, comme termes de leut 
art; quoique lo premier eût dans lame un terrible 
reffort, & que tous aient traité ce qu'on appelle des 
fujets de grande machine. Ces expreflions font nées 
avec les machinifli, les pircori di machine, les Cor 
tone, les Solimene, les Corrado &c. 

I1 femble que, dès le quinzième fièclé, Léon Al- 
berti ait prévu le règne des peincres machinifles. « Je 
» blâme affurément, dit-il, les peintres qui, pour pa- 
» roître fertiles, & pour ne pas laiffler d’efpace vice 
» dans leurs ouvrages, ne fuivent aucune règle dans 
» leurs compofitions , & placent tout au hafard & 
» fans ordre, de force que leurs produétions ne pré- 
» fentent aucun fujet déterminé & ne font qu’un tu- 
» multe confus; tandis que celui qui veut mettre de 
» la dignité dans l’hiftoire, doit chercher furtout Ïa 
» fimplicité. En effet, comme un prince montre de 
» la majefté en exprimant fes volontés en peu de 
» paroles , mais avec affez d'autorité pour que fes 
» ordres foient remplis, de même un tableau d’hiftoire 
» augmente en dignité quand il n’offre que le nom- 
æ bre requis de figures, & cette variété limitée lu; 

> donne 
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# dôhne de la grace. Je haïs la folirude dans les fujets 
» d’hifloire; mais je fuis loin auili d'approuver cette 
» abondante qui nuit à la dignité; & j'aime beau- 
n coup mieux trouver dans ces {fortes de tableaux ce 
» que je vois obfervé par les poëtes tragiques & 
» comiques, qui» pour repréfenter leur fujet, n'em- 
» ployent que Le moins de peffonnages qu’il leur eff 


» poffibie $: (LE) 


RETOUCHER , ( v. a. ) RETOUCHE ( fubft. 
fem.) J’expliquerai bientôt ce que fignifie dans 14 
peinture le mot sowche. Les mots dont il eft queftion 
dans cet afticle , ne sembieroient en être qu’une rédu< 
plication; mais ils ont une fignification plus générale 
& différente à quelques égards. La touche, comme 
‘jele dirai, eft un figne d’expreflion. La rerouche & 
reroucher expriment le foin que fe donne un peintre 
en retravaillant à fon ouvrape. Ces mots figniñent 
encore le foin que prénd un profeffeur ou uh maître à 
corriger les ouvrages ou les études de fes élèves ; 
enfin on dit d’un homme habile ou ignorant, qui 
fait profcflion de réparer les tableaux endommagés ; 
qu’il les rerouche, c’eft-à-dite, qu’il place de la cou< 
leur où il en manque & quelquefois même où il 
n'en manque pas. 

Lorfqu'un artifle modefte & convaincu de la né< 
ceffité d'atteindre à la perfeétion, dir : » je veux 
» retoucher mon ouvrage, jy vois des négligences »; 
il fe ferc de ce mot dans le fens dans lequel Boileau 
employoit ke mOt repolir en difant : 


Vingt fois fur le métier remetrez votre ouvrage ; 
Poliffez-le cént fois & Le repolifiez. 
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Pobferverai, à l’occafion de ce précepte fi jufte en 
général, qu'il a cependant quelques inçonvéniens 
lorfqu’on lapplique à la peinture. Car fi quelquefois 
le ftvle poli & repoli d’un écrivain fait fentir la peine 
qu’on y a prife, fi on s’apperçoit même de cette peine 
en quelques endroits de l’auteur immortel que jai cité, 
Ja peinture d’un tableau trop retouche rend un témoi- 
gnage phyfique, & par là bien plus fenfible, du foin 
laborieux de lartifte; la couleur, délicate par fa 
nature, { montre alors vifiblement fatiguée & altérée 
par les peines qu’on s’eft données. 

I] y a donc plus d’inconvénient par la différence du 
méchanifme des deux arts, à reroucher trop un tableau 
qu’à repolir cent fois un poëme. 

Je ne m’arrêterai pas ici fur ce qu’on appelle parti- 
culièrement resouche , dans les reftaurations des ou- 
vrages de peinture, en ayant déjà parlé à l’article 
Raccommodage ou réparation des tableaux, en expli- 
quant les procédés connus qu'on y employe de nos 
jours. 

Quant à la partie de l’infiruétion des maîtres, qui 
confifte en ce qu’on appelle, en terme d'école de pein- 
ture, recoucher les élèves , elle eft fans doute infini- 
ment effentielle 3 mais elle ne comporte cependant 
que des obfervations & point' de règles fixes. 

Les maîtres ( je l’ai dit au mot artifte ) peuvent 
influer beaucoup fur les progrès de leurs élèves, par 
les modèles qu’ils leur font imiter & par les preuves 
démonftratives qu’ils doivent leur donner, en rerou- 
chant leurs ouvrages, des défauts dans lefquels ilé 
font tombés. 

11 eft quelques arts qui rendent ce moyen d’inf- 
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truétion plus convainquant , tels que font {a mufique, 
le deflin , la gravure, la fculpture , la peinture, 
Varchite@ture. La recouche n’eft pas aufl vifiblement 
démonftrative dans l’art des vers, & même dans celui 
de l’éloquence ; mais pour m’en tenir à celui duns 
je dois parler , lorfque lé maître, en pañlant un 
nouveau trait à côté ou fur le traît que lui préfente 
l'élève, lui fait obferver inconteftablemént combien 
cette resouche rend limitation plus cônforme 1 mo- 
dèle qui fe trouve préfent pour affirmer la vérité, que 
celui qu'avoit tracé le jeune difciple; lotfqu’il ac- 
compagne cetta comparaifon démonftrative dure inf- 
truétion claire, courte & appropriée au degré d’ayan 
cement, ainfi qu’à l’intelligence du deflinateur, il 
eft certain que l'évidence fe joint au raifonnement, 
& que cette leçon, qui paffe à la fois dans l’efprit 
par les yeux & par les oreilles, doit être très- 
efficace. 

La retouche du maître, doit donc étretoujours ac« 
compagnée d’une explication, ou d’une inftruétion, 
dont elle doit être regardée cotifine la démonftration. 

T1 en eft de même de la compofition & de là cou- 
leur; & je penfe que jen dis affez fur ce fujet pour 
donner lieu à toutes les applications qu’en peuvent 
& en doivent faire les maîtres de l’art, à qui il ne 
m'appartienc pas d’enfeigner. ( Ærciclé de M. W'atelet }. 


RETOUCHE. ( patt. paf. ) Quoique l’on dife qu’un 
maître rerouche fon tableau, pour faire entendre qu’il 
y donne des forces, des fineffes, qu'fl y met la 
dernière main, on entend toujours par tableau ;e- 
souché, un tableau raccommodé. 


X ij 


324 RET 

En gravure, on appelle épreuve rerouchée , une 
épreuve d’une planche non-terminée, & qu’au moyen 
du crayon ou du lavis, on a conduit à l'effet qué 
doit produire la planche finie. Mais on entend tou- 
jours par planche retouchée , une planche ufée dont 
on a réveillé les travaux. ( L. ) 


REVEILLON ( fubft. mafc. } Être réveillé indique 
up mouvement fuggéré, qui fait forcir du fommeil ou 
du repos. 

Ceux qui regardent des ouvrage de peinture ne 
font, au moins la plupart , que trop ,enclins à une 
forte d’indifférence qui reffemble aflez à l’afloupiffe- 
ment. La pratique de la peinture fournit quelques 
moyens ,; pour ainfi dire méchaniques , de réveiller 
les afloupis; mais ces moyens ne doivent être em 
ployés qu’à Pappui de ceux qui appartiennent plus à 
la partie de Pefprir. Les moyens que donne la partie 
du métier, font ce qu’on appelle reveillons de lumière, 
reveillons de couleur, réveillons de touche. 

Les réveillons de lumière font autorifés par certains 
effets ou accidens , fur lefquels je me fuis étendu à 
Particle accident. Il y faut joindre cependant un effet 
plus ordinaire que produit léclat qui rejaillit des 
corps qui ont une certaine dureté & qui font polis, 
comme les métaux. Ces éclats ou brillans r’ont lieu 
que dans un feul point d’un plan, parce qu’en chaque 
plan, il ny a qu’un feul point en eflet qui reçoive la 
lumière la plus vive, Le peintre eft fouvent affez em- 
barraffé pour repréfenter cet éclat, parce que le blanc 
pur qui eft la derniète reffource de l’artiite, eft bien 
loin d'approcher de l'éclat réfléchi de la lumière, A 
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cet égard, l’impofhibilité eft excufée, & intention 
artiftement exprimée rappelle au moins l’idée de ce 
que Vart ne fauroit imiter. 

Les reveillons de couleur font des effets de couleurs 
brillantes, piquantes , qu’autorifent des difpofitions 
bien ménagées dans le clair -obfcur. Ces difpoftions 
s’opérent principalement par les accidens dont les 
nuages font fufceptibles, par des corps interpofés ou 
dont l’interpofition fuppofée laiffe échapper la lumière, 
qui femble alors éclairer plus vivement la couleur 
des objets für lefquels elle tombe & fe répand. On 
fent aifément que le choix de la couleur des objets 
qui eft, le plus fouvent à la difpofition de l’artifte, 
furtout relativement aux draperies & à certains ac- 
cefloires, entre dans les moyens de placer les réveil 
dpns de couleur. 

Enfin les réveillons de touche font de légères exagé- 
rations qu’on excufe par l’effet qu’elles produifent, 
en attachant ou excitant l'attention fur des objets in- 
téreflans. C’eft ainfi que, dans le récit d’un fait, une 
expreffion hardie qui paffe les limites de la plus ex- 
trême juftefle , non-feulement ttouve grace , mais plaît 
en réveillant lattention de ceux qui écoutent. Leg 
réveillons, de quelque nature qu’ils foisnt, fervent 
donc à appeller le regard & à le ramener, s’il s’égare, 
à lendroit du tableau où lintérêc de l’artifté 
demande qu’il fe fixe davantage. 

La peinture, phyfiquement muette & immobile, 
employe les moyens qu’elle a, pout fuppléer à ceux 
qui lui manquent, comme le muet qui, ne pouvan, 
appeller, fait des mouvemens & des efpèces de cris 
pour qu’on vienne à fui, 
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I! faut cependant obferver que les moyens de r6: 
veiller doivent être ménagés par le peintre avec art & 
employés avec difcrétion. Un homme affoupi ne fait 
pas maurvais gré à celui qui l’éveille, mais il ne veut 
pas qu'on le tourmente. D'ailleurs les réveillons en 
peinture montrent une forte d'artifice, ou tout au 
moins un art médité, & l'art le plus parfait eft celui 
de cacher Part. ( Article de M. Warezer.) 


Les RÉvEtLLONS font fouvent formés par des traits 
de lumière artiftement jettés fur des maffes qui en font 
pre ils leur rendent le piquant que rifquoit de 
letr ôter cette privation. On peut les comparer aux 
diflonances dans la mufique qui doivent toujours être 
fauvées : il faut de même que les réveillons femblent 
près de rompre l’accord du tableau, & que cependant 
ils ne le rompent jamais. Ils détruifent la monotonie, 
& doivent toujours refpeéter l’harmonie. 


RÉUNION, ( fubft. fem.) Le Beau de reunion eft 
le beau compofé des plus belles parties qui fe trouvent 
dans différens modèles choifis La nature ne raffemble 
jamais toutes {es perfe&ions dans un feul individu 5 
il faut done que l’artifte les cherche dans plufieurs, 
& c’eft par un tel choix que les Grecs fe font élevés 
à ce haut dégré de beauté qu’on admire dans Jeurs 
ouvrages & qui fait le dé'efpoir des modernes. Zeuxis, 
pour faire une Hélene, choifit les plus belles filles 
de Cortone , & un entretien de Socrate avec le 
feulpteur Parrhafius, qui nous a été confervé par Xé- 


nophon ; prouve que c'étoit la pratique générale dos 
anciens 
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De Ia réunion ou du choix doit réfulter le beau, 
non-feulemenr dans chaque figure , mais dans route 
Ja compcfition. L’artifte peur l’enrichir d'objets qu’il 
n’a pas vus enfemble, mais qu’il réunit pour décorer 
fa {cêne. 

Ce qu’on appelle une vue eft la copie fidèle d’un 
payfage tel que le peintre l’a vu dans la nature : le 
payfage compofé admet la beauté de réunion; l’auteur 
Y traffemble des objets qu’il a vus f‘parément & dont 
il compofe un tout. 

Le beau de réunion n’eft pas encore le beau idéal, 
Pour s’élever à celui-ci il faut ajouter aux belles parties 
choifies dans la nature un caraëtére plus grand en- 
core ; il faut aggrandir les grandes formes en fup- 
primant les petits dérails qu’offrent les plus beaux 
modéles. C’eft ce que Mengs entendoit, quand il a 
dit que » l’artifice de ce ftyle confifte à favoir for- 
» mer une unité, en joignant dans un même objet les 
» idées du poflible & de lPimpoflibie ». 

I] faut que l’on trouve dans une figure idéale toutes 
les formes qui font néceflaires au mouvement & a 
l’expreflion , afin que cette figure paroiffe poffible, 
c’eft à dire capable de remplir les fon@ions auxquelles 
elle eft deftinée : mais il faut en même temps qu’on 
n’y trouve pas les petites formes qu'on nomme les 
pauvretés de la nature, & dans ce fens, elle eft im- 
poffible, puifqu'’on ne peut en trouver de modèle. Si 
Vidéal s’éleve jufqu'à l’expreflion de la nature divine, 
privée des vaiffeaux fanguins, la figure devient plus 
impoflible encore ; mais elle doit toujours conferver 
les grandes parties néceffaires, enforte qu’elle femble 
poffible quoiqu’elle ne le foit pas en effer. L) 
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RICHESSE, ( fubft. fem.) I et difficile de dé- 
terminer ce qui fait la richeffé d’un tableau puifqu'eile 
peut confifter dans ce qui fait le principal objet de 
la compofition , dans les accefloires , dans la couleur, 
dans les effets. Toute richeffè qui ne tient pas au fond 
‘du fujet doit être épargnée; elle nuit à Pobjet prin- 
cipal, & loflufque plus qu’elle ne l’embeilir. Les 
maîtres les plus wenominés par leur fageffe ont donné 
. Jexemple de cette heureufe économie , & lon rifquera 
peu de ségarer en prenant pour modéle Raphaël, 
les Carraches, le Pouflin. Lebrun lui-même quoiqu'il 
#ait pas été fâché de montrer fes richeffés, ne les 
a jamais étalées avec profufion. 

Mais laiflons parler F'élibien. Son aütorité eft grande; 
car on ne peut gucre douter que fés principes, à cet 
égard, ne fuflent ceux qu’il avoit reçus du Pouflin, 
fon ami, & que çe grand peintre avoit confacrés 
par fa pratique. d: à 

» Ce n’eft pas, dit-il, un témoignage de peu de 
» doétrine à un peintre, quand il retrançhe plufieurs 
» parties, quoique belles, de crainte que cette boeuté 
» ne fañfe tort à fon principal fujet ; comme lorfqu'it 
» affeéte d’ôter les couleurs vives dans les draperies, 
» & toute: fortes de broderies dans les vêtemens, de 
» peur que ces petits avantages ne nuifent à ceux 
» dune belle carnation ; ou bien encore lorfqu’il 
» ne veut pas donner de la gaité à un payfage, afin 
» que la vue ne s’y arrête pas, mais qu’elle fe porte 
» aux figures qui font faites pour être le principal 
» objet du tableau. Car il eft vrai qu’il y a Ces ou- 
» vrages qui, pour être Free riches, en font moins 
» beaux, cemme il amiva à la ftatue que Néron fit 
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dorer, qui ne put augmenter de prix fans perdre 
beaucoup de fa grace. Ce peintre penfoir avoir bien 
réuffi, qui, montrant à Apelles un tableau où il 
avoit peint Hélene richement vêtue, lui en de» 
mandoit fon avis, où plurôt fon approbation. Mais 
Apelles lui répondit avec fa fincérité ordinaires 
qu’il avoit fait une figure fort riche, mais non 
pas belle, La beauié ne confifte point dans les pa- 
rutes & dans les ornemens : un peintre ne doit pas 
s’arrêter aux petits ajuftemens, furtout dans Îes fu- 
jets d’hiftoire , où il prétend repréfenter quelque 
chofe de grand & d'héroïque. Il y doit faire pa- 
roître de la grandeur, de la force, de la nobleffe ; 
mais rien de petit, de délicat, ni de trop recherché, 
11 en eft des ouvrages de peinture comme de ceux 
de poëfie : il ne faut pas qu’il paroifle que louvrier 
ait pris plus de plaifir à fe fatisfaire Jui-même & à 
faire connoître le jeu de fon efprit ou la délicateffe 
de fon pinceau , qu’à confidérer le mérite de fon 
fujet. 

» Les peintres , à l’imitation des poëtes, doivent, 
il eft vrai, répandre dans leurs tableaux quefque 
chofe d’agréable : mais cct agréable doit naître 
toujours du fujet que l’on traite , non pas de chofes 
étrangères, Car on ne prétend pas retrancher les 
chofes belles, quand elles font propres aux lieux 
où on les met; mais on condamne ceux qni gâtent 
un fujet qui, de foi, eft noble & grand, parce 
qu'ils s'arrêtent trop à la recherche des ornemens 
de certaines petites parties. 

Félibien confirme ces principes par l’exemple même 


du Titien, qui cependant nweft pas du nombre des 
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peintres auftères. « Il gardoit parfaitement , dir-il, 


» 


la maxime de ne pas remplir les tableaux de quan- 
tité de petites chofes; mais d'éviter le défaut où 
tombent plufieurs peintres, qui, par la quantité ex- 
ceflive de parties dont ils compofent leur: ouvrages, 
les rendent petits & pleins de ce que les Italiens. 
appellent sricerie. Aufli faifoit-il paroître les fiens 
admirables par une noblefle & une gragdeur qui s’y 
remarque. Par exemple, lorfque , dans la repré- 
fentation de quelqu’hiftoire , il y a un payfage dans 
le fond de fon tableau , ce payfage eft grand : on 
n’y remarque point une infinité de petites chofes; 
les couleurs en font éteintes, quand elles doivent 
foutenir fes figures & leur fervir de fond, parce 
que celles ci paroîtroient beaucoup moins , fi les 
couleurs du payfage éroient trop vives. Les ciels, 
les nuées, les arbres, toute l’étendue de la cam- 
pagne, & généralement tout ce qu’il repréfente, 
eft grand; les draperies des figures font amples, 
évitant les vêtemens pauvres, les plis trop petits, 
& miile autres chofes que quelques peintres affec- 
tent, qui cependant ne font que rendre leurs ta- 
bleaux plus confus. 

1 n’héfifte point à blâmer la richeffe que Paul 


Véronèfe a répandue dans un de fes tableaux repré- 
fentant le repas chez le Pharifien. La beauté des ha- 
bits, la fomptuofité des vafes & tous les accefloires 
y font de la pius grande magnificence. « Je fais bien, 


dit notre auteur, que les anciens étoient très-fomp- 
tueux dans leurs banquets, que le luxe paroiffoit 


» non feutement dans le fervice de leurstables, mais 
# encore dans tous leurs autres meubles. Cependant 
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» un peintre doît toujours garder [a eonvenance dans 
» fes tableaux, & n’y rien introduire qui ne foit con- 
» forme au fujet qu’il traite, & l’on peut douter que 
» Paul Véronefe , dans les fiens, aït obfervé les chofes 
» comme vraifemblablement elles devoient être, puif- 
» qu'ily a mis üne magnificence qui égale celle des 
» plus grands princes, ce qui ne peut convenir à des 
» particuliers, tels qu’étoient Simon, & Lévi, ni à 
» ceux qui invirèrent à leurs noces Jéfus-Chrift & la 
Vierge. (Félibien entend ici les noces de Cana, 
du même peintre. ) « Je Peftimerois s’il avoit répre- 
» fenté de ces banquets fameux , tels que celui où 
» Cléopâtre traïta Marc-Antoine : car, en ce cas, 
» il auroit pu faire voir des falles remplies de toutes 
» fortes de riches meubles, & des tables fervies avec 
» une fompiuofité extraordinaire , parce que ceia au- 
» roit été de la dignité de cette grande reine, & con- 
» forme au luxe de ce temps-là ». 

On pourroit ajouter que quand Véronefe aurait re- 
préfenté des feflins donnés par les Romains les plus 
faftueux , ou par les princes leurs alliés, au lieu de 
peindre les banquets de particuliers dont il eft parlé 
dans je nouveau teftament, on auroit encore à lui 
reprocher toutes les fautes de cofiume qu’ii fe plaifoit 
à commettre. 

Rubens a quelquefois mérité de fembl:bles repro- 
ches. Je me contenterai de citer ici le rabieau repré- 
fentant. Tomiris, reine des Scythes, qui fait plonger 
dans le fang la rête de Cyrus. Peut-on reconnoître une 
fouveraine des Scythes dans la magnificence de fes 
vêtemens ? Sont-ce des guerriers Scythes, ou ne font- 
ce pas plutôt des Satrapes de Perfe qui l’accompagnent? 
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L'hiftoire raconte qu’elle fit plonger 1a tête de Cyrus 
dans une outre pleine de fang : pourquoi donc, au 
lieu d’une outre , Rubens a-t-il repréfenté un grand & 
fuperbe vafe d’or ? devoit-il donner un tel vafe à une 
nation pauvre , vagabonde & guerrière , qui fevantoit 
de ne pofléder que du fer? Il femble avoir tranfporté 
à la cour de Suze ou de Babylone une fcène qui fe 
pañla entre les rochers de la Scythie. Des pelleteries , 
un coffume fauvage , des armes barbares, n’auroient 
pas procuré moins de richeffes pirtorefques à fon tableau, 
que l’or & les riches étoftes qu’il y a prodiguées. 

La richeffè en peinture n'eft pas toujours celle des 
nations opulentes : des vêtemens fimples, des toits 
ruftiques, un fite fauvage, peuvent être aufh riches, 
& font bien plus piquans , que des brocards, des 
édifices fomptueux & un fite altéré par la magnifi- 
cence des habitans. 

Tout ce qui eft beau, eft toujours riche dans les 
ouvrages de l’art : & le beau doit être toujours uni 
au convenable & au naturel. Une compofition riche, 
n’a fouvent rien de ce qu’on appelle richeffe dans le 
langage ordinaire. C’eft une compofition dans laquelle 
on remarque une fage abondance, exempte de profu- 


fon. (L) 


RITES RELIGIEUX. On trouve des prêtres dès les 
temps les plus reculés. Orphée étoit le prêtre de 
Pexpédition des Argonautes. Chrysès, prêtre dApol- 
lon, eft le premier perfonnage qui parcifle dans PI- 
liade. Dans quelques endroits, comme à Syraeufe, le 
facerdace s’obtenoit par éle&tion, & ne duroit qu'une 
année. 
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Chez les Athéniens, & fans doute ailleurs, il y 
avoit , fous les prêtres, des minifires fubalternes qu’oït 
appelloit parafites, parcequ’ils parricipoient aux viad- 
des des facrifices. Les Ceryces , ou Héraults étoiené 
auf des officiers inférieurs de la religion : ils ordon= 
noieñt aux afliftans de ne prononcer aucune parole 
qui pût troubler les prieres ou le facrifice. De jeunes 
gens, fous le nom de Méocores, avaient foin de veil= 
ler au bon ordre, à la propreté, à la fureté dés 
temples, & des uftenfiles qui y étoient renfermés. 
On ne peut affurer que les prêtres, & les autres mi- 
niftres des autels fe diftinguaffent, dans la vie privée, 
par un habit particulier. Les monumens qui repré 
fentent des cérémonies religieufes , ne font pas anté 
rieurs aux temps où la Grèce fut foumife aux Ro- 
mains, & lon ne voit pas que ceux qui offroient le 
facrifice euflent un habit qu’on puifle appeller facer- 
doral. Un pafage du faux Orphée nous apprend que 
ce prêtr fe revêcit d’une longue robe noire pour cé- 
lebrer une cérémonie magique, On voit fur un mo- 
nument romain, la fipure aflife d’un fouverain prêtre, 
Archiereus , vêcu dune très-longue robe & coëfée 
d’une forte de capuchon. Une figure de femme, qu’on 
foupçonne être celle dune Pythie, parce qu’elle eft. 
debout à côté d’un trépied, eft vêtue d’une longue 
robe, attachée dune ceinture : elle a fur la tête un 
diadème , & fon voile eft rejetté en arrière. 

Les Romains, fuivant linftitution de Numa, avoient 
deux prêtres de chacune des trente curies. Ils étoient 
choifis par éleétion, & le facerdocé appartint exclu- 
fivément aux patriciens, jufqu’à ce que le peuple eut 
obtenu le droit de participer à toutes les dignités. 
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On élifoit aufli es augures, ce qui prouve que Îa 
faculté de prédire l’avenir par le vol des oïfeaux, ou 
par d’autres fignes convenus, étoit une fcience qu’on 
pouvoit acquérir & non pas une infpiration. Quant aux 
Arufpices, qui confultoient fur l’avenir les entrailles 
des viétimes , on les envoyoit étudier leur art en 
Etrurie. 

Les facrificateurs, au moment de la cérémonie, fe 
voiloient fa tête pour mètre point troublés par les 
diftra&ions que peuvent caufer les objets extérieurs. 
À Rome, ils fe couvroient Ja tête d’un pan de leur 
toge, &: en Grèce , d’un pan de leur manteau: Souvent 
ils avoient une couronne de fleurs ou de feuilles : ils 
avoient en main une parere, forte de foucoupe dont 
ils fe fervoient, pour faire des libations fur la vi@ime. 
On voi: fur plufieurs bas-reliefs, & entre autres fur 
la colonne ‘Trajanne , des facrificateurs qui ont la 
tête nue & fans couronne. 

Les Temples étoient le plus fouvent des édifices 
quarrés-Jonge ; il y en avoit cependant de ronds :. 
on y Gtpofoir quelquefais les armes prifes fur les 
ennemis, on les ornoit les jours de fêtes de feftons 
& de guirlandes; la ftatue de la divinité à laquelle 
le temple étroit confacré, étoit placée à l’Orient, du 
côté wppof£ à la porte. 

I neft pas inutile aux artiftes de favoir qu’or- 
dinairement les temples de Jupiter ,; de Junon , de 
Minerve étoient bâties fur des lieux élevés : ceux de 
Mercure, dans le marché; ceux d’Apollon , ou de 
Bacchus, près du théâtre ; ceux de Mars, hors de la 
ville; ceux de Vénus, aufli hors de la ville, mais 
près de la perve. Cet ufage n’étoit cependant pas 
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généralement obfervé. On ne doit pas donnier de bafes 
aux colonnes des temples antiques. 

Les autels des anciens étoient toujours ifolés, & 
formoient plutôt un meuble qu’une parte du temple. 
Ils n’avoient pas, comme ceux de nos églifes, la 
forme d’une longue table; maïs ils étoient ronds, 
triangulaires, ou quarrés : des bas-reliefs les déco- 
roient : ils étoient creufés dans leur partie fupérieure , 
parcequ’ils devoient contenir du feu. En un mor, un 
autel étoit une pierre, d’une forme indéterminée , 
mais dont la hauteur furpañoit le diametre, & donc 
la partie fupérieure étoit creufée dans la forme d'un 
baflin rond. Le refte dépend du goût de lartifte, 
pourvu que ce goût ne foit pas trop contraire à celui 
de Yantiquité. 

Le trépied étoit aufli un baflin, mais en métal, 
& comme fon nom le témoigne, il étoit porté fur 
trois pieds. Ces pieds n’éoient quelquefois que des 
montans de fer, & quelquefois ils étoient très-riches 
& très-ornés. Le trépied étoit ordinairement deftiné 
à contenir l’eau dont on lavoit les entrailles des 
vidimes , ou les liqueurs des libations. Celui qui 
fervoit de fiège à la Pythie de Delphes avoit, comme 

on fait, un autre ufage ; le fond du baflin cevoit être 
percé pour recevoir la vapeur fouterraine qui donnoic 
à la prêtrefle des convulfions prophétiques. 

Queiquefois on offroit des trépieds à Apollon. Les 
Grecs, vainqueurs des Perfes, refervèrent la dixme 
du butin pour un trépied d’or qu’ils confacrèrent à ce 
Dieu dans le temple de Delphes. 

Dans les temps de la trés-haute antiquité, les fa- 


crifices n’étoient point fanglans; on faifoit bruler des 
i 
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parfums fur les autels. Dans les temps poftérieurs, 
il y eut des facrifices fanglans dans lefquels on égors 
geoit les viétimes, & des facrifices non-fanglans dans 
lefquels on fe contentoit de faire aux Dieux des of- 
frandes. Chez les Grecs, de jeunes filles de différens 
âges affifioient à ces cérémonies, & y remplifloient 
différentes fon&ions ; telle étoit celle de Canefore ; 
ou porteufe de corbeilles, & elle étoit remplie pat 
une fille déja nubile. Chez les Romains, ces miniftères. 
inférieurs étoient exercés par de jeunes garçons qu’on 
nommoit Camilles. Le Roi préfidoit fur les prêtres, 
dans les temples des Dieux, & fon époufe, avec le 
titre de reine des facrifices, dans ceux des Déeffes. 
Dans le tableau de la noce Aldobrandine, on la 
voit ceinte d’une couronne radiale. 

Les cérémonies facrées étoient accompagnées de 
chants foutenus du fon des inftrumens. Céroit ordi- 
nairement des femmes qui jouoient de la double flutte 
chez les Grecs, &: des hommes chez les Romains. 
Ces femmes Grecques, employées dans des aëtes reli- 
gieux , étoient cependant des courtifannes. Ces hommes 
& ces femmes étoient fujets à acquérir un exceflif 
“embonpoinr, parce qu’appellés journellement à des 
&crifices, ils sy gorgeoient des chairs des viétimes. 
Cet embonpoint fe remarque dans quelques monumens 
antiques. 

Ilne faut pas compofer indifféremment de toutes 
fortes de plantes les couronnes des facrificateurs. Le 
hètre, & le chêne éteient confacrés à Jupiter & à 
Diane, le laurier à Apollon, le peuplier à Hercule, 
les pampres à Bacchus, le cyprès à Pluton, le pin à 
Cibele ; l'olivier à Minerve, les rofeaux à Pan, le 

myrthe 
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myrthe à Vénus, le narcifle à Proferpine, le frêne 
à Mars, le pourpier à Mercure; le pavot à Cérès, 
l'ail aux Dieux Pénates, l’aune & le cèdre aux Eu- 
inènides, le palmier & le laurier aux Mufes. 

Les Néocores préparoïent les autels, apportoient les 
vales , tenoient l’encens , portuient des torches de 
bois réfineux, rangeoient le bois des bûchers, étoient 
chargés enfin de toutes îes fon@ions du miniftère 
inférieur. Les viétimaires eu Popes, étoient des va- 
lets de facrifices : feulement vêtus d’une efpèce de 
cottte jupe, ils afnencient, ils tenoient la victime, 
ils portoient la hache dont elle devoit être frappée, 
&c. 

Indépendamment des facrifices folemnels, les an- 
ciens ofiroient des facrifices, privés. Le chef de la 
famille faifoit alors les fon&tions de pontife ; fes en- 
fans, fes efclives étoient les Néocores, les viéimai- 
res. Quelquefois on immoloit un animal : ce facrifice 
étoit fuivi d’un tepas auquel on fervoit la vi@ime, 
& cn en envoyoit des morceaux à fes amis. On peut 
dire en général que tout grand repas étoit précédé d’un 
facrifice dans lequel on immoloit les animaux deftinés 
au feftin, & de méme que tout facrifice étoit fuivi 
dun repas dans lequel on confommoit les chaits des 
viétimes. Quelquefois dans un afte de dévotion pri- 
vée, on fe contentoit de faire aux Dieux des offrandes 
de fruits, de fleurs, de gâteaux. Comme en général 
les bas-reliefs aatiques repréfentent des facrifices 
privés, offerts par les Empereurs Romains; on ne doit 
pas être furpris de ce que les monumens nous don- 
nent peu d’inftruétions fur les habits particuliers aux 
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Prêtres, C'étoit alors les Empereurs qui faifoïent 1cz 
#onétions faccrdotales. 

Cependant des bas-reliefs de la Villa Médicis, nous 
ont confervé le coftume des Fiamne:. Leurs têtes 
couronnées de feuilles de chêne, funt voiiées. Ils 
font vêtus d’un habit long que recouvre un très-long 
manteau. L’un d’eux tient en main une branche de 
chêne. Les prêtres de Mars étoient coëffés d’une forte 
de cafque qu’on nommoiït gal:rus, & qui étoit fu: 
monté d’un cimier long qu’on nommoit apex. Les 
prêtres Saliens, confacrés à Jupiter, avoient une 
coëffure à-peu- près femblable; un plaftron dairain 
leur couvroit l’eftomac ; ïls tenoient de a main 
gauche un de ces petits boucliers qu’on nommoit 
aucilia & de la droite une courte pique ou une épte. 
Leur cafque étoit revêtu de la peau dune viäime 
blanche, & portoit l’imaÿe de la foudre; celui des 
prêtres de Mars étoit orné de têtes de taureaux ou 
de béliers. 

On repréfente otdinairement Îes Luperques nuds, 
& n'ayant qu’une peau de chêvre autour des reins. 
Suivant Denys d'Halycarnafle , ils étoient couverts 
depuis les reins juiqu'en bas, de peaux de vidimes 
récemment immolées. Il fe découpoient les chairs 
avec des couteaux , ils faifoient des incifions au 
front des jeunes gens, qui vouloient s’aflocier à feurs 
fuperflitions, & efluyoient le fang avec des étoures 
trempées dans du lait. Ils couroient les rues & les 
chemins comme des forcenés , armés de fouëts de 
peau de chêvre dont ils frappoient tous ceux qu’ils 
pouvoient atteindre. Les femmes venoient d’elle:- 
mêmes soffrir à leurs coups, & leur croÿoient la 
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vertu dé les rendre fécondes. Leurs for{ions ne dui 


î 


oient qu'autant que les fères nommées Lu; -reales, 


Le temps ajirefpcfté quelques monumens antiqffes 
repréfentant des veftaics. Files font vêcues de longues 
robes dont fes manches, qui ne defcendent que juf: 
qu’au coude, font ouvertes en deffus , & attachées 
avec dés boutons. Sur cette longüc robe, contente 
par une ceinture, elles ont une tunique fort courte 
leur voile ne leur couvre point le front; ii ef at- 
taché fur le fommet de la tête, & flotte fur le dos: 
Elles n’étoient point aflujetties à le porter toujouts ; 
puifqu’on connoît une figure antique de veftale qui 
ren a point, & dont les cheveux font liés par une 
bandelette. Comme on leur voit aufli conftamment 
les cheveux égulement féparés des deux côtés, on 
peut croire que ce coflume étoit une cbligation de 
leur ordre. Si une figure des jardins Médicis repré: 
fente en effet une veftale, elle nous apprend que ces 
prêtrefles portoient quelquefois par deffus leur longe 
robe, nn très-ample manteau. Flles jouifloient d’une 
fort grande liberté, & l’on peut croire qu’ ne leur 
éroit vas interdit de varier leur parure. 

Nous avons parlé des autels & des trépiés : rou# 
devons faire connoître les autres infirumens des {a+ 
crifices:, 

Une forte de coffret nommé acerra fervoit à dé- 
pofer l’encens & les autres parfums. La fotme n’en 
étoit point déterminée , mais il paroît qu’ils étoient 
toujours portés fur des pieds. On en connoît de bronte; 
ce qui n’excluoit pas des métaux plus précieux. Ii 
patoît d’ailleurs que fouvent le travail l’empotioit 
fur Ja matière, Ces coffrets éteient portés par lof 
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Officiers fubalternes, les Néocores, fes Camilles, 
& peut-être, dans la Grece , par les Vierges. | 

Cétoient elles qui, dans les fêtes de Cérès, pot- 
toient toujours la corbeille dans laquelle étoient 
renfermés les myftères. Cette corbeille étroit couverte , 
puifque ce qu’elle contenoit devoit être caché aux 
yeux des afliflans. La Canéfore la portoit fur Ja tête. 

Le Thymiaterion des Grecs , le Thuribulum des 

Latins faifoit à peu-près l'office de nos encenfoirs, & 
fervoit de même à brûler de l’encens. Celui que la 
Chauffe a publié, mais qu’il he garantit pas qui ait 
fervi dans les cerémonies religieufes des anciens, 
eft une forte de boëte ronde, à peu-près femblable, 
pour la forme, aux baflins de nos baflinoires , mais 
portant fur quatre pieds ; le couvercle eft percé de plu- 
fieuts trous, pour conferver au feu fon aëivité & 
pour donner iflue à la vapeur de l’encens. Une chaîne 
attachée aux deux côtés de cette boëte par des an- 
neaux ne pouvoit fervir à balancer l’encenfoir comme 
on le fait aujoud'hui : & lon peut croire que le 
Thuribulum vétoit qu’une caffolette. 
. On prenoït encens avec des petites cuillers à peu- 
près femblables à nos cueillers à café : mais le cuil- 
leron en étroit plus large, & le manche fe terminoit 
en pointe, ou par une boule , ou quelquefois par une 
tête. Quelques-unes de ces cuillers étoient en forme 
de pêle comme nos cuillers à fel. 

Le Præfericulum, que des miniftres inférieurs por- 
toient dans les cérémonies, éroit une forte d’aiguière, 
avec une anfe oppofée au côté du goulet. D'ailleurs 
cette siguière , plus ou moins riche, avoit différentes 
formes & étoit différemment ornée. Un bas - relief 
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prouve qu’on s’en fe:voit , au moins quelquefois , pour 
verfer le vin dans la patère. 

On appelloit difque , ( difcus) un plat dans lequel 
on mettoit les chairs de Ja viétime dépecée. 

Les afferfions d’eau luftrale étoient en ufage chez 
les anciens comme celles d’eau benite parmi nous. 
Pour donner à l’eau luftrale une forte de confécration Du 
on y trempoit un tifon du foyer quà avoit fervi à 
brûler la viétime. On fe fervoit pour afperger les 
afiftans , d’une forte de goupillon fait de crins de 
chevaux, lié a un manche. On n’eft pas fr de con” 
noître la forme du vafe qui contenoit l’eau luftrale.. 
On a cru que certains vafes antiques en forme de 
têtes d'hommes ou de femmes étoient deftinés à cet 
ufage : mais leur ouverture étroite ne paroît pas s’ac- 
corder avec cette opinion. D'ailleurs ces vafes font 
furmontés d’une anfe mobile, comme les bénitiers 
portatifs dont on fe fert dans nos proccflions & aux 
enterremens. 1 y avoit aufli, à l’entrée des temples, 
des vafes pleins d’eau luftrale, dont le peuple s’af- 
pergeoit lui-même, comme les fidèles prennent de 
Peau bénire en entrant dans nos églifes. ls s’éle- 
voient à lhauteur d'appui, & fe terminoient par un 
baflin dans lequel l’eau étoit contenue. 

Les pateres étoient de différentes formes, de diffé- 
rentes capacités, & fervoient à différens ufages. C’éroit 
avec une patère qu’on faifoit des libations fur la têre 
des viétimes qu’on fe préparoit à immoler, c’étoit dans 
des patères qu’on en recevoit le fang. Toutes étoient. 
rondes, on du moins arrondies , & plus ou moins 
creufes. Quelques-unes avoient un manche. On en 
eonnoît qui ont Ja forme de çoquilles. Si lon n’en 
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trouve que de bronze ou de terre cuite » Ci peus 
croire que ceïles qui étoient d’une matière plus pré 
cieufe ont changé de forme dans les mains, de gens 
qui aimoicnt mieux Vlor ou l'argent que lanti- 
quité. 

Les cages où les Romains renfermoient les poulets 
facrés étoient quarrées & portoient fur quatre pieds : 
la partie antérieure s’ouvroit par eux portes garnies 
dun trelllage. 

Le Zruus ou bâton des augures fe recourboït comme 
les crofles de nos évêques. C’étoit originaïrement le 
bâton des pâtres : il eft probable qu’on lui a donné 
cette forme parce que Fauftulus, qui prédit les 
deftins de la ville de Rome, étoit en même temps 
augure & berger. 

Le maiïllet dont on sflommoit les viétimes étoie 
un lourd morceau de métai de forme ovale ; il s’adap- 
toit par fon plus petit diametre au manche qui fervoit 
a le manier. On égorgeoit aufli les animaux avec des 
couteaux, renfermés dans un étui fair dans la forme 
dun U. Ï paroit que plus fouvent, on frappoit les 
viétimes avec une hache. Mais on fe fervoit du côté 
oppofé au tranchant, & il étroit affez maflif pour 
tenir lieu de maïllet. Quelquefois on les perçoit avec 
des poignards. Toutes ces armes doivent être d’airain 
Quand il s’agit des fiècles fort reculés, & furtour 
des temps héroïques, parce qu’on n’avoit pas encore 
Pufage du fer. 

Les candélabres on chandeliers ne pouvoient Gifférer 
&fentiellement de la forme des nôtres; on en voit qui 
font très-wrnés : au lieu de fe terminer comme chez 
aus par Re bobeche qui regoit une bougie, où par 
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une pointe qui entre dans la bafe d’un cierge, ils. 
fe terminoient par un vafe en forme d’urne que l’on 
remplifloit d'huile , ou de fuif, & au haut duquel on 
adaptoit des mêches : c'étoient plutôt des lampes, ou 
lsmpions, que de véritables chandéliers. 

T1 faut connoître quelles viétimes étoient offertes le: 
plus ordinairement aux différentes divinités , quoique 
les anciens nous montrent bien des variétés dans ces. 
uiages, 

On offroit à Cybele, mère des Dieux, une truie 
pleine ; on lui failoit auffi des cffrandes de pommes. 
de pin qu’on portoit en proccilion. On immola auffi 
fur fes autels des taureaux & des beliers. Cette Déefle 
toit la même que Tellus, la Terre. 

I1 étoit contraire aux loix facrées, dans les temps 
anciens, d’immoler des taureaux à Jupiter : cependant 
on Jui en facrifia dans Ja fuite; ou lui offroit auffi 
des béliers. 

Junon étoit honorée par des facrifices de vaches. 
de géniffes, d’agneaux femelles. 

Le taureau étoit cenfacré à Neptune; c’étoit Ja. 
viétime qui lui étoit la plus agréable. On lui facrifia. 
aufli des agneaux. 

On offroit à Pluton des taureaux noirs, parés de 
bandelettes noïres. En général , on choififloit des viéti- 
mes noires pour les Dieux infernaux. C’éroit des var 
ches noires . On immoloit à Proferpine. 

Dans Iles facrifices magiques , on immoloit des 
chiens à Hécate, 

Le porc étoit facrifié en l'honneur de Cérès, 

Le principale viétime offerte à Apollon étoit un jeune 


taureau, dont les cornes étoient dorées. On lui facri- 
» Æ :: 
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fioit cependant aufli des chèvres, des boucs & des 
brebis. 

Les taureaux, les chevaux étoient des viimes agréa- 
bles au Dieu Mars. 

Minerve recevoit des facrifices de taureaux & d’a- 
gneaux : mais on ne lui offroit pas de chêvres. 

La chaffereffe Diane étoit honorée par des facrifices 
de cerfs & de vaches. 

A Bacchus, on facrifioit des boucs, des brebis, & 
même des porcs, parce que ces derniers animaux 
gâtent les vignes. 

Le porc étoit aufli offert à Hercule : & le bouc, 
au Dieu Pan, 

Vénus recevoit des facrifices de toutes fortes d’ani- 
maux, excepté des porcs. 

Les riches facrifioient aux Dieux Lares un jeune 
taureau , & les gens peu aifés un agneau femelie. 

Le coq étoit confacré aux facrifices d’Efculape. 

On voit par un bas-relief publié dans l’Admiranda, 
que le taureau conduit au facrifice a fur Ja tête une 
forte de diadême. Dans la colonne trajane , les tau- 
reaux ont fur le dos une pièce d’étoffe longue & 
étroite, à peu-près comme nos étoles. En général 
les viétimes étoient parées de fleurs, de feftons , de 
bandelertes. 

Quoique nous n’ayons parlé que de quadrupedes 
entre les viétimes, on offroit aufli en facrifice toutes 
fortes d’oifeaux. On voit dans l’Admiranda un facri- 
fice de fruits qu'une prêtrefle ou un galle offre à 
Cybele. Une femme joue de la flute double |, une 


autre frappe le rympanon, inftrument confacré à cette 
Dése. 
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Les plus fomptueux facrifices que l’on effrît au Dieu 
Mars fe nommoient Suoveraurilia : patce qu’on im 
moioit à la fois un porc, un bélier & un raurear- 
C’eft probablement à tort qu’on les a confondus avec 
les Soltaurilia, dont parlent Caton & Feftus, & 
qui, fuivant le dernier, confiftoient dans Le facrifce 
d’un feul taureau. Les Suoveraurilia étoient deftinés 
à la Juftration ou purification des champs, des villes, 
des armées, des camps militaires. On faifoit faire 
proceflionnellement aux vi@imes le tour de ce qu’on 
voulait purifier. Le pore marchoit je premier, le 
bélier fuivoit , & lui-même précédoit le taureau. 
Chaque viâime étoit conduite par un viétimaire. 


EX ec . Ë 2 
Un voit fur la colonne trajane deux repréfentations. 
de Suoveraurilia. Dans l’une le verrat & le taureau 


ont fur le dos une efsèce d’étole terminée par des 
franges, Dans lautre le taureau feul a cette étoile, 
& le verrat a fur le dos ne guirlande de feuilles, 
Mais dans toutes deux le bélier n’a ni étole ni guir- 
lande. Le facrificateur, qui eft l’empeteut Trajan 
lui-même, eft vêtu de la toge & a la tête voilée, 
tandis que, dans d’autres facrifices , il a Ja tête dé- 
ouverte, & n’eft vêtu que d’une tunique, recouverte 
d’une chlamyde. 

On voit fur lun des bas-reliefs de Conftantin, le 
même empereur offrir à Mars un facrifice non-fan- 
glant, Ha Ta tête voil‘e, mais au lieu de toge, il 
na par deffus fa tunique qu’une chlamyde : d’une 
main il tient une pique, & de l’autre une patere de 
laquelle il verfe du vin fur un autel enflammé. Trois 
guertiers l’accompagnent | tous en tunique & en 
chiamyée, & tons armés d'une pique. L’un d’eux 


5. 


346 RIT 
touche l’autel. ( Extrait de l’anriquité expliquée ds 
Bernard de Montfaucon.) 


Fêtes des Grecs. 
If peut être utile aux artiftes de connoître les prin- 


cipales fêtes des Grecs, celles qui peuvent fournir 
des fujets à leur art, Nous les difpoferons par ordre 


alphabetique. 


ADONIA, ou fétes d'Adonis. Elles étoient lugu- 
bres & rappelloient la douleur que Vénus avoit éprou- 
vée lorfque ce pafteur qu’elle aimoit fut tué par un 
fsnglier. Les femmes , à l’imitation de la Déefe, 
pieuroïient & poufloient des gémiffemens. Elles por- 
toient des figures avec les mêmes cérémonies qui 
étoient employées dans les funérailles des morts, & 
chantoient des airs qui récondoient à a triflefle dont 
elles feignoient d’être affeêtces. Ces chants étoient 
accompagnés de petites fluttes qui rendoient un fon 
plaintif. Les femmes de Biblos fe frappoient le vifige 
& la poitrine & fe faifoient râfer les cheveux. On 
honoroit Adonis par des offrandes de tous les fruits 
de la terre. Après lavoir pleuré pendant un jour, 
on fe réiouifloit le lendemain de fa réfurreétion. Cette 
fête fe célèbroit dans le temps des femailies. 


AMPHipRoMIA. Ce n’étoient point des fêtes pubii- 
ques, mais des réjouiffances privées que les citoyens 
célèbroient dans leurs maifons, ouplurôt c’étoient des 
cérémonies d’ufage qui fe faifoient dix jours après la 
naiffance d’un enfant. On le porroit en courant auçour 
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da foyer, on lui donnoit le nom qu’il devoit con- 
ferver toute fa vie, on recevoit des amis de la famille 
des félicitations} &'desÿ préfens , & la fête fe terminoit 
par un facrifice aux Dieux & par un repas. On le 
gélébroir pendant la nuit. 


APATURIA ; les Apaturies fe célèbroient à Athènes 
pendant trois jours. On a prétendu que leur nom 
venoit d’un mot qui fignifioit tromperie, & rappel- 
loit la maniere dont Melanthus, roi d'Athènes, trompa 
Xanthus, roi de Béotie : maïs doit-on croire qu'un 
peuple ait inftitué une fête pour perpétuer le fox- 
venir honteux de la fourberie d’un fes rois : furtout 
lorfque les détails de cette fête n’y ont aucun rapport? 
11 eft bien plus probable que le mot apaturie figni- 
ficit l’affemblée des pères, Cette fête duroit pendant 
trois jours. Le premier jour, les membres d’une même 
tribu fe raffembloient fur le foir, & célèbroient leur 
réunion par un feftin : ce jour fe nommoiït Dorpia 
du mot grec qui fignifie fouper. Le fecond fe nom- 
moit anarrhyfis, & ce nom marquoit afflez qu’il éroit 
confacré à des facrifices; ces facrifices s’adrefloient 
à Jupiter Frarrius, c’eft-à-dire protefteur de Punion 
des tribus, & à Minerve. Le troifième nommé coz:- 
retis Étoit celui où les pères faifoient inferire dans 
les tribus ceux de leurs enfans qui entroient en âge 
de puberté. La confécration de ces enfans dans l’ordre 
des citoyens fe faifoit en leur coupant les cheveux 
qu’ils avoient Jaifé croître jufqu’à cet inftant. On 
confacroit ces dépouilles à quelque divinité, le plus 
fouvent à Apollon. Les pères, en cette folemnité, fe 
plaifoient à fére briller l'éducation de leurs enfanss 
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& leur faifoient chanter & expliquer Îes plus beaux 
vers de différents poëtes. 


AscotrtrA , fête Athènienne en l’honneur de Bacchuss 
Cette fête, ou plutôt ce jeu fe célèbroit à la ville, 
fur le théâtre, & à la campagne dans la prairie. 
On enfloit une outre faite de peau de bouc, animal 
quon facrifioit à Bacchus; on frottoit cette outre 
d'huile ou de graiffe pour la rendre plus gliffante; 
les jeunes gens fautoient deflus d’un feul pied, & leurs 
chûtes fréquentes faifoient rire les fpeétateurs, 


BRAURONIA 3 fête aïinfi nommée d’un bourg de 
V’Attique nommé Brauron, dans lequel Iphigénie,. 
ayant pris la fuite de la Tauride , dépofa la ftatue 
en bois de Diane à laquelle elle avoit été fi long- 
temps contrainte d’immoler les etrangers. Les Rhapfo- 
des , vêtus d’une longue robe, ayant en tête une 
couronne d’or & une verge à la main, chantoient à 
cette fête l’Iliade d’'Homère, On y facrifioit une ché- 
vre à Diane. Mais ce qui rendoit cetre folemnité plus 
piquante, c’étoit que les jeunes filles, âgées de cinq 
ans au moins & de dix au plus, y étoient initiées au 
culte de Diane. Il falloit avoir été admife à cette 
initiation avant de contrafter les nœuds du mariage. 
On racontoit qu'une ourfe apprivoifée avoit vécu 
longtemps paifible dans cette tribu, mais qu’elle 
déchira enfin une jeune fille qui J’avoit irritée, & 
fut tuée par les frères de celle à qui elle avoit donné 
la mort. Les Athéniens furent alors attaqués de Ja 
pefte, & apprirent de l’oracle qu’ils ne verroient la 


fin de leurs maux qu’après avoir confacré quelques 


unes de leurs filles à Diane. On appelloït ces jeunes 
filles des ourfes; elles étoient vêtues d'un manteau 
flottant de couleur jaune. 


CaxrForraA , fête en l’honneur de Diane, pendant 
Jaquelle les filles qui fe préparoient à fe marier of- 
froient à Diane, dans des corbeilles, les plus beaux 
ouvrages de leurs mains. Cette offrande avoit deux 
motifs; l’un d’appaifer Diane, déeffle proteîrice de 
la virginité : l’autre de fe la rendre favorable, parce 
qu’elle procuroit aux femmes de doux accouchemens, 
$& que c’étoit elle qui les frappoit de morts fubites. 
Je noferai décider fi c’étoit à cette fête que l’on 
portoit une quenouille fur un char en l’honneur de 
Diane. 


DaraneroriA, fête célèbrée fous les neuf ans en 
Béotie, en l’honneur d’Apollon & dont voici la prin- 
cipale cérémonie. Un jeune homme, ayant encore 
père & mère, remplifloit les fon@ions de prêtre. Un 
autre jeune homme le fuivoit & portoit une branche 
d’olivier. Au haut de cette branche étoit une boule 
dairain d’où pendoient d’autres boules plus petites, 
& au milieu de la branche étoit une autre boule d’une 
moindre circonférence que celle d’en haut, à laquelle 
étoient attachées des bandelettes couleur de pourpre. 
La branche étoit ornée de toutes fortes de fleurs, & 
entourée par le bas d’un morceau d’étoffe jaune. La 
fphère fupérieure défignoit le foleil, celle de deffous 
la lune, les petites fphères repréfentoient les planetes 
& les étoiles fixes, les bandelettes au nombre de 
trois cent foixante & cinq, les jours de Pannée; la 
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pièce d’étoffe jaune défignoit la fumière dorée du fo: 
feil. Le jeune homme qui portoit la branche avoit 
les cheveux épars, la tête ceinte d’une couronne 
d’or, & étoit vêtu d’une robe brillante qui lui flottoit 
fur les talons, Une forte de proceflion fuivoit; elle 
étoit formée par de jeunes vierges qui portoient des 
branches d’olivier. 


Déria , fêtes de Délos inftituéés par Théfée en 
Phonneur d’Apollon : elles attiroient de toute la 
Grece un concours extraordinaire. Théfée revenant 
de Crete, où il avoit délivré les jeunes gens donnés 
en tribut pour être dévorés par le Minotaure, s’arrêta 
à Délos, & y confacra une ftatue de Vénus, que 
oracle de Delphes lui avoit ordonné d’emporter avec 
Aui comme proteétrice de fon entreprife. Lui-même, 
à la tête de la jeuneffe qui l’accompagnoit, conduifit 
la danfe religieufe qui faifoit partie de cette infti- 
tution facrée. Les Grecs continuerent de célèbrer l’an- 
niverfaire de cette fête, & îls s’y croyoient obligés 
par un vœu de Théfée. Les députés qu’ils envoyoient 
à Délos pour remplir ce vœu , fe nommoient Déliafes. 
Ts montoient le même navire qui avoit porté Théfée, 
& qui fut confervé pendant quatre fiècles, jufqu’au 
temps de Démétrius de Phalère, L’autel d’Apollon 
Délien étoit compté entre les fept merveilles du 
monde ; il étoit conftruit de cornes de chêvres fi 
bien entrélaffées enfemble , que fans aucun lien, fans 
aucun ciment, il étoit de la plus grande folidité, On 
prétendoit que c’étoit Apollon lui-même qui Pavoit 
conftruit, à l’âge de quatre ans, des cornes des ché- 
“vres que fa fœur Diane avoit tuées à la chaffe. Le 
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poëre Cailimaque ajoute que le Nieu avoit aufli em” 
ployé des cornes pour es fondemens & les murailles 
du temple. 


Pendant la fête, les affiftans en formant des danfes 
autour de l’autel, fe frappoient avec des fouets, & 
mordoient un£ branche d’olivier en fe tenant les 
mains derrière le dos. Ils fe partagcoient en trois 
chœurs, l’un d'hommes faits, l’autre de femmes & 
le dernier de jeunes gens; tous, dans leur danfe, 
imitoient les détours finueux du labyrinthe. Les mu- 
ficiens fe rendoiïent à cette folemnité pour y faire 
affaut de Jeur art, & les Athéniens ajoutèrent dans 
la fuite aux autres jeux des courfes de chars, 


DrionysiA, fêtes de Bacchus, qu’on appelloit auff 


bacchanales. Elles fe célèbroïent dans un bourg 


nommé Limnæ. Le pontife de ce culte portoit le 
titre de roi; c’étoit lui qui faifoit les facrifices : fa 
femme, avec le titre de reine, avoit foin des myf- 
tères, qu'il étoit interdit aux hommes de voir, donf 
ils ne pouvoient même entendre parler. Quatorze 
femmes, choifies par le roi, faifoient les fonétions de 
p'êétreffes. Malgré la mauvaife réputation de ce culte, 
le roi ne pouvoit époufer qu'une vierge, & il auroit 
été Gépouillé de fa dignité, fi la chafteté de fa femme 
fût devenue fufpeéte, Lui-même étoit élu par le peuple 
entre Îles citoyens de la meilleure réputation. On 
célébroit les grandes bacchanales au commencement 
du printemps. ; 


Les petites bacchanaies fe célébroiont à la campa2- 
gne, dans l’hiver, pendant ie mois de Janvier. Les 
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énéiennes, ou fêtes du preffoir fe célébroient en 
autonne. 

On fait que dans les grandes bacchanales on pof- 
toit des thyrfes, c’eft-à-dire des lances enveloppées 
de lierre, dont l’armée du dieu avoit fait ufage dans 
Yinde pour tromper jes habitans. Les cymbales, les 
fluttes, les c'ochettes, les tympanons femblables à 
ros tambours de baïque, étoicnt des inftrumens du- 
fage dans ces foïemnités. Elles fe eélébroient pendant 
la nuit; les bacchants & les bacchantes, tenant 
des flambeaux allumés , couroient dans la ville comme 
des gens furieux d’ivrefle. Les myftères étoient ren- 
fermés dans des corbeilles. Pluficurs bacchants, pour 
imiter Bacchus iui-même dans fon expédition de l’Inde, 
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fe couvroient de peaux de tygres & fe ceïgnoient la 
tête de bandeletres. Ces fêtes {e nommoient Orgies 
par excellence, quoique ce nom appartînt en général 
à toutes les folemnités religieufes. Les initiés, le 
corps entouré de ferpens, mordoient les entrailles des 
viétimes pour imiter l’aétion de'gens furieux. Ces 
fêtes fe célèbroient dans les temps anciens avec fim- 
plicité : la gaieté, quelques amphores de vin, des 
branches de lierre, un bouc qu’on promenoit en céré- 
monie, quelques figures que Pon portoit dans des 
corbeilles, en faïfoient les frais. Maïs dans la fuite 
on y por:2 des vafes d’or & d’argent, on s’y montra 
vêtu des plus riches habits, mafqué & trainé fur des 
chars CRNLE : ce qui n’empéchoit pas qu’on 
ne vit toujours des hommes déguifés en fa:yres ou en 
filences, & montés fur des: ânes, traînant des boucs 
qu’ils deftinoient au facrifice. Tous fe permerioient 
les mouvemens les olus lafcifs, jettoient la tête en 

: "amet, 


LA 353 
airicre, & remplifloient Pair dé leuts cris: àla fuite 
de cette proceflien tumultueufe venoient les provi- 
fions. On voyoit d’abord des vafes remplis d’edt, De 
jeunes filles, des familles lès plus diftifiguéés, por- 
toient, dans des corbeilles, les prémices des fruits, 
Mais d'autres corbeïlles renfermoient les chofes fa- 
crées & fecrettes, dont la vue n’étoit permife qu’aux 
initiés: Après lés jeunes vierges porteufes de corbeilles, 
venoit un fpeétacle offenfant pour la pudeur : c’é- 
toient les phallus , imitations des parties viriles, 
que des hommes pottoient afec folemnité fufpendus 
à de longues pefches ; un chœur de chantres les fui- 
voit. On voyoit enfuite les Ityphalles, ayant des 
maiques qui repréfentoient l’ivrefle, des couronnes 
fur la tête, dés robes de femmes, 


EteusintA, fêtes ou myftères d'Eleufis, boufg dé 
PÂAttique , dans lequel on prétendoit que Cérès avoit 
enfin trouvé fa fille, & avoit inftitué elle-même les 
myftères & les initiations. Les Athèniens y firenc 
conftruire un temple magnifique, Les fécrets de ées 
fêtes, cachés avec foin par les initiés, font devenus 
impénétrables. On en connoïît feulement quelques 
cérémonies, extérieures. L’hicrophante, pontife de 
cette folemnité, & celui qui communiquoit aux initiés 
les myftères, repréfentoit le créateut de tout ce qui 
exifte ; le porte-flambeau , le foleil ; le miniftre de 
Vautel, la lune; & le héraut, Mercure. Chacun d’eux 
portoit l’image de ces divinités dañs la marche qui fe 
faifoit d'Athènes à Eleufis. Cette marche étoit intet- 
rompue par des repos, pendant lefquels on chantoït 


dés hymmes, on faifoit des facrifices, Le principal 
Tonre Vs Z 
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repos étoit fur le pont du Céphife. Les femmes, mon: 
tées fur des chars, difoienc des injures aux afès, 
ce on fe plaît encore à en dire & à en recevoir 
dans les voitures d’eau. 


EpnesrA , fête célébrée à Ephefe en l’honneur de 
Diane : elle étoit annuelle. Les jeunes garçons & les 
jeunes filles, dans leur plus grande parure, alloïent 
en proceflion de la ville au temple de Ia Déeffe. 
C’étoit un jeune homme qui remplifloit les premières 
fon&iors du facerdoce. On portoit des flambeaux , 
des parfums dans des caffolettes, les myftères renfer- 
més dans des corbeilles; d’autres corbeilles qui con- 
tenoient les offrandes; on voyoit des chevaux, des 
chiens, des équipages de chaffe. Une foule d'Ephéfiens 
& d'écrangers accouroient à cette folemnité. C’étoit 
fur-tout à cette fête que l’on choififloit des époux aux 
jeunes filles, des époufes aux jeunes hommes, La fta- 
tue de la déeffe étoit vêtue d’une robe retrouffée à la 
manière des chaflerefles, & avoit un grand nombre 


de mamelies. à 


CaMäLI1A, cérémonie dont s’acquittoient les futures 
époufes avant la célébration du mariage. Elles faifoient 
un facrifice auquel affiftoient les perfonnes qui étoient 
de la même tribu. Ce facrifice s’adrefloit à Junon, 
à Vénus & aux Graces, 


_ HécarésiA, fête en l’honneur d’Hécate. Les 
Athéniens avoient coutume d’ériger devant leurs por- 
tes, à cette déeffe, des ftatues à trois têtes, & tous 
les mois, le jour de la nouvelle lune, les riches lui 


RIT DL 
faïfoient fervir dans les carrefours un repas que les 
pauvres mangeoient , & l’on difoit qu’il avoit été 
mangé par la déeffe. On lui facrifioit des chiens, 


LAMPADOPHORIES , cérémonie en l’honneur de 
Minerve, de Prométhée & de Vulcain qui ayoient en 
commun un temple hors d’Athênes, dans l’endroit 
nommé académie. À l’entrée de ce temple, on voyoit 
fur une même bafe les figures de Prométhée & de 
Vuleain : le premier plus âgé & portant un fceptre 
ou bâton. Cette fête étoit fort gaie ; un prix étoit 
propolé à ceux qui arriveroient à certain but en cou- 
rant, fans éteindre leurs lampes. Plufieuts rallentif- 
foient leur courfe pour les conferver allumées : mais 
les afliftans , pour les hâter, les frappoient en riant 
für le ventre, fur les flancs , fur les fefles. Ceux dont 
la lampe s’éteignoit, étoient obligés de {e retirer du 
concours, 


OscnornorrA, fête inftituée par Théfte ‘en l’hon- 
neur de Bacchus, & en mémoire de ce qu'après 
avoir délivré fes citoyens du tribut de jeunes garçons 
& de jeunes filles qu’ils s’étoient obligés de livrer 
aux Crétois,, il rentra dans fa patrie au temps de la 
vendange. On choififloit deux jeunes gens des familles 
les plus diftinguées par la naiffance & par la fortune : 
vêtus de robes de femmes, ils portoient des branches 
chargées de grappes de raifins, & ouvroient la fête. 
C’éroit une commémoration de la rufe employée par 
Théfée qui, pour tromper les Crétois, habilla en filles 
de jeunes hommes courageux, Ils étoient fuivis d’un 
chœur de jeunes gens qui chantoient des vers relatifs 
Z ij 
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à la folemnité ; tous devoient être de bonnes familles 
& avoir encore père, & mere. La proceffion pattoit 
du temple de Bacchus pour fe rendre à celui de 
Minerve furnommée Sciras. On choififloit enfuite dans 
chaque tribu des jeunes gens qui fe difputoient le prix 
de Ja courfe. Le vainqueur recevoit un vafe dans le- 
quel il y avoit du vin , du miel, du fromage, de 
la farine & un peu d'huile. La fète fe terminoit par 
un repas, Les mêts étoient apportés par des femmes 
pour rappeller le fouvenir des mères qui, obligées 
d'envoyer en Créte leurs enfans en tribut, leur don- 
noïent, en les quittant, quelques provifions pour le 


voyage. 


PanarHÉNées, fêtes en l’honneur de Pallas. Les 
grandes Panathénées fe célébroient tous les cinq ans, 
& les petites tous les trois ans. Chaque ville, chaque 
bourgade de l’Attique étoit obligée de Susnir des 
bœufs pour cette fête qui fe terminoïit par un abon- 
dant repas. Les jeunes filles brodoient une pièce d’é- 
toffe qui étoit offerte à la déefle & qui repréfentoit 
la viétoire qu’elle remporta fur les géans, lorfqu’ils 
fe foulevèrent contre Jupiter. Les noms des, citoyens 
qui s’étoient diftingués par des fervices rendus à la 
pa’rie éroient brodés fur cette étoffe , & ils regardoient 
cet hohneur comme une récompenfe de leurs vertus. 
C’étoient des vicillards choifis 8 remarquables par 
leur beauté qui jouoient le grand rolle à cette fo- 
lemnité; ils portoient des branches d’olivier, Tous 
les habitans de l’Atrique qui cultivoient des oliviers, 
étoient obligés, en ce jour de fête, d’en préfenter 
des fruits à la déetfe, Cette folemnité avoit un double 
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objet; de célébrer Pallas comme inventrice de l’oli- 
vier, & de rappeller Îe fouvenir de Punion de diffé- 
rentes bourgades de VAttique en une feule cité. 


THazystA, fêres en l’honneur de Cérès, dans lef- 
quelles on Jui offroit les prémices des moiffons. 


Tuesmornortes. Cés fêtes fe célébroient pendant 
trois jours en l’honneur de Cérès, qui, en appellant 
Jes hommes à Ja culture de la terre & à l'état {ocial, 
leur avoit donné des loix. Les Thefmophories étoient 
célébrées par les femmes, & le plus profond myitère 
étoit obfervé fur ce qui s’y pañloit. L’homme téméraire 
qui fe feroïit introduit parmi elles, auroit été puni de 
mort. On ne peut donc rien dire fur ces fêtes. On 
fait feulement que des femmes choifies entre les plus 
refpeétables par leur réputation de vertu, fe rendoient 
à Eléufis portant fur leurs têtes les livres des loix 
ë& les chofes facrées, qu’un voile cachoit aux yeux 
des profanes. (L) 

ee 

ROIDE, (ad; ) Les formes roides font contraires à 
fa nature qui, dans les objets animés , à plus ou 
moins prodigué “a fouplefe, & dans les chofes ina- 
nimées, 1a variété : art doit s’efforcer de ne fe pas 
laiffer vaincte par la nature, Toutes les fois que, dans 
les formes de l’homme ou des animaux , elle femble 
près d’affeéter la ligne droite qui auroit de la roideur}, 
elle l’abandonne auflitôt pour tracer une ligne on- 
doyante. Dans les campagnes cultivées, on peut ren- 
contrer des formes roides ; on n’en trouve point dans 
Ja campagne fauvage & abandonnée à elle-même. Le 
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terrein eft différemment fillonné par le pafage où 
le féjour des eaux, par l’impétuofité des vents ou des 
tempêtes. Si dans une vieille forêt, quelques arbres 
élèvent directement leurs tiges vers le ciel, la roi- 
deur de ces tiges eft interrompue par des plantes pa- 
rafites , & d’autres arbres diverfement tortueux con- 
trarient par leurs formes bizarres ces formes trop ré- 
gulières : les rochers , brifés par les efforts des fiècles , 
offrent l’image d’antiques ruines. Tout s’écarte de la 
roideur & dune froide régularité. 

L'homme qui s’abandonne à lui-même n’a jamais 
de roideur dans fes attitudes : s’il en affette quel- 
quefois, c’eft par effort ; c’eft qu’il penfe que ce 
maintien annonce une meilleure éducation que celui 
qu’il prendroit naturellement. Si cette roïdeur , PE 
temps étudiée, lui eft devenue familiére, c c'e qu’en 
lui l’habitude a vaincu la nature. 

L'objet de l’art eft Ja nature libre & non la na- 
ture contrariée : l’artifte doit l’étudier & l’imiter dans 
toute la variété de fes formes & dans toute la for- 
pleffe de fes mouvemens. Dès qu’elle prend de la roi- 
deur à fes yeux, il doit croire que ce n ’eft plus elle; 
& dès qu’il en remarque dans fon pone ouvrage » 
ÿl doit être perfuadé qu’il n’a fait qu’une faufle imi- 
tation. (L) 


ROMANESQUE , ROMANTIQUE (adj) Ces deux 
mots ne font pas fynonymes. Le romanefque eft ce qui 
appartient au roman, le romantique eft ce qui lut 
convient ou qui a l’air de lui appartenir. Le fujer d’un 
tableau peut être tiré d’un roman, & par conféquent 
être romancfque , fans être traité d’une manière qui 


ROM 359 


ait rien de romantique. D’agréables bizarreries dans 
les ajuftemens, des parures fantafques, d’ingénieufes 
fingularités dans Île fite, dans la difpofition de la 
fcène , ont quelque chofe de romantique. Le fpeéta- 
teur fent que ces fantaifies n’appartiennent ni à l’hif- 
toire , ni à la vie commune, & il les attribue au 
roman. Le Bénédette, Santerre, Grimoux & furtout 
Watteau ont des fingularités piquantes qui rendent 
leurs tableaux romantiques. Plufieurs peintres , tels 
que Rembrant , Salvator Rofe , le Feti &c, ont porté, 
dans le genre de l’hiftoire , le ftyle romantique, C’eft 
un prand défaut, que les agrémens qui l’accompa- 
gnent ont fait quelquefois pardonner ; car on par- 
donne tout à ce qui plaît. 

Le mot romansique appartient à la langue Angloife : 
plufieurs écrivains françois en ont fait ufage , & com- 
me il n’a point d’équivalent dans notre langue, il 
mérite d’y être adopté. (L) 


ROMPRE , ( verbe a@if } Rompre Les couleurs ne 
doit s’entendre que de l’aétion de varier des couleurs 
fur le tableau. Ainfi les couleurs rompues pourroient 
auffi s’appeller seintes rompues , parce que c’eft un 
changement de teintes fur un même objet. 

Pour bien ffentir la force de cette manière de parler, 
qui n’a lieu Que dans la pattie qu’on appelle coloris , 
1 faut être inflruit de quelques principes élémentaires 
bien fimples. 

Les couleurs naturelles font celles dont 1e peintre 
charge fa palette; elles font dans létat où on les 
achete dans les boutiques, & la main de l’artifte 
ne les à pas encore mélangées, Or, les cas où ces 
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couleurs doivent être employées en nature font erès- 
rares : pourquoi? Ceft ie il eft très-rare que les cou- 
leurs Zocales de la nature à imiter par l’artifte, foient 
précifément les mêmes que celles dont fa palette eft 
chargée, & il eft encore plus rare que la couleur réelle 
ou Zocale de l’objet ne foit pas altérée, modifiée ou 
releyée , foit par le plan qu’occupe cet objet , foit 
par l’effet de la lumière & de fes déclinaifons. Añnf, 
il eft néceflaire que les couleurs dont le peintre 
ufe pour {on art foient rompues fur fon tableau. 

On n’admet guères le précepte de la rupture des 
teintes que dans le même objet, comme nous l’avons 
dit. Ainfi que lartifte aît à peindre un mur, on 
exige qu’il ne foit pas de la même teinte & qu’il 

imite Îa variété des couleurs qu’offre Ia nature | & 
on lui dit : il faut ufer de couleurs | LORpUESS il faut 
rompre vos couleurs. 

Ufons d’un exemple dans un cas un peu plus recher- 
ché. Le peintre veut donner pour fond .un rideau 
rouge au portrait d’un homime vêtu de noir; ce ri- 
deau doit être de couleurs rompues, 19. parce que 
1a diftance du rideau au devant du tableau lui fait 
perdre de la puiffance de fa couleur propre, 2%. parce 
que le pavé, les meubles , la figure du portrait 
elle-même peuvent répandre des teintes étrangères 
fur ce rideau qui changent la nature de fa couleur. 
3°. Enfin ce rideau forme des plis qui produifent 
différens plans, & offrent des furfaces diverfes foit 
à la lumière, foit à l’ombre. Les mafles ombrées de 
leur côté prennent des teintes des objets voifins qui 
réfléchiffent des rayons lumineux. Par toutes ces rai« 
fons, la couleur Zocgle du rideau rouge doit être 
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JompuLe ; celles de fes différentes mafles doivent l’être 
auf, & ilne refte aucune de fes parties qui con- 
ferve la nature de fa couleur réelle. 

Le tableau que nous avons eu en vue, en propofant 
cet exemple pour Îa rupture des teintes, eit celui 
de Rubens où il a repréfenté François de Médicis 
grand duc de Tofcane, dans la galerie du Luxem- 
bourg, ouverte autrefois à Vinftruétion & à la curiofité 


publique. ( 4rcicle de M. Roi.) 


RUPTURE , ( fubft fem.) La rwprure des couleurs 


eft le mélange que l’artfite fait de différentes cou- 


leurs, qui fe rompent entrelles par ce mélange, & 
ceflent d’avoir le ton qu’elles offroient quand le 
peintre les à mifes fur fa palette. 
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SACRIFICE, ( fubft. mafc. ) On appelle facrifice 
dans les ouvrages de Vart certaines beautés partielles 
que lartifte fctifie à la beauté, à la perfeétion du 
tout-enfemble. Ce n'eft pas quelquefois un des plus 
foibles moyens de terminer & de perfe&tionner un 
ouvrage, que d’y facrifier des parties auxquelles on 
avoit d’abord donné beaucoup de foin. Sacrifier n’eft. 
pas toujours effacer , fupprimer ce qu’on avoit fait; 
c’eft l’envelopper dans la demi-teinte ou dans ombre, 
c’eft le cacher en quelque forte, en le taiffant ce- 
pendant fubfifter ; c’eft empêcher qu’il n’attite les 
regards du fpeétateur aux dépens de ce qui doit les 
fixer, 

I ya donc des facrifices de compcfition & des 
Jacrifices d'effet. Les facrifices de compofrion con- 
fiftent à fupprimer des figures ou des objets accef- 
foires qui nuiroient à l’impreflion que doivent faire 
les objets capitaux; les facrifices d’effet confiftent à 
éteindre l’éclat des objets qui doivent cèder à d’autres 
& ne pas arrêter & diftraire la vue. 


» Les beaux effets de lumière, dit Félibien, & ces 
» éclats de jour que, dans un tableau, on voit frapper 
æ le fommet d’une montagne qui femble véritablement 
» éclairée du folcil, ne feroient ni fi vrais ni fi agréa- 
» bles, fi le peintre n’eût pas fu ménager les couleurs 
» les plus claires, & s’il les eûc répandues égale- 
»# ment dans tout fon ouvrage. Ce font ces épargnes 
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intelligentes qui font , en peinture; ce qu’on 


nomme le précieux. I1 ne doit y avoir guère de 
ces richeffes. Comme bien fouvent ce neft pas une 
petite perfeétion à un orateur de favoir fupprimer 
beaucoup de chofes, ce n’eft pas non plus un té- 
moignage de peu d’habileté, à un peintre, de re- 
trancher plufieurs parties qui feroient belles en 
elles-mêmes, mais dont la beauté feroit tort au 
principal objet. C’eft aïnfi qu’il affeéte d’éreindre les 
couleurs vives dans une draperie ,| & toute forte de 
broderies dans un vêtement, de peur que ces petits 
avantages ne nuifent à ceux d’une belle carnation. 
C’eft sinfi qu’il ne veut pas donner de gaieté à un 
payfage, afin que la vue ne s’y arrête pas, mais 
qu’elle fe porte aux figures qui font faites pour être 
le principal objet’ du tableau. Car il eft vrai qu’il 
y a des ouvrages qui, pour être trop riches, font 
moins beaux, comme il arriva à la ftatue que 
Néron fit dorer; elle ne put augmenter de prix 
fans perdre beaucoup de fa grace. Ce peintre penfoit 


avoir bien réufli qui, montrant à Apebles un tableau 


où il avoit peint Hélene richement vêtue, lui en 
demandoit fon avis, ou plutôt fon approbation. Mais 
Apelles lui répondit avec fa fincérité ordinaire, 
qu’il avoit fait une figure fort riche, mais non pas 
belle. 

» La beauté ne confifte point dans les parures & 
dans les ornemens, Un peintre ne doit pas s’atta- 
cher aux petits ajuftemens , furtout dans les fujets 
d’hiftoire où il prétend repréfenter quelque chofe 
de grand & d’héroïque. 11 y doit faire paroître de 
la force, de la grandeur, de la nobteffe; mais rien 
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» 
» 


» 


de petit, de délicat, ni de trop recherche. Il er 
eft des ouvrages de peinture comme de ceux de 
poéfie ; il ne faut pas qu’il paroïfle que l’artifle ait 
pris plus de plaifir à fe fatisfaire luimême , & à 
faire connoître le jeu de fon efffit & la délicareffe 
de fon pinceau, qu’à confidéter le mérite de fon 
fujet. 

» Il faut, il eft vrai, qu’il y ait dé. les tableaux 
quelque chofe d’agréable & detouchant, aufli bien 
que de grand & de fort : maïs cer agrément doit 
toujours naître du fujet que l’on traite, & non pas 
de chofes étrangères. On ne prétend pas retrancher 
les chofes belles, quand elles font propres aux 


» lieux où on:les met; mais on condamne ceux qui 


gâtent un fujer qui de foi eft noble & grand, parce 
qu’ils s’arrêtent trop à la recherche des ornemens 
de certaines parties inutiles. 

» Ces obfervations font connoître Ia diféculté qu'il 
y a d'être un grand peintre. ae un homme 
foit né avec les qualités propres à la peinture, 
il lui refte quantité de chofes qw’il doit apprendre, 
& que la nature ne donne pas. Jamais on n'a aflez 
de temps pour acquérir les connoïffances néceflaireg 
à la petfcion de çet art ». 


SAGE, (adj.) La fignification de ce mot appliqué 


aux arts a quelque chofe de vague, comme celle de 
tous Îes termes moraux dont on fe fert in Me 
pour des objets phyfiques. 


Un ouvrage de peinture eft compofé de l’image qu? . 


en fait la partie matérielle, & de l'intention qui em 
eft la partie fpirituelle. s 
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C'eft à cette feconde partie que fe rapporte l’idée 
qu'exprime le mot fage. En établiflant cette divifion, 
on conçoit que, dans l'ordre des convenances dont 
j'ai parlé principalement au mot goér, l'intention 
d'un tableau doi: être Jage, c’eft-à-dire convenable; 
mais on apperCoit auffi que fi ce précepte eft jufte, 
il eft, comme je lai dit, un peu vague. On doit 
obferver encore que, par un effet affez ordinaire aux 
termes qui offrent un mélange d’idees de méchanifmé 
& de théorie, le fens du mot dont il s’agit s’eft dé 
tourné de fa fignification ; car, dans les atteliers, 
on appelle généralement Jage ce qui eft fimple & 
fans recherches, a 

On dit : « cette figure eft fuze »; c’eft-à-dire 
qu’elle a une difpofition fimple & naturelie. On dit 
auffi :’& cette compofition eft.fare »; & l’on veut 
alors faire entendre que l’ordonnance n’en eft point 
compliquée, &, comme l’on dit, rourmentée. 

Dans les arts, comme parmi les hommes, fagefle, 
fimplicite, naturelle , font des termes qui ont des 
rapports intimes entr’eux. Bienféance, convenance, 
décence & bon goût foft la bafe des régles données 
aux arts pour leur perfcétion, & aux hommes pour 
leur avantage. ( Article de DL, W7ATELET.) 


SAGESSE, ( fubft. fem.) Ne pourroit-on pas dire 
- qu’elle eft dans les arts, comme dans la conduite 
des hommes, l’obfervation des loix que prefcrit la 
raifon ? Un deflin fage, une compofition fige, une 
attitude fage, font un deffin dans lequel l’artifte a 
eu la fageffé de ne pas s’écarter de la raifon 8e” de {a 
nature; une compoftion fge eft celle dont la raifon 
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a dirigé l’ordonnance ; une attitude Jage eft celle 
que prendun homme qui jouit de fa raifon , & que 
des paflions violentes n’écartent pas des mouvemens 
paifibies qui s'accordent avec le calme de l’ame, 
Les artifles quine confultent ni ne refpeétent la raifon 
traitent la fasefle de froideur : cependant il n’eft per- 
mis de «en écarter que lorfqu’on repréfente une 
fcène impétueufe, dont les perfonnages font fuppofés 
être enlevés eux mêmes à la fageffe par l’effervefcence 
de leurs paflions. 


L'effet a aufli une fagéffe qui lui eft propre. Il eft 
deftiné à aflurer , à fortifier l’impreflion du fujet, & 
il eft fage quand il s'accorde avec fa deftination. 

Lotfque le fujet exige des mouvemens violens dans 
Ja compofition, cette compofition ne fera pas contraire 
à la raifon, mais on ne dira pas qu’elle eff fage, parce 
que la fageffé emporte avec elle une idée de tran- 
quillité. L’artifle a eu raifon de repréfenter comme 11 
convenoit des perfonnages qui ne jouifloient pas du 
calme de leur raifon : il a été fuge & raifonnable lui- 
même ; mais fa compofition n’eft pas fage & ne devoit 
pas l’être. (L) DE | 


SALE, (adj.) On dit des couleurs fales, un pin- 
ceau fale. La même palette qui fourniroit à un peintre 
habile les teintes les plus fraîches , les plus brillantes, 
ne fournira au peintre qui ne faura pas en tirer parti 
que des teintes fales & brouillées. Si l’on tourmente 
les couleurs, fi on les mêle entrelles fans intel- 
ligence, on ne produira qu'un ouvrage fa/e dogs 
l'œil des fpeétateurs fera rebuté, 
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SALIR ( verbea&.) Quoique l’adje@tif fale fe prenne 
toujours en mauvaile part , il n’en eft pas de même 
du verbe falir. Des cenfeurs inrelligens confeillent 
quelquefois à un peintre de falir des tons trop bril- 
Jans. Ce neft qu’en fuliflant habilement certaines 
parties d’un ouvrage, qu’on donne à d’autres l’eclat 
qu’elles doivent avoir, 


S C 
- SCÉNOGRAPHIE, ( fubft. fem. ) C’eft l’art de 


peindre des fcènes , des décorations. Les anciens ont 
aufli employé ce mot pour exprimer l’art de mettre 
les objets en perfpettive ;, parce que cette fcience a 
été d’abord confacrce à la peinture des décorations. 
Vitruve nous apprend qu'elle exiftoit dès le temps 
d’Efchyle. 


SCIENCE, (fubft. fem.) Voyez fur les féiences 
néceflaires aux artiftes , l’article gualire. Mais les 
artiftes font trop occupés de l’exercice de leur art, 
pour fe promettre acquérir par des leftures toutes 
les connoiffances qui pourroient leur être utiles, & 
qui exigeroient feules l’emploï de leur vie entière, 
Que pour réparer ce qui leur manque, ils fuivent du 
moins les confeils de M. Reynolds. 

» Quelques écrivains qui ont traité de la peinture, 
» dit ce favant peintre , femblent avoir porté les 
» chofes trop loin, quand ils ont prétendu que cer 
» art demandé une fcience fi univerfelle & fi pro- 
» fonde, que la feule. énumération des connoiffances 
à qu’il faut pofféder fuffit pour effrayer le jeune ar- 
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tifle. Vitruve, après avoir parlé du nombre infini 
des qualités naturelles & requifes néceffaires à l’ar- 
chitééte, ajoute gravement qu’il doit être bien 
verfé dans la jurifprudence ; afin de ne pas être 
trompé dans l’acquifition du terrein fur lequel il 
veut bâtir, < 

» Mais, fans donner dans ces exapérations, on peut 
dire avec vérité & certitude qu’un peïntre doit 
pofféder plus de fcience qu’il n’en peut trouver fut 
fa palette & dans fon modèle, foit qu’il étudie la 
nature ou quelque produétion de Part : car il eff 
impoflible de devenir un grand artifte, Jorfqu’on 
eft abfolument ignorant. 

» Quiconque s’occupe à faire des defcriptions , où 
par écrit ou fur la toile , doit avoir une idée pafñlablé 
des poëtes dans une langue ou dans une autre, afin 
de fe pénétrer plus ou moins de l’efprit DER 
& détendre le cercle de fes idées qu'il doit s’ac« 
coutumer à analyfer & à cémparer. Il faut aufli 
qu’il ne foit pas entièrement à Honoue dans cette 
partie de la philalaphie qui apprend à connoître 
Phomme, & à faifir les pañlions & les affeétions 
de lame, ainfi que les divers caratères#& les dif- 
férentes habitudes qui en réfultent. De plus il eft 
néceflaire qu’il ait une légère teinture de Pefprit 
de l’homme, & une connoiffance approfondie de Ia 
ftruêture de fon corps. 

» 1 ne faut donc pas que le peintre fe livre à 14 
le&ure au point qu'il nuife par là à la pratique: 
de fon art, & ‘qu’2u lieu d’un artifte, il devienne 
un érudit; mais fi Pufage dun bon livre lui fert 
de récréation dans fes heures de loifir ,if parviendra 


à 
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à étendre fes connoïffances, & à orne for e{prit s 
fans porter préjudice à fes travaux journaliers. 
» Et ce qu’une leëture trop peu fuivie lui laiffera. 
défirer, il pourra l’apprendre par l’entretien des gens 
inftruits & fenfés ; qui eft le meilleur moyen & le 
plus fûr pour ceux à qui leurs occupations ne per- 
méttent pas de donner beaucoup de temps aux 
livres. Nous ne manquons pas aujourd’hui de 
perfonnes verfées dans les fciences, & qui fe font 
un plaifir. de communiauer leurs idées aux artiftes 
curieux & dociles, lorfque ceux-ci feur témoignent 
honnêteté & la déférence qui leur font juftement 
dûes. Les jeunes artiftes peuvent fe flatter d’être 
admis avec le temps, dans ces fociétés lorfqu’ils s’en 
rendent dignes. Là, fans aucune inftruétion formelle 
ou directe, ils apptendront infenfiblement à fentir 
& à penfer comme ceux avec qui ils vivent & 
converfent, & à fe former un fyftême raifonné de 
goût, que, par l'application des vérités générales 
à leurs idées particulières, ils fauront réduire peut- 
être à un plus exat 6 plus jufte dégré, que ne 
pourroient le faire ceux même de qui ils ont em- 
_prunté les idées primitives ». ( Exrrair du feprieme 


difcours de M. RexNorDs }, 


SCIOGRAPHIY, (fuft. fem. ) Ce mot fignifie pein- 


ture des ombres, & les Grecs l’employoient dans le 


même féns Que nous donnons au mot c/air-obfeur, que 


nous avons emprunté de l’italien /éhiaro-feuro. Afpa 


P 


ollodore fut le premier des peintres Grecs qui fûc 


rompre les couleurs, & exprimer la pritation de 
toute couleur dans les ombres, Pline dir qu’il fur le 


Tome V, À a 
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premier qui fut arrêter les regards, & c’eft à quoi 
Von ne parvient que par le jeu & loppoñtion des 
ombres & des lumières, Sans cette partie, un ouvrage 
peut avoir beaucoup de mérite, mais il n’appelle pas. 
Les fuccès d’'Apollodore lui méritèrent, de la part 
des Grecs, le furnom de Sciocsaphe ; ( peintre des 
ombres, peintre du clait-obfcur ). C’eft ce que nous 
apprend Héfychius, & ce fait eft de quelqu’impor- 
tance pour lhifloire de lart chez les anciens. (L) 


SCULPTEURS, (1) Nous ne confacrons cet article 
qu'à lhifloire des fcuipteurs qui ‘ont paru depuis la 
renaïffance de arts. On trouvera lés fculpteurs de l’an- 
tiquité dans l’article fuivant qui fera confacré à l’hif- 
toire de l’art antique. à 

On à pu voir, à Particle Écore, que ce font des 
peintres appellés de Ja Grece qui ont fait revivre la 
peinture en Italie, d’où elle s’eft répandue dans les 
autres Etats de l’Europe. Les Grecs, depuis long- 
temps, avoient ceflé de faire des peintures profanes; 
mais l’art de peindre avoit toujours fubfifté chez 
eux, uniquement confacré à la religion, & feulement 
exercé par des ouvriers fans intelligence qu’ils nom 
moient faifeurs d'images, ésxovoye4qur. Célèbres dans 
l'antiquité par leur talent dans la fculpture , ils 
avoient entièrement oublié cet art, parce que les 
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(1) Nous devons la plus grande partie des matériaux de ce, 
article à l'ouvrage intitulé : Wies des fameux architeiles & fculp- 
teurs, par M. d’Argenville , de l'Académie Royale des Belles: 
Lettres de la Rochelle. à vol: in-8°. Paris, 1787. 
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ftatues, qu’ils nomment idoles, leur étoient interdites 
par la religion. La fculpture avoit au contraire tou- 
jours fubfifté dans les pays foumis à l’églife Romaine 
qui décore fes temples de ftatues ; & fi l’att avoir 
péri, le métier n’avoit jamais été oublié. On ne faifoit, 
il eft vrai, que des figures gothiques, fans foupleffe, 
fans mouvement, fans proportion, fans intelligence ; 
mais enfin on faifoit des figures, & pour remonter 
du métier à l’art, il ne falloit que fe livrer à de 
meilléures études. Les noms des por gothiques 
font oubliés & doivent l'êtref parce qu’on ne confacre 
pas Ja mémoire d’artifans maladroits. 

C’étoit à la peinture reflufcitée à faire revivre l’art- 
de la fculpture , & la Tofcane qui avoit vu naître 
les premiers peintres artiftes parmi les modernes, de- 
voit aufll donner naïflance aux premiers fculpteurs. 
Déjà Maflolino avoit donné une forte de grandeur & 
quelque mouvement à fes figures peintes ; déjà le 
Mafaccio répandoit fur les fiennes de l’aifance & 
de la grace, & montroit quelqu’intelligence dans 
la fcience des raccourcis pan le même pays vit naître 
le Donato- 

(1) Donaro, plus connu fous le nom de Dona= 
tello PREÇE que les Italiens aiment Îes diminutifs, 
naquit à Florence en 1383 de pates fort pauvres : 
un citoyen fénéreux lui fervit de père, .& lui donna 
un maître de deflin. Bientôt le jeune élève n’eut point 
d’égal dans cet de il s’appliqua en même temps à 

Varchiteëture & à la perfpcélive, & ne tarda'point À 
étonner fa patrie par fon premier effai en feulpture, 
Cétoit une annonciation en pierre. Quel dut être 
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léronnement de fes contemporains, encore accoutufnés 
aux travaux grofliers des fculpreurs gothiques, quand 
ils virent, dans la tête de la Vierge, l’aimable ex- 
preffion d’une pudeur timide , & des draperies traitées 
dans la’ manière des anciens Grecs ! I1 ui manquoït 
encore la nobleffle. Un crucifix en bois qu’il fit à 
peu-près dans le même temps tenoit plutôt de la natute 
tuftique que de la beauté divine. » Tu as fait un 
» payfan, & non un Dieu » , lui’dit un peintre 
qu’il confulta , & ce mot corrigea la manière du 
Donatello. 

La figure qu’il regardoit comme fon chef-d'œuvre 

repréfente un vieillard à tête chauve, l'une des quatre 
dont il décora la tour quarrée qui fert de clocher 
à l’églife de Santa Maria dè Fiori. Il fit pour celle 
de Saint Marc in orto les ftatues en bronze de Saint- 
Pierre, Saint-Georges & Saint-Marc. Toutes trois font 
belles; la république de Vénife, celle de Gênes, plu- 
fieurs princes de l’Europe en ont offert des fommes 
confidérables. La figure de Saint-Georges, brillante 
de jeuneffe , étonne par Pexpreflion du courage & 
de la fierté : mais celle de Saint-Marc eft confacrée 
par un mot de Michel-Ange. Un jour que ce célèbre 
ffatuaire la confidéroit , il s’écria : ÂZarco, perché 
‘non mi parli? (Marc, pourquoi ne me parles-tu pas ? } 
Ce neft qu'un chef-d'œuvre de Part qui a pu mé- 
riter ce. mot d’un grand artifte. 
. Encouragé par les applaudiffemens de fes conci- 
toyens, il mit pour la première. fois fon nom à a 
{tatue en bronze de Judith qui vient de couper la tête 
d'Holophèrne, ouvrage placé dans le {énat. 

Sa réputation ne refta pas renfermée dans fa patrie, 
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1 fut mandé à Padoue par le fénat de Vénife, pour 
y jetter en bronze la ftatue d’Erafme Narni, général 
de la république. I1 reçut dans cette ville la qualité 
de citoyen, & fit dans l’eglife de Saint - Antoine 
l’hifloire de ce Saint en bas-reliefs. La compofition 
en fut admirée, & le Donatello eft regardé comme 
Vun des fculpteurs qui a le mieux entendu ce genre. 
On vouloit le fixer à Padoue. « Il faut, dit-il, que 
» je retourne dans ma patrie : je ne reçois ici que des 
» louanges : elles me feroïent négliger mon art, {& 
» je l’aurois bientôt oublié : à Florence , je ferai 
» éperonné par la critique ». 

Ses talens y furent employés par le célèbre Côme 
de Médicis, & fa vieilleffe foutenue par les bienfaits 
de Pierre, fils de ce duc. Il avoit toujours été trop 
défintéreffé pour acquérir de la fortune : il mettoit 
fon argent dans un panier attaché au mut de fa cham- 
bre ; fes ouvriers & fes amis y puifoient à difcrétion. 
T1 mourut en 1466, âgé de quatre-vingt trois ans. 
On lui attribue les portes de bronze de la facriftie 
de Saint-Laurent, qui font ornées de bas-reliefs : mais 


Baldinucci affure qu’elles font l’ouvrage de Luc Della 
Robbia. 


(2) Simon, frère de Donatello, fut fon imita- 
teur. Il fut mandé à Rome en 1431, par le pape Eu- 
gene IV, pour faire une des portes de bronze de 
Péglife de Saint-Pierre. Il employa douze ans à cet 
ouvrage orné de bas-reliefs en plufieurs compartimenss 
Un de fes principaux ouvrages eft le tombeau de 
Martin V , dans l’églife de Saint-Jean de Latran. Os 
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ignore l’année de fa naïffance & celle de fa mort : 
on fait qu’il vécut cinquante-cinq ans, 


(3) Anpré PisANo , ou Pifanello, fat élève d'André 
del Caftagno pour la peinture, & fe fignala entre 
les artiftes de fon temps. Ii eut aufli de la réputation 
en qualhé de fculpreur, & fe diftingua fur-tout par 
la gravure des médailles. On ne connoît ni l’année 
de fa naiffance ni celle de fa mort; mais on fait qu’il 
a fait la médaille de Mahomet II qui prit Conftane 
tiople en 1453, & l’on peut croire qu’elle fut frappée 
peu de temps après cet événement. On fait aufli qu’it 
travailloit encore à Florence en 1479. 


(4) AxDr£ Verocio, célébre dans fon temps- 
par fes talens en peinture , eft connu aujourd’hui par 
Ia célébrité de fes éléves , Pierre Perugin , & Léonard 
de Vinci. Celui-ci furpañla tellement fon maître , que 
le Verochio, honteux de fa défaite, & défefpérant de 
lutter avec avantage contrée le jeune artifte qu’il ve- 
noit de former , abandonng les pinceaux & fe livra 
entièrement à Ja fculpture, Il imagina le premier entre 
les modernes, ce qu’avoient pratiqué les anciens, de 
mouler le vifage des perfonnes mortes pour conferver 
leur parfaite refemblance. Il fut appellé pat la répu- 
blique de Venife pour faire en bronze la ftatue équeftre 
de Bartolomeo Colleone, de Bergame, général de la 
république. Il avoit déjà fait le modèle du cheval, 
lorfqu’un fculpteur intrigant , nommé Vellano, cabala 
auprès de quelques fénateurs pour faire la figure du 
capitaine. André, juftement irrité de ce qu'on vouloif 
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fui ravir la gloire de faire tout le monument, brifa 
la têre de fon modèle & prit la fuite. La feigneurie 
lui adreffa de violens reproches & le menaça de Jui 
faire couper ja tête s’il retournoit dans les états. If 
répondit qu’il fe garderoït bien de s’y expofer, parce 
que leur feigneurie, toute puiffante qu’elle étoit, ne 
fauroit jamais faire une tête comme la fienne, au lieu 
qu’il fauoit bien faire une tête de cheval encore 
meilleure que celle qu’il avoit détruite. Cette réponfe 
ne déplut pas aux Vénitiens; ils avoient eu apparem- 
ment le temps de reconnoître que l’intrigant Vellano 
métoit pas un émule digne de lui être aflocié : ils 
le rappellèrent avec des offres avantageufes : le Vé- 
rochio termina fon modèle, mais il s’échauffa dans 
le temps de la fonte, & gagna une pleuréfie dont il 
mourut. Ce fait prouve que les ftatuaires faifoient 
alors eux-mêmes la fonte de leurs ouvrages, & ne 
confioient pas à de fimples artifans cette partie dé- 
cifive du travail. 


(5) JEAN-FRANçoIs Rusrticr , né à Florence 
d’une famille noble, vers 1470, fut élève du Vérochio; 
il fe trouva dans cette école avec Léonard de Vinci 
devenu déjà le rival du maître dont il recevoit en- 
core les leçons, & il fe rendit fon élève quand lé 
Vérochio partit pour Vénife. Léonard, favant dans 
tous les afts qui dépendent du deflin, lui enfeigna 
la manière de modeler, celle de tailler le marbre, 
celle de couler en bronze, & lui démontra les prin- 
cipes de Îa perfpettive, Ruftici, conduit par cet habile 
maître, devint lun des plus habiles fculpteurs de fon 
temps. Il fit en 1515 un Mercure en bronze, porté 
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fur un globe & qui femble prêt à prendre fon vel: 
cette figure couronne la fontaine qui eft dans fa grande 
cour du palais de Florence. Il fit aufli en bronze 
Saint-Jean-Baptifte prêchant entre un lévite & un pha- 
rifien, ouvrage dont on eftime les formes & l’ex- 
preffion. Mai récompenfé de fon travail, il ne s’occupa 
plus de fon art que pour éviter l’ennui de loifiveté. 
On compte, entre fes ouvrages les plus remarqua- 
bles, une Léda, une Europe, une Grace, un Vul- 
cain, un Neptune, & un homme nud à cheval. Il 
fut appellé en France par François 1, & travailla au 
modèle d’un cheval du double de grandeur naturelle 
qui devoït porter la ftatue de ce monarque : maïs le 
prince mourut, & l’ouvrage ne fut pas terminé. Il 
xetourna à Florence, trouva cette ville afliégée, vit 
fon héritage ravagé par les ennemis, & revint en 
France, où il mourut en 1 550, âgé de quatre-vingts 
anse 

Il avoit trois maximes dont les deux premières 
furtout feroient bonnes à pratiquer : de réfléchir long 
temps fur l’ouvrage qu'on veut entreprendre avant 
d’en faire l’efquiffe; de laifler repofer longtemps l’ef- 
quifie fans la regarder, avant de la mettre à exécu- 
tion ; enfin de ne laifler voir fon ouvrage que loriqu'il 
eft terminé. 


(6) Micner-ANGE BuonARROTI, né en 1474, 
mort en 1564. Voyez ce que nous avons dit de ce 
grand artifte à l’article Écore. Ii mania le cifeau 
dès fa première enfance à l’imiration d’un tailleur de 
pierre, époux de fa nourrice. Très-jeune encore, il 
étonn2 Florence par la tête d’un vieux faune & 
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bientôt après par une figure d'Hercule. Ayant fait le 
voyage de Bologne pour y étudier les plus beaux 
morceaux de peinture qui faifoient déja l’ornement de 
cette ville, il y laifla deux figures qui manquoient 
à arcade de Saint-Dominique, celle de Sainte Pétronie 
& celle d’un ange. De retour à Florence, il y fit un 
Saint Jean & un amour fameux par une fupercherie 
qu’il employa pour tromper les faux connoïiffleurs de 
Vantiquité. ILen caffa un bras, & fit enterrer la figure 
dans un endroit qu’on fe préparoit à fouiller. Elle 
fut déterrée, on fe récria fur la beauté de cette an- 
tique; ce morceau fut envoyé à Rome & y excita la 
même admiration; mais Michel-Ange montra le bras, 
& l’on critiqua l’ouvrage moderne. Un çardinal qui 
s’étoit hâté de l’acquérir, fe ‘hâta encore plus de s’en 
défaire, Ce fut vers ce temps qu’il fit fon fameux Bac- 
chus-& le beau grouppe de Ja Notre-Dame de pitié 
qui eft dans la bafilique Saint Pierre, à la chapelle 
de la Vierge. Il revint à Florence , où d’un marbre 
gâté par un fculpteur qui en avoit voulu faire un 
géant , il tira le jeune David armé d’une fronde. Nous 
avons parlé à l’article école , de fa fameufe ftatue 
colloffale de Jules II, dont l’étonnante fierté étonna 
même le fier Pontife. Léon X je fit travailler aux 
tombeaux de Laurent & Julien de Médicis : l'artifte 
repréfenta ces deux princes eux-mêmes, & accom- 
pagna ces monumens des figures de laurore, du jour, 
du crépufeule & de la nuit, & il fit une Vierge 
aflife dans le fond de la chapelle, I1 finit enfuite à 
Rome le tombeau de Jules II qui lui avoit été au- 
trefois commandé par ce pape lui-même. Suivant le 
premier deflin , ce monument devoit être compoié 
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de quarante figures : Michel-Ange obtint {a permiffon 
den réduire le nombre. Lui-même en ft trois > entre 
Jefquelles eft ce célébre Moïfe , en qui l’on peut bien 
reprendre quelques graves défauts de convenance , 
mais qui n’en refte pas moins célébre entre les plus 
beaux ouvrages de la fculpture moderne. Les autres 
figures qui font partie de ce monument, & qui 
repréfentent Jules IT lui-même, la Vierge, un pro- 
phète & une fybille ne font pas de fa main; elles 
ont été exécutées fur fes modèles par Raphaël da 
Monte-Lupo & d’autres ftatuaires habiles. Les deux 
figures &Efclaves, non terminées, que l’on voit au- 
jourd’hui à Paris dans le jardin de l'hôtel de Riche- 
lieu, faifoient partie du premier projet de ce monu- 
ment & font de la main de Michel-Ange. La ma- 
nœuvre hardie de ces deux morceaux eft capable 
deffrayer nos flatuaites , plutôt que de Îles engager 
à limiter. 
LL 

(7) Jacques Tarrt, n’eft connu que fous le nom 
de Sansovino, qui eft celui d’un bourg de Tofcane 
près d'Arezzo, où il naquit en 1477. Cet artifte eft 
célebre à deux titres, celui darchiteéte & celui de 
fculpteur : nous ne le confidérerons que fous le der- 
nier. André Contucci, qui avoit alors de la réputa- 
tion, lui donna les principes de la fculpture; André 
del Sarto, fon ami, peintre célébre , lui infpira le 
goût. 

Amené à Rome encore jeune, il fit en concurrence 
avec deux fculpreurs habiles le medèle du fameux 
grouppe antique de Laocoon pour le jetter en bronze; 
le fien eut la préférence, & il l’obtint au jugement 
de Raphacl. 
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I1 venoît de copier un chef-d'œuvre avec fuccès : 


ce fut avec le même fuccès qu’il fut occupé a en 
reftaurer d’autres, 


Obligé par le mauvais état de fa fanté de retourner 
à Florence, ïl y fit une Vierge pour l’oratoire du 
marché neuf, & les figures des apôtres pour Péglife 
de Sainte Marie des fleurs; mais ce qui couronna fa 
réputation , ce fut la ftatue en marbre du jeune 
Bacchus , qui fut regardée comme le plus bel ouvrage 
de ce temps. Placée dans la galerie du grand-duc, elle 
a été détruite par un incendie en 1762, & il n’en 
refte plus que la gravure dans le tome III du Mufée 
de Florence, 

. De rerour à Rome , Sanfovin fit, pour régtife de 
Saint Auguftin, une Notre-Dame en marbre, & un 
Saint-Jacques pour celle des Efpagnols. 

11 quitta cette ville lorfqu’elle fut faccagée en 1ÿ27 
par les troupes d’Efpagne. Son deffein étoit de pañler 
en France, & il étoit engagé à faire ce voyage par 
l'invitation de François I, mais il fut retenu à Ve- 
nife & obtint la place d’architeéte de la république. 
I1 fitune Vierge en ruarbre, qui eft placée fur la 
porte de lPéglife de Saint-Marc & trois figures en 
bronze , repréfentant un miracle de ce Saint. On les 
voit dans la chapelle ducale de ce même temple. 

La loge de la place de Saint-Marc eft l’ouvrage de 
Sanfovin : il plaça dans les niches quatre ftatues 
de bronze, repréfentant Pallas, Apollon, Mercure & 


Ja Paix, & un bas-relief allégorique au milieu de 
Vattique, 


La Vierge en marbre de l’églife de Saïnt-Marc, 
& un Saint Jean-Baptifte, aufli en marbre, qui 
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eft au deffus du bénitier de celle de Cafa Grande, 
pañlent pour les chefs-d’œuvre du Sanfovin, en fculp- 
ture. On loue en général la légèreté de fes draperies 
& l’idion de fes figures; mais Winckeïmann lui 
reproche une exceflive monotonie dans l’exécution. 
Fi eft pour l’archite&ure l’un des artiftes les plus cé- 
lèbres de lItalie. Il mourut à Venife en.1570, âgé 
de quatre-vingt treize ans. 


(8) Baccro BanDinezz1, né à Florence en 1487, 
eut pour maître fon père qui étoit orfèvre & qui le 
deftinoit à fa profeflion. L’orfevrerie eft bien une bran- 
che de Ia fculpture, mais le jeune Baccio vouloit 
exercer cet art dans toute fon étendue, & il en reçut 
les leçons du Ruftici. Il étoit encore plus ‘animé par 
Yenvie que par les difpofitions naturelles & par 
Vémulation. Bon deflinateur , il crut pouvoir fe rendre 
Vémule de Michel-Ange, & entreprit de peindre à 
Vhuile & à frefque : mais il ne recueillit de cette 
tentative que des dégoûts, & retourna fans partage à 
la fculpture. Il n’avoit guère fait encore que de petits 
modèles; il exécuta en marbre un Mercure tenant 
une flute, figure eftimée , & qui fut envoyée à Fran- 
çois I. Il fit à Rome pour Léon X, Orphée qui adoucit 
Cerbere par le fon de fa 1yre. Chargé de copier en 
marbre pour la France le grouppe du Laocoon, il 
parut avoir égalé fon modèle. Clément VII voulut 
garder cet ouvrage pour la galerie de Florence où 
il a été détruit en 1762 par un incendie, & il aima 
mieux envoyer à François I de véritables antiques 
dun mérite inférieur , que cette belle copie d’un 
chef-d'œuvre de l'antiquité. 
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Le Bandinelif finit en 1534, à Florence, Her- 
cule étouffant Cacus. Ce morceau eft placé près du 
David de Michel-Ange , & fourient cet effrayant 
voifinage. Mais fes talens furent dégradés par fon ca- 
raétére. Ardent à envahir toutes les entreprifes , il 
employvit tous les moyens de les enlever à fes con- 
frères, les commençoit, recevoit des ä-comptes fur 
le prix convenu, & les abandonnoit. La réputation 
des grands artiftes faifoir fon tourment, & on l’accufe 
d’avoit détruit des cartons célèbres de Michel-Angè 
& de Léonard de Vinci. Sa manière éroit favante, 
maïs fauvage : on y reçonnoît un imitateur de Michele 
Ange qui n’avoit pas reçu de la nature le grand 
carattère de ce maître. On voit cependant de lui, 
au palais Pitti, un Bacchus en marbre traité d’une 
manière gracieufe. C’eft lui qui a reftauré le bras 
droit du Laocoon dont l'original étoit perdu. Savant 
dans l’anatomie , on laccufe en général d’avoir trop 
_affeûté de montrer toute fa fcience. On voit de lui à 
Rome les, bas-relicfs des tombeanux de Léon X & 
de Clément VII. I] eft mort en 1559, âgé de foixante 
& douze ans. Son caraëtère avoit nui à fa réputation 
qui augmenta après fa mott. 


(9) BeNvenuTO CErrint, né à Florence en 1500 , 
fut peintre, orfévre & fculpreur. Il eft du nombre des 
artiftes qui furent appellés en France par François I, 
11 fit pouf ce prince plufieurs figures en bronze & des 
ouvrages d’orfévrerie. De retour dans fa patrie, il 
prouva que les beaux arts peuvent s’accorder avec les 
talens guerriers. Clément VII lui confia la défenfe 
du château Saint-Ange, & l’artifte fe diftingua par 
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fa prudence & fa valeur. 11 a publié l’hiftoire de {a 
vie & un traité de la fculpture. Il eft mort à Flo- 
rence en 1570, âgé de foixante & dix ans. 


(10) ProrerzrA Rossr, de Bologne, eft la feule 
femme qui fe foit fait connoître dans la fculpture, 
jufqu’à ce que, de nos jours, une autre à étonné par 
fes talens la Ruflie & 1a Hollande. On ignore l’an- 
née de la naïflance de Properzia. Nous ne parlerons 
pas ici des figures qu’elle tailla fur des noyaux de 
pêche, ni de la paflion de Jéfus-Chrift qu’elle traita 
en bas-relief fur l’un de ces noyaux; ces petits ou- 
vrages fuppofent de la patience & l’adreffe ; mais ils 
fe perdent devant les grands ouvrages de l’art. La 
réputation de Properzia eft fondée fur le bufte du 
comte Guido & fur deux anges en marbre dont elle 
décora la façade de lPéglife de Ste Pétronie. Etant 
mariée , elle eut, dit-on, le malheur de concevoir une 
paflion violente pour un autre que fon époux ; & 
de ne pouvoir la faire partager. Dans une fituation 
femblable à celle de la femme de Putiphar, elle 
efpéra de foulager fon cœur en repréfentant dans un 
bas-relief la paflion de cette malheureufe Égyptienne ; 
mais rien ne put charmer fa douleur qui la conduifit 
au tombeau. D’autres récits font plus favorables à Ja 
mémoire de cette intéreffante artifte. On dit que ca- 
lomniée par un certain Amiconi, elle mourut de 
douleur à la fleur de l’âge en 1530. Née pour tous 
les talens, elle avoit peint & gravé quelques fujets 
dhiftoire , & trouvoit fes délaffemens dans la mufique, 
Avec tant de {moyens de plaire, eft-il vraifemblable 
qu’elle ait aimé & nait reçu que des mépris? Croyons 
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plutôt au caraëière atroce d’Amiconi, qu’à a folle 
paflion de Properzia. 


(11) Danier RiccraARELttT, dit DE VOLTERRE, 
parce qu’il naquit dans cette ville de la Tofcane en 
1509. Voyez ce que nous avons di: de cet arrifte à 
Particle PeirNTRESs. Sa lenteur au travail l’a empêché 
de faire un grand nombre d’ouvrèges en {cuipture, 
& il en a laifé plufieurs imparfaits, 


(12) Jran Gouron, né à Paris, on ne fait en quelle 
année , eft le premier fculpteur dont la France fe glo- 
rifie. On ignore les circonftances de fa vie; il n’eft 
connu que par fes ouvrages. On voyoit de lui à la 
porte de la pompe Notre-Dame un bas-relief repré- 
fentant un fleuve & une nayade; le deffin en étoit 
d'une grande élégance. Il a orné de quatorze mafca- 
rons l’arcade qui conduit à l’hôtel du premier pré 
fident. Dans la cour du louvre, à l’ordre cormpofite, 
il a repréfenté dans une frife des enfans entrelacés 
avec des feftons. Dans les frontons circulaires qui 
couronnent les corps avancés de l’ordre compofite, 
il a repréfenté Mercure, l’Abondance, & au milieu 
deux génies qui fupportent les armes du roi. Dans 
les entrepilaîtres de l’atrique, les efclaves enchaînés 
& les figures allégoriques font des ouvrages de ce 
maître. C’eft auffi de lui qu’on voit, au château de 
Ste Genevieve des bois, à deux lieues de Corbeil, 
deux nayades coëffées de rofeaux & épanchant leurs 
utnes, Mais Îes chefs-d’œuvres de cet atrifte font les 
bas-reliefs de la fontaine des nymphes, qu'on nom- 
moit Ja fontaine des Innocens; ouvrages tranfportés 
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depuis peu à la nouvelle halle. Le faillant en cft 
très doux. » L'intelligence , dit Dandré Bardon, qui 
» a ménagé les tournans des objets en laiffe appercevoir 
» toute la rondeur. Les figures n’y paroïffent nullc« 
» ment appliquées fur un fond : elles ont fur leur 
» milieu une faillie fuffifante qui leur prête la con= 
» vexité du naturel, & qui les met en harmonie 
» avec l’enfemble dontelle font portion. Cet ouvrage 
» eft un de ceux par lefquels les fculpteurs modernes 
» fe rapprochent le plus des fculpteurs anciens. Il 
» préfente une compofition d’une noble fimplicité ; 
» des nayades deflinées d’un goût correët, dans des 
» proportions fveltes & dans des attitudes animées paf 
» les graces. Leurs draperies légères, comme étoient 
» celles dont on ufoit anciennement dans lifle de 
» Cos, laiflent décemment entrevoir le nud qu’elles 
» cachent, & n’y font adhérentes qu'avec une forte 
» de difcrétion. Des perfonnages des deux fexes & 
» d'âge divers y forment de gracieux contraftess 
» & conceurent tout à la fois à l’agrément & à 
» l’effet », 

Cet artifte étoit à la fois feulpteur & architeéte, 
L'hôtel de Carnavalet fut élevé fur fes deflins, & ce 
fut lui qui en décora la façade de refends vermi- 
culés & de deux bas-reliefs où font un lion & un léo- 
pard. Au deffus de la porte, deux enfans, placés dans 
un cattouche, foutiennent des armoiries. Les figures 
en bas-relief de la Force & de la Vigilance fe voyent 
dans les trumeaux. On a de lui au louvre , à la faile 
des antiques, une tribune enrichie d’ornemens de 
bon goût & foutenue par quatre cariatides. Pilufieurs 
écrivains lui ont attribué les deux figures aflifes de 
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la Seine & de la Marne, qu’on voyoit à la porte 
St. Antoine; mais on lifoit au bas de ces figures 
le nom d'Etienne Z/areffon. Jean Goujon fe diftirgua 
auffi par l’art de graver les médailles, & celle de 
Catherine de Médicis, qui eft fon ouvrage, eft re- 
cherchée des curieux, On ne peut douter que cet 
artifte qui paroît nourri de la belle antiquité, aic 
fait le voyage d'Italie. Il étoit calvinifte, & le jour 
du maffacre de la Saint-Batthélemi, en 1572, il fut 
tué fur fon échafaud d’un coup de carabine. 


(13) CuirrAuME DELLA Porra, néà Milan on ne 
feit en quelle année , eut fon oncle pour maître , & fe 
fortifia dans Vart du deflin, à Gênes, par les leçons 
de Perin del Vago. Il fit dans cette ville plufieurs 
‘ouvrages de fculpture, entr’autres feize prophêtes, de 
demi-relief , pour la chapelle de St. Jean, Jéfus- 
Chrift à qui Sr. Thomas touche le côté pour la porte 
St. Thomas, une Ste, Catherine & une Ste Barbe. 
Ii fe rendit à Rome en 1537, y reftaura plufieurs 
antiques & fit les jambes du fameux Hercule. Michel- 
Ange trouva cette reftauration fi belle, que les jam- 
bes antiques ayant été retrouvées vingt-fept ans après, 
il ne jugea pas à propos de les rétablir. Della Porta 
fit au tombeau de Paul III , ouvrage de Michel- 
Ange, les deux figures couchées qui accompagnent 
celle du pape. Celle de la juftice eft d’une beauté 
portée jufqu’à l’idéal, & l’on raconte qu’elle fut 
fouillée par lamour fid Efpagnol , qui fe laiffa ren- 
fermer le foir dans Péglife St, Pierre pour fatisfaire 
fa paflion. Ce qui eft plus certain, c’eft qu’on à 
couvert d’une draperice de bronte la nudité de cette 
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figure. Les ouvrages les plus confidérables de notre 
artifle font les quatre prophêtes placés dans les niches 
qui font entre les pilaftres de la première arcade de 
St Pitrres 

Ce fut lui qui inventa la méthode de fondre par 
le bzs les grandes fiatues en bronze, ce qui empêche 
le métal de fe refroidir. M. Falconet eft perfuadé que 
les anciens connoifloient & pratiquoient ce procédé, 


(14) GERMAIN PrroN, né à Paris, eft le Corrège 
de la fculpture. Plein de grace, il eft fouvent in- 
corre@. On le regarde comme le rremier des fculp- 
teurs qui ait fupérieurcment rendu le caradére des 
étoffes. Tous fes ouvrages connus font dans des églifes 
de Paris: à la Ste Chapelle , une ‘ Notre - Dame de 
pitié; à St Gervais, un ecce homo; un autre à Pic- 
pus ; un Chrift mis au tombeau, une réfurrection & 
trois petits bas-reliefs à St, Etienne-du-Mont; la {- 
pulture & la réfurreétion de Jéfus-Chrift, en terre 
cuite, à Ste. Genevieve ; quatre anges de bronze & 
fix vafcs au fantuaire de St. Germain - l’Auxerrois; 
de bas-relief du maître autel dans la même églife; 
les bas-relicfs de la chaire des Grands-Auguftins, le 
S:. François à genoux, figure en plâtre dans, le 
cloître des mêmes religieux ; le maufolée du chance- 
lier Biragne & de fon époufe dans léglife St. Louis 
rue Sr. Antoine; plufieurs ouvrages dans l’églife au- 
trefois deffervie par les Céleftins & fur-tout fon chef- 
d'œuvre dans cette même églife ; ce font les trois 
vertus théolcgales en albâtre, portées fur un piédeftat 
en forme de trépied antique ; elles foùtiennent une 
urne de bronze qui renferine les cœurs de Henri T1 
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& de Catherine de Médicis Ces figures, gtandes 
comme nature, font remarquables par la beauté des 
têtes & par la légèreté des draperies. Cet artifle mou- 
ut en 1605; on ignore l’année de fa naifflance. 


(15) JEAN De BoLOGNE naquit à Douaï en 1624, 
& reçut dans fa patrie les premières leçons de la fculp- 
ture. Bien des perfonnes ont cru que cet artifte Fla- 
Mmand étoit Îcalien. J1 eft vrai qu'il paffa de bonne 
heure à Rome , où il s’attacha à modeler les chefs- 
d'œuvre antiques & modernes que raffembloit cette 
ville; des confeils de Michel-Ange contribuèrenc, 
avec ces études, à développer fes difpofitions natu= 
telles. Il montroit un jour à ce grand maître un mo- 
dèle terminé avec le plus grand foin : Michel-Ange 
en chanpea toute la difpofition; « il faut, dit-il au 


» jeune homme, concevoir & raifonner fon ouvrage 
» avant de penfer à le finir ». 


L’infortune alloit ramener le jeune artifte dans fa 
pattie : un triche amateut Je retint à Florence par 
fes bienfaits. 11 pourvut à fes befoins, & Jui fournit 
un bloc de marbre, dont lé jeune artifte fitune Vénus. 
Cet ouvrage , le premier qu’il exécuta en marbre, 
commença fa téputation; elle fut confirmée par le 
grouppe le Samon terraffant un Philiflin, qu'il fic 
pour le grand-duc François de Médicis. Vers le même 
temps il fondit en bronze le célèbre Mercure volant 
qui eft généralement connu par des plâtres moulés 
ou pat des copies. On admira le Neptune collofal 
qu'il fit pour le Grand-Duc , & dont il décora um 
baflin dans le jardin de ce prince; on admira encore 
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davantage l’enlèvement d'une Sabine qui fait or 
nement de la place de Florence, 

Cet artifte eft, je crois, de tous les modernes, celui 
qui ait fait le plus grand colloffe. C’eft fon Jupiter 
pluvieux : dans fa tête eft une chambre qui fert de 
Colombier, & dans fon corps, une grotte ornée de 
coquillages & de jets-d’eau. 

Appellé à Gênes, en 1580, il y fit un grand nombre 
de modèles qui furent fondus en bronze: fix vertus, 
fix anges, un crucifix, fept bas-reliefs, dont le pre- 
mier a pour fujet la préfentation de Jéfus-Chrift au 
temple & dont les autres repréfentent diverfes cit- 
conffances de la pafion. On voir de lui à Venife, 
dans léglife des Dominiquains de St. Marc, la figure 
en bronze de St. Antonin, accompagnée 4 quatre 
anges plus grands que nature, I1 fit à Florence les 
deux flatues équeftres des grands-ducs François & 
Ferdinand. Le nombre de fes ouvrages fondus en 
bronze eft confidérable : on connoît de lui, en ce 
genre , au château-neuf de Meudon , une ftatue 
dEfculape. On voit aufli de lui, à sol un 
gtouppe de J’Amour & Pfyché. 

I1 travailloit artiftement le marbre, étoit fvelte 
dans fes figures, & leur donnoit beaucoup de fouplefe 
& de mouvement. En le comparant à Pantique ,. al 
peut fembler un peu manieré, mais il tient un des 
premiers rangs entre les ftatuaires modernes ; il a 
moins de fierté que Michel-Ange, il affee comme 
ui la fcience anatomique , il eft lun de fes premiers 
imitateurs; mais quoique peut - être quelquefois plus 
g'acieux, 11 neft pas fon égal : il eft mort en 1608, 
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âgé de quatre-vingt quatre ans, & n’a ceflé de 
travailler qu’en ceffant de vivre, 


(16) Pierre Tacca, élève de Jean de Bologne; 
fuccéda à quelques unes des entreprifes de fon maître, 
entre lefquelles étoit celle du cheval qui porte la 
ftatue de notre roi Henri IV, & dont le grand-duc 
Come II, vouloit faire préfent à fa fille Marie de 
Médicis, es de ce prince. Nous ne dirons pas fi 
Jean de Bologne en avoit avancé le modèle , ou fi 
même il l’avoit commencé : on fait du moins qu’il 
fut fait ou terminé par Pierre Tacca , & quelque 
perfonnes ont prétendu qu’il travailla ce morceau fur 
un deflin du Cigoli. Quoique trois artiftes paroiflent 
y avoir eu part, ce n’eft pas un chef - d'œuvres 
Tacca termina aufli la figure & le cheval de la ftatue 
équeftre de Philippe III, & fit feul la ftatue équeftre 
de Philippe IV. Le cheval court au galop, & n’a 
d'autre appui que fes pieds de derriere. Ce monument ! 
eft en Efpagne, dans le parc de Buen-Retiro. Quand 
M. Falconet, entreprit de repréfenter Pierre 1°". monté 
fur un cheval qui gravit au galop une roche efcarpée, 
on l’accufa de témérité & l’on prétendit que fon 
projet n’etoit pas fufceptible d’exécusion. On igneroits 
8 vraïifemblablement lui-même ignoroit alors, que 
ce projet avoit été exécuté depuis plus d’un fiécle. 
Mais on dit que Gallilée fournit à Tacca les moyens 
de mettre en équilibre la mafle énorme de fa flatue. 
fur des appuis foibles en apparence; & M. Falconet 
n’a dû qu’à lui-même les moyens dont il a fait ufage: 
Tacca eft mort en 1640 : nous n’avons pu apprendre 
Pannée de fa naiffance, 

Bb iiÿ 


300 scu 


(7) SIMON GUILLAIN , naquit à Paris en 1581, 

Son père, Sculpteur eftimé dans fon temps, lui donna 
les premières leçons de fon art, & le jeune homme 
alla fe perfeétionner à Rome. L'ouvrage qui a le plus 
contribué à fa réputation, parce qu’il étoit placé dans 
un des endroits les plus fréquentés de Paris, faifoit 
Vornement de la jonétion de deux courtes rues élevées 
fur la culée du Pont-au-Change. Elles ont été détruites 
quand on a démoli les maïfons qui couvroient ce 
pont, mais l'ouvrage de Guillain a été ménagé , & Von 
peut croire qu’il fera placé un jour dans a en= 
droit favorable à fon expofition. Hj répréfente Louis XIV, 
âgé de dix ans , monté fur un pied d’eftal, entre 
Louis XIII fon père, & Anne d'Autriche fa mère; 
- une Renommée le couronne de lauriers. Ces figures 
en bronze, & grandes comme nature; fe dérachent 
fur un fond de matbre noir. Au deffous étoit un bas- 
relief, d’une bonne compofition , mais dun travail 
un peu fec, qui repréfentoit des efciaves & des tro- 
phées. 
_ C’eft de Guillain que font les figures qui décorenr 
le portail de Saint-Gervais, & celui des Feuillans 
de la rue Saint-Honoré; mais on diftingue plus celles 
qui ornent le portail de la Sorbonne & celles de, ; 
apôtres qui font dans cette églife. On eftime, dans 1, 
chœur des moines qui deffervent le couvent de PAye. 
Maria, le maufolée de Charlotte - Catherine de la 
Trémouille, veuve de Henri, Prince de Condé : 
on y remarque le bon goût des ornemens, & des 
enfans en bronze qui tiennent des flambeaux. 

Guillain vit inflituer à Paris l'Académie royale 
de peinture & fculpture, & fut lun des douze anciens 
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de cette inftitution : fes nombreux travaux lui pro- 
“curèrent une fortune affez confidérable. À une exaête 
probité, à une grande politeffe, ïl uniffoit beaucoup 
de courage. Paris manquoit encore de police, cette 
ville étoit infeftée de voleurs; mais Guüilain s’étoit 
rendu la terreur des perturbateurs de la sûreté publi- 
que. Il ne marchoit jamais la nuït fans porter un fléau 
garni de chaînes qui fe terminaient par des pointes 
d'acier : avec cette arme, maniée d’un bras vigou- 
reux , il bravoit les Malle & leurs armes 1008 
eut plulieurs fois le plaifir de fauver des perfonnes 
attaquées. Sa réputation de valeur lui mérita : d’être 
élu capitaine de fon quartier; ators les bourgeois de 
Paris fe gardoient eux-mêmes, ufage tombé depuis en 
défuétude, mais qu’une conftitution nouvelle vien 
de faire renouveller. Cet artifte eft mort en 1658, 
âgé de foixante & dix-fept ans. 


(18) Jacques Sarrasin, né à Noyon en 1590 5 
fut amené à Paris dès fon enfance, & eur pour maître 
le père de Simon Guillain. Le defir d’imiter les grands 
maîtres , Jui fit entreprendre de bonne heure le voyage 
d'Italie, & il ne tarda pas à fe diftinguer entre les 
habiles artiftes qui étoient alors à Rome, Le Cardina 
Aldobrandin, neveu de Clément VIIY, fentit le mé- 
rite du ftatuaire françois, & lui confia l’exécution 
de PAtlas & du Polyphème qui foutiennent à Frefcati, 
le voifinage des figures antiques, dont cette maifon 
eft décorée. Ce fur 1à. que Sarrafin connut le Domini- 
quin & mérita fon amitié. Ces deux artiftes réunirene 
leurs talens pour faire en commun quelques ouvrages » 
Ventre lefquels on diftingue deux termes en fluc, Notr a 
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ftatuaire eut à Reme le bon efptit d'étudier beauceup 
Michel-Ange, & de fe rendre propre la fcience & 
le génie de ce grand maître , fans devenir fon imis 
tateur. 

Il ne reyint à Paris qu’après dix - huit ans d’ab- 
fence, & tous les ouvrages qu'il a faits affurèent fa 
réputation. Mais on diftingue furtout les cariatides qui 
décorent le grand pavillon du vieux louvre, figures 
colloffales & en même temps fveltes & légères : le 
crucifix qui eft placé à Saint-Jacques de la Boucherie; 
on en voit le modèle à l’Académie; le maufolée de 
Henri de Bourbon, Prince de Condé; le grouppe de 
Romulus & Rémus à Verfailles; le grouppe de deux 
enfans & d’une chèvre placé à Marli; ces deux figures 
font un peu manierées, mais elles femblent de chair; 
le tombeau du Cardinal de Bérulle, aux Carmélites; 
ouvrage dans lequel l’auteur a vaincu la dureté du 
marbre. Sarrafin poffédoit de grandes parties de l’art, 
l'élégance, & les graces, jointes à la févérité. Il fut 
en France pour la fculpture, ce que Vouet fut pour 
Ja peinture, le chef d’une école féconde en artiftes 
célèbres ; entre lefquels on compte le Gros & Leram- 
bert. Ii eft mort en 1660, âgé de ioïxante dix ans. 


(9) Francois pu Quésnor, bien plus connu fous 
le nom de François Flamand, naquit à Bruxelles 
en1594. Fils d’un fculpteur, il reçut de fon père les 
yeçons de fon art, & n’avoit pas encore quitté cette 
école, lorfqu’il fut chargé d'ouvrages publics pour 
fa ville natale. La manière dont il s’en acquitta, lui 
mérita la protc&tion de Varchiduc Albert, qui Jui 
aécorda une penfion pour faire le voyage : d'Italie. 
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Arrivé à Rome, il crut ne pouvoir fe; prefcrire um 
meilleur plan d'étude, que celui de mqdeler les plus 
belles figures antiques. Mais il avoit à peine atteint 
l’âge de vingt-cinq ans, lorfque, par la mort de fon 
bienfaiteur , il fe vit obligé de travailler pour fa 
fibfiftance, & de faire des ouvrages plus capables 
d’arrêter que d’avancer fes progrès : telles étoient de 
petites figures en ivoire & en bois, & des têtes de 
Saints deftinées à orner des reliquaires. Il étoit dans 
cette fituation , lorfqu’il fe lia avec le Pouflin, infor- 


tuné comme lui, & comme lui, embrâfé de Pamour 


de l’art. Tous deux employoient le moins de temps 
qu’il leur étoit poflible aux travaux qui les faïfoient 
vivre, & donnoient le refte de leur temps à de fie 
vantes études. Le Flamand fit des modèles, & de pe- 
tites figures en marbre qui furent admirées : &, ce 
qui eft fingulier, pendant que le Pouflin cherchoit à 
porter dans fes tableaux le ftyle des ftatues antiques ; 
le Flamand tâchoit de donner à la fculpture l’aimable 
mollefle des tableaux du Titien, & ce fut par l’étude 
. de ce peintre qu’il furpaffa tous les fculpreurs dans 
Vart de traïîter les enfans. 11 fe fic bientôt, pour 
cette partie de l’art, une grande réputation, & fut 
chargé de modeler les grouppes d’enfans qui accom< 
pagnent les colonnes du maître-autel de Saint-Pierre. 
Malgré les obligations qu’il eut aux tableaux du 
Titien ; il ne négligéa pas la nature, & l’on fait qu’il 
fit un grand nombre d’études d’après les enfans, de 
PAlbane. 

L'envie, forcée de Papplaudin, fe plaïfoit à répéter 
qu'il mavoit de talent que dans un petit genre, & 
qu’il feroit incapable de réuflir dans de grandes choles. 


:# 
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pal confondit les envieux, en faifant la Saïnte Suzanne 
qui eft placée à Noé Dame de Lorette , figure à 
Jaquelle il fut communiquer quelques - unes des 
beautés de l’antique. On y admire la nobleffe de l’at- 
titude, la beauté de la tête, üne donce expreflion 
de pudeur & de piété, une belle & favante maniere 
de draper. I1 mit beaucoup de temps à cette figure , 
il en recommença plufieurs fois les modèles, qui tous 
étoient le fruit d’une profonde étude : mais on ne 
Sompte ni le temps ni les travaux, quand ils font 
couronnés par le fuccès. Par: fa figure de Saint-André, 
placée dans a bafilique. de Saint-Pierre, il effaça la 
figure de Saint-Longin que fit en même temps le 
Bernin qui ofoit le méprifer, & qui difoit qu’au 
lieu dun apôtre ,' il ne feroit qu’un gros enfant. 
Cette ftatue haute de vingt-deux palmes , & fruit 
laborieux de cinq ans d'étude eft une des plus belles 
de la Rome moderne, Les proportions font élégantes, 
Ja tête élevée vers le ciel exprime la plus tendre. 
dévotion , & eft pour les artiftes, un objet d’admira- 
tion & d'étude, la draperie eft d’un grand’ goût. Un 
moine qui fréquentoit l’attelier du Flamand, prétendit 
que le Sculpteur lui avoit obligation du mérite de 
cetté figure |, & qu’il jui avoit fait réformer des 
défauts choquans qui déparoient Je premier modèle : 
dés-lors le Flamand prit l’ufage de travailler fans 
témoins. Si tous les artiftes étoicnt aufli fenfibles 
que Duquefnoi à de femblables reproches , ïls tien- 
droient leurs portes fermées à tous les connoiffeurs 
mais on fait que les avis des connoiffeurs peuvent 
faire puiss un ouvrage, & qu’ils n’infpirent des 
beautés qu’à de grands artiftes. | 
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- Si Duqüefnoy, n’a fait qu’un petit nombte d’ou- 
vrages capitaux, c’eft que fon travail étoit le fruit des 
plus profondes réflexions & d’une étude répétée de la 
nature & de l’antique. 11 faifoit plufieurs modèles 
non feulement du corx, des’ bras, des mains, des 
jambes, des pieds, & furtout des têtes, mais encore 
des doigts, & des mafles de plis des draperies. Peu 
d’Artiffes ont moins produit de grands ouvrages & 
fe font fait une plus grande réputation. Quelqu'un lui 
difoit qu'une figure à laquelle il travailloit étoit affez 
terminée : » Vous le croyez ainfi, répondit le Sta- 
» tuaire, parce que vous n’avez pas fous les yeux le 
» modèle que j'ai dans l’efpric, & dont mon ouvrage 
» doit être une copie fidèle », 

Les Artiftes qui prennent tant de foin de leur répu- 
tation, vivent ordinairement dans la pauvreté : tel 
fut le fort du Flamand; il voyoit des fculpteurs mé- 
diocres comblés de récompenfes, & il languifloit dans 
la mifère. Il alloit paffer en France avec le Pouflin 
un traitement honorable lui étoit affuré; déja il avoit 
reçu largent de fon voyage, & il faifoit les apprêts 
de fon départ , lorfqu’il mourut, empoifonné, dit-on, 
par fon frère , en 1646, à l’âge de cinquante-deux ans. 
Le fcélérat fut brulé à Gard pour d’autres crimes, & 
Von affüre que, dans les tourmens , il confeffa qu’il 
avoit donné à fon frère un breuvage mortel, Ce fait a 
occafionné l'erreur de quelques perfonnes , qui 
croyent que le Flamand lui-même a été brulé pour 
un péché que réprouve la nature. On a confondu le 
meurtrier avec fa viétime. La conformité de nom 6 
de profeflion à fortifié certe erreur. 

Duquefnoy , que les Italiens nomment iZ Fiaminge 
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(le Flamand) cet homme qui a vécu dans Ja mifère, 
& que la calomnie pourfuit après fa mort, étoit du 
caraétère le plus doux, de la plus belle taille, du plus 
aimable commerce, & l’on ne pouvoit le connoître 
ni même le voir fans l’aimer. La tendrefle qu’eurent 
pour lui le fage Pouflin & lAlbane, cet Artifte qui 
avoit tant de pudeur, fufht à fa juflification, & fe- 
roit l’apologie de fes mœurs, s’il ne l’avoit pas écrite 
dans la douce & vertueufe expreflion de fes chefs 
d'œuvres. 


(20) Pnizippe Buysrér, naquit à Bruxelles en 159$: 
» Il quitta fa patrie, dit Dandré Bardon, pour exercer 
» fes talens en France. Il donna des preuves de ca- 
» pacité dans la compofition du tombeau du Cardinal 
» dela Rochefoucaud, à Sainte Geneviève, le joueur 
» de tambour de bafque, le grouppe de deux fatyres, 
» la déefle Flore, le Poëme fatyrique , & plufieurs 
» autres figures qu’il fit pour le parc de Verfaillest » 
TJ eft mort en 1638, âgé de quatre-vingt-treise 
ans. 


(21) Jean-Laurenr Bernint, néà Naples en 1598, 
tint, pendant le dix-feptième fiècle, le fceptre de deux 
arts, la Sculpture & l’Architeéture. Avec un génie 
facile, abondant, impétueux, il fuivit plus fes ca- 
prices que les loix fondées par la fagefe des Artiftes 
de l’antiquité , & s’il prêta un éclat à ces Arts, il fau. 
convenir que c’étoit un éclat trompeur qui les menaçoît 
de Icur décadence. Plus fa réputation fut grande &e 
méritée , & plus devint dangereufe l'influence de fes 
défauts. La célébrité de fon nom, la réalité de fon 
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nérite devinrent des autorités puiffantes pour ceux qui 
Pécartèrent de la fimplicité, & l’on ne peut abandon- 
net Ja fimplicité, fans s'éloigner de la route dans la- 
quelle fe trouve la véritable beauté , fans fe laiffer 
tromper par des manières affeétées que lon prend pour 
elle. 

Le Bernin, fils d’un Sculpteur, fut au nombre des 
enfans prodigieux : fes premiers jeux furent des ou- 
vrages de Vart; il en mania les inftrumens en fgstant 
du berçeau, & dès l’âge de huit ans, il fit une têre 
de Faune qui étonna les connoïffeurs. Conduit à Rome 
par fon père , il pañloit à l’âge de dix ans les journées 
dans le Vatican, toujours occupé de létude des chefs- 
d'œuvre qu’il renferme, & fit dès lors une tête de 
marbre qui fut placée dans l’églife de Sainte Poten- 
tienne. Les Amateurs de l’art, croyoienc, voir s’élever 
un nouveau Michel-Ange; mais le Bernin n’avoit pas 
reçu de la nature Îe grand caraétère de l'artifte Flo- 
rentin, Michel - Ange étonne , inftruit, en même 
temps qu’il repouffe en quelque forte par une auftérité 
fauvage : le Bernin plaît par des charmes féduéteurs; 
mais il attire à lui pour égarer. 

La proteë&tion du Cardinal Maffei , de la maïifon des 
Barberins, lui procura celle du pape Paui V; fon 
mérite naïffant fut accueilli par des récompenfes, & 
les récompenfes lexcitèrent à de nouveaux efforts. 
Après avoir fait les buftes du cardinal Bellarmin:, du 
neveu de Paul V, & de ce Pontife lui-même , il furprit 
même ceux qui attendoient de lui de grandes chofes, 
en mettant au jour, à l’Âge de quinze ans, deux Sta- 
tues de grandeur naturelle : l’une repréfentoit Saint 
Laurent , l’autre Énée qui enlèys fon père, À peine 
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étoit-il forti de enfance, &-déja aucun Statusire n°6 
galoit fa réputation : auflitôt après il l’augmenta par fon 
David qui eft compté entre fes sheilleurs ouvrages. IL 
l'a faifi au moment où le jeune heros lance la pierre 
contte Goliath. On sdmira l’expreffion dans les fourcils 
froncés qui peignent l’indignation, dans le mouvement 
de la lèvre fupérieure qui couvre l’inférieure : maïs, 
dans la fuite, des juges févères, éclairés par les con- 
ceptions les plus judicieufes des anciens Grecs, ont 
blamé juftement la bañefle de cette expreffion, qui 
conviendroit micux à la figure d’un foldat, qu’à celle 
d'un héros. Le Bernin n’employa que fix mois à cet 
ouvrage , & lui-même difoit qu’il dévoroit le marbre. 
Quarante ans après, jettant les yeux fur les produc- 
tions de fa première jeuneffe, il s’écria triftement : 
» Combien jai faic peu de progrès dans la Sculp- 
» ture en un fi grand nombre d’années ! » 

T1 n’avoit pas encore dix-huit ans, quand il fit pour 

1e cardinai Borghefe, à qui appartenoit fon Énée & fon 
David, le grouppe d’Apollon & Daphné qu’il tailla 
- dans un feul boc de marbre. Le Dieu eft près de faifir 
fon amante; i! n’en eft éloigné que d’un demi-pied ; 
mais déja il la, perdue & la métamorphofe eft com- 
mencée. Ce grouppe fut regardé comme le chef-d'œuvre 
de la Sculpture moderne. C’étoit au moins , peut- 
être , le morçeau le plus agréable qu’elle eût encore 
produit. 

Le protecteur du Bernin, le cardinal Maffei, devint 
pape fous le nom d’'Urbain VIN , & le chargea de 
décorer cette partie de la bafilique de Saint Pierte 
qu'on nomme Ja confeflion , entreprife que l’artifte 

avoit défrée dès fon enfance. I1 eut le plus grand 
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fuccès, & pendant qu’on le combloit d'oges, lui- 
même avouoit qu’il en deyoit une grande partie au 
hafard , puifque, dans ur fi grand efpace , il n’étoit 
guere poflible de prendre des mefures affez juites 
pour s’aflurer d'avance de produire l’effet qu’on défiroit, 

Le génie du Bernin le portoit furtout aux compos 
-fitions riches & magnifiques ; il échouoit dans celles 
qui exigent de la fagefle. I1 put fuivre fon impulfion 
dans le manfolée d’Urbain VIII placé dans l’églife de 
Saint Pierre. » Dans une niche, dit M. D... paroîc 
» un dais de marbre à quatre faces, ayant trois ordres 
» d’Archite&ure ; au deffus eft une urne cinérairæ. De 
» là s'élève nn grand piédeftal qui foutient la Statue 
» en bronze du Pape, aflis fur fon trône, & en attion 
» de donner Ja bénédiétion. A gauche paroît Ja juftice, 
» accompagnée de deux petits enfans : elle a les yeux 
» fixés fur le Pape & femble plongée dans une douleur 
» profonde. À droite eft la charité tenant un jeune 
» enfant qu’elle aliaite : un autre eft à côté, mais 
» plus grand à qui paroît déplorer la perte 5 auffi 
» bon Pape. Au deffus de Purne, on voit la mort en 
» bronze; elle tient un grand livre , dans lequel elle 
» a coutume d’in'crire avec fa faux jéà noms des Papes 
» morts, Eile fembie écrire en lettres d’or ces mots : 
» URSANUSs vit, BARBERINUS Pont. Max. Et pour 
» augmenter lillufion, PArtifte a mis fur le feuillec 
» précédent une partie du nom de Grégoire V , prédé- 
» ceffeut d'Urbain ». 

Peu de temps avant la mort de ce Pontifé , 
Louis XIII avoit faic offrir au Bernin une penfion de 
douze mille écus pour l’attirer en France ; l’Artifte 
Æut retenu par les bienfaits d’Urbain, & par fon goûe 
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pour le féjour de Rome. Maïs il ne réfifta point en 
166$ à l'invitation de Louis XIV, qui, trop peu 

fenfible aux talens de Perrault, crut que le Bernin 
Œul étoit capable de donner au château du Louvre 
une nobleffe digne de la majefté du Monar que. » L’ar_ 

» tifte fut conduit à Paris, dit Voltaire, en homme 

» qui venoit honorer la France. I] reçut, outre cinq 

» Jouis par jour pendant huit mois qu’il y refta, un 

» préfent de cinquante mille écus, avec une penfion 

» de deux mille écus, & une de cinq cent pour fon 

» fils». Le fruit que le Monarque recueillit de tant 

de dépenfes fut un deflin pour la façade du Louvre; 

projet plus brillant par les écarts de l’imagination que 

par des beautés folides , qui auroit exigé des dépenfes 

exceflives, & qui ne fut pas exécuté. 

Mais le Bernin, pendant fon féjour en France , 
étonna Îes Scuipteurs par fa hardieffle; il exécuta le 
bufte de Louis XIV fur le marbre, fans avoir fait 
aucun modèle, & fans autres préparatifs que quelques 
légers deflins qu’il avoit relevés de paftels. De retour 
en Italie, empreffé de témoigner au Roi fa reconnoif- 
fance , il tailla dans un feul bloc de marbre, Ie plus 
grand qui foit connu jufqu'à ce jour, la Statue 
équeftre de ce Prince. Ce morçeau n’a guere de re. 
marquable que fa grandeur coloffale. Carle Maratte 
qui le vit à Rome, dit : » Voilà une figure qui ne 
» fera pas d’enfans », voulant faire entendre qu'on ne 
s’'emprefferoit pas de l’imiter. Tous les autres Italiens 
admirerent, car le Bernin avoit du crédit. Comme 
il n’en avoit point en France, elle fut généralement 
“trouvée fort médiocre. Louis XIV chargea Girardon 
" changér les traits de la tête, & de répréfenter 

des 
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des flammes fous les pieds du cheval, pour faire de 
ce morçeau le dévouement de Curtius. 

Le Bernin continua d’être plus heureux en Iralie, 
Entre les’anges dont il fit les modèles pour orner le 
pont Saint-Ange , il en exécuta deux de fa main : mäis 
Clément IX ne voulut pas que des ouvrages qüi lui 
fembloient fi précieux fuffent expofés aux injures de 
l'air, il les fit remplacer par des copies & donna 19 
originaux au Cardinal fon neveu. Le Bernin fit encore 
pour le même pont un autre ange tenant en main 
Vinfcription de la croix. » Vous voulez donc abfolu- 
» ment, lui dit obligeamment le Pontife, me faire faire 
» encore les frais d’une copie »? 

I1 feroit trop long de détailler les ouvrages de 
fculpture de cet Artifle fécond, On célèbre fur tout 
fa Sainte Bibiane & fa Sainte Thérèfe, en qui l’exftafe 
de l’amour divin reffemble trop à celui d’une volupté 
profane. Ses principaux ouvrages d’architceéture font 
le baldaquin & la confeflion de Saint-Pierre, la 
chaire de la même églife, & Ia fontaine de la place 
Navonne. Au milieu des occupations dont on croyoîit 
“qu'il eût dû être accablé, il trouvoit le temps de fe 
récréer par la peinture, & l’on connoît près de cent 
cinquante tableaüx db fa main. Cet Artifte, laborieux 
jufqu’aux derniers inftans de fa vie , eft mort en 1680, 
à l’âge de quatre-vingt-deux ans. 

Comme architeéte , il s’éleva trop au deffus des 
régles , il fe livra trop à l’impétuofité de fon imagi- 
nation ; & fes fantaifies toujours ingénieufes , toujours 
magnifiques, ne furent pas toujours approuvées pat 
le goût. On reconnoît que fes licences font agréables, 

Tome F, Ce 
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mais on lui reproche d’avoir ouvert Ja carrière anx 
extravagances du Borromini. 

Mengs l’a jugé comme Sculpteur. » Le Bernin, 
_» dit-il, cherchant uniquement à éblouir les yeux, fe 
» livra , dans l'invention de fes flatues & de fes 
» gfoupes, à une manière hardie & même fantafque , 
» mais qui ne laïfloit pas d’être agréable, comme on 
» peut le voir par fes ouvrages qui font à Rome , 
» dans lefquels il a toujours facrifié la corretion au 
5 brillant, & dont il a altéré toutes les formes De. 

L’Auteur des vies des Architedes & des Sculpreurs, 
après avoir dit que, depuis la mort de Michel-Ange, 
Rome n’avoit pas eu d’Artiftes qui en approchât plus 
que le Bernin par la fupériorité & la multiplicité des 
ta'ens, que perfonne ne tira parti du marbre comme 
lui; qu’il favoit lui donner une foupleffe furprenante 
& le travailler avec un goût & des graces fingulieres ; 
qu’il a excellé dans plufieurs buftes ou portraits d’après 
nature ; cet écrivain, dis-je, fe croit obligé d’ajouter : 
« I] faut néanmoins avouer que fon fuire , en général, 
» tient peu du vrai, & qu’il cft d’ailleurs très-maniéré: 
» dans fes draperies : il prodigue autant l'étofie que 
» les Grecs l’épargnoient; il y met un fracas qui 
» fatigue l'œil, fait paroître fes figures maigres, 
» & les fuppofe agitées par un vent violenr. C’eft 
» une hardieffe qui n’eft pas à imiter, de f:xe en 
» fcuiprure des draperies volantes &c tros repliées ». 


(21) ALEXANDRE ALGARBI , né à Bologne en 1602, 
fe deftina dabord à 14 peinture, & fur placé dans 
Pécole de Louis Carrache. Ses liaifons avec un fculp- 
teur le décidèrent en faveur de lart qu’exerçoit fon 
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ami: mais en fe confacrant à cet aft, il l’envifagea 
fouvent en peintre, ce que l’on peut attribuer à fa 
première éducation. Les uns l’on loué d’avoir procuré 
à la fculpture une nouvelle richeffe ; les autres l’ont 
biamé d’avoir excédé les limites dans lefquelles elle 
doit fe tenir renfermée. A’ l’âge de vingt ans, il fuc 
conduit à Mantoue où il étudia, dans le palais duT, 
les peintures de Jules Romain : on y voir des reflets 
de Pantique, mais il auroit été-plus utite à PAlgatde 
de pouvoir, dès-lors, étudier l’antique lui-même; ne 
pouvani le voir en grand , il ne nétligea pas du moins 
de le voir en petit & de defliner ou modèler d’après 
les médailles, les pierres gravées ou Îes bronzes qui 
ornoient la galerie des Ducs de Mantoue. Il étoir en 
même temps au fervice du Duc, pour lequel il tra- 
vailloit en ivoire ; ou faifoit de petits modèles de 
figures ou d’ornemens deftinés à être exécutés en 
bronze ou en argent. 

De femblables travaux étoient plutôt capables de 
lui faire contraéter une petite manière que de le 
conduire au grand; il alla enfin à Rome, aux frais 
du Duc, à Page de Vingt-trois ans, & fut quelque 
temps occupé à reftaurer des antiques pour le Car- 
dinaf Ludovifi. [1 devine l’ami du Dominiquin, qui 
lui procuta les deux premiers grands ouvrages qui 
aient été produits par fon cifeau. C’étoient deux figures 
en fluc, plus grandes que nature, L’üne repréienre 
Saint-Jean; l'autre, qui commença la réputation de 
l’artifte , eft une Magdelène. Cependant il refta encore 
fans occupations dignes de fon talent , obligé pour 
vivre de vendre fon temps à des orfévres, & de 
modeler pour eux des figures «’cnfans, des ornemeçns 


Ceci] 


494 S CU 

& des crucifix. Ses travaux les plus remarquables ; 
étoient des reftaurations d’antiques , & l’on fe ref- 
fouviendra long-temps à Rome de fon talent en ce 
genre. I1 y fit les parties qui manquoient à l’Hercule 
du Palais Vérofpi : on retrouva dans la fuite les par- 
ties antiques, mais celles qui étoient Pouvrage de 
l’Algarde, parurent encore fi belles malgré la compa- 
raifon, qu’on prit le parti de les refpeéter : on fe con- 
tenta de placer auprès de la ftatue, ceiles qu’on avoit 
recouÿrées. 

Comme l'envie fe plaît à faire un tort aux artifles 
des occafions qui leur ont manqué, & qu’on leur 
reproche de n’avoir pas le talent qu’on ne leur a pas 
fourni le moyen d’exercer, on prétendit que PAlgarde, 
tout habile qu’il étoit à modeler, ne feroit plus le 
même fi on lui confioit quelque grand ouvrage en 
marbre. Il fit enfin pour la facriftie des prêtres de 
J’Oratoire, la figure de Saint-Philippe de Néri, & 
il prouva que, dans fon habileté à tailler le marbre, 
il ne le cédoit point à fes rivaux: Ï1 prouva bien plus, 
bientôt après pour Véglife des Barnabites 
ouppe de la décolation de Saint-Paul ; 

point de fupérieur dans l’art de la 
a beauté de l’expreflion & du ca- 


en faifant 
de Bologne, le gr 
c’eft qu’il n’avoit 
compofition ; dans 1 
ractère. On aëmira lexpreffion pathétique de la figure 
du fints; on admira plus encore Îa figure du bour- 


Et il en faut convenir , les modernes ont plus 
ces fortes de figures que 


réatures céleftes, & c’eft 


reau, 
complettement réufli dans 


dans celles de héros ou de c 
en quoi ils fe montrent furrout inférieurs aux anciens 


mais il faut peut-être moins accufer le génie des mo 
dernes, que les modèles vivans dont ils peuvent dif- 


\ 


SET. 405 
pofer. Ils ne font leurs études que d’après dés RER 
groffiers; ils ne peuvent même fe les procurer à leur 
choix; & les Grecs avoïent des occafions fréquentes 
de voir s’exercer fans vêtemens une jeuneffe choifie. 

L’Algarde entreprit enfuite le tombeau de Léon XI, 
placé dans l’églife de Sr. Pierre, & fit bientôt après, 
pour cette même églife, te plus célèbre de fes ouvra- 
ges : c’eft ce fameux bas-relief d’Attila, où ce con- 
quérant féroce cft repréfenté s’éloignant de Rome & 
prenant la fuite, effrayé de l’apparition mentçante des 
Saints Apôtres Pierre & Paul. Cet ouvrage à trente- 
deux pieds de haut fur dix-huit de large. Les figures 
du ‘ devant font entiérement de relief, & Ia dégrada- 
tion perfpective eft de cinq pieds effe&ifs de pro- 
fondeur. Les figures du premier plan ont près de 
quatorze pieds de proportion. « Le roi des Huns, dit 
» Dandré Bardon, ifolé dans fa partie fupérieure, eft 
» foutenu dans fon faillant par un grouppe de figures 
» fi artiftement dégradées, qu’elles vont infenfible- 
» ment fe confondre dans le fond. Saïnt-Léon paroît 
» fur le fecond fite du baszrelief. Ces deux figires- 
» font liées par la médiation d’un page qu’elles cou- 
» vrent dune large demi-teinte , propre-à rélever 
» leur éclat & leur faillant. Saint - Pierre & Saint- 
» Paul planent dans les aïrs : ils font traités d’un 
» relief afforti à leur fituation. Une douce faillie 
» leur prète tout à 1a fois la légereté quicléur con- 
» vient & la. confiftance néceffaire au foutien du refte 
» de la compofition, avec laquelle ils font grouprés 
» par l’entremile des nuages. Les fineffes &c la fieres 
» des trayaux font partout ménagées, en proportion 
» du caraétère & de} la place des figures. Tout yÿ 
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» concourt à la vérité des ‘effets, & à la peinture 
» énergique de Ja furprife d'Attila, menacé par Saïrt« 
» Léon de l’indignation des deux Apôtres, sil exé- 
» cute le projet de venir faccager Rome ». 

Des hommes dont leur mérite dans les arts donne 
un grand poids à Jeur jugement, n’héfitent pas à pré- 
férer ce’bas-relief à rous ceux de l'antiquité, & ils 
s’en fervent même, comme d’un exemple frappant, 
pour critiquer la pratique des anciens dans leurs 
cmpofitions en ce genre. D’autres juges non moins 
impofans, regardent ce qui fait l’admiration des pre- 
miers, comme un brillant défaut, & comme une in- 
fraétion des loix qu’impofe la nature du genre lui- 
même. Les uns & les autres s'appuyent fur des rai- 
fonnemens au moins très-fpécieux. 

Le même artifte a fait la ftatue en bronze du pape 
Innocent X. La fonte manqua :le flatuaire paroiffoit 
inconfolable:; mais le pontife lui rendit le courage 
par une riche récompenfe , & par Îa décoration de 
Verde de Chrift. L’Algarde recommença la fonte, 
elle réuffit, & c’eft la plus belle ftatue de pape que 
Yon voye à Rome. Après un accident bien mains con- 
fidérable, on fe plut à raffembler les dégoûts fur un 
artifte qui vit encore : M. Falconet ne fe laiffa point 
abbatre par les menées de fes ennemis; 1l repara les 
défauts de la première fonte par une feconde fonte 
partielle , qui termina ‘la belle flatue équeftre de 
Pierre I. 

Nous ne citerons plus des ouvrages de l’Algarce 
que fon Chrift en croix qui a été multiplié par un 
grand nombre de fculpreurs, & qu’on nomme le cru- 
cifix de l’Algarde, Cer artifte s’eft auffi diftingué dana 
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Yarchiteéture , & a gravé quelques pianches à l’eau 
forte. Il eft mort en 1654, âgé de cinquante-deux ans. 
Le grand nombre de fes ouvrages rend témoignage à 
fa facilité. Cette facilité eft d'autant plus étonnante , 
qu’il avoit trente-huit ans lorfqu’il fit fon Saint- 
Philippe de Néri, le premier morceau où il ait eu 
occafion de travailler le marbre en grand. On lui a 
reproché d’avoir un peu trop marqué le foin recher- 
ché qu’il donnoit à fes têtes, & d’avoir été quelque- 
fois maniéré dans fes draperies. 

Ecoutons, fur cet artifte , le févère jugement de 
» Mengs. « L’Algarde commença, dit-il, à introduire 
» dans la fculpture le ftyle que les peintres de fon 
» temps avoient déjà adopté : c’eft-à-dire qu’il cher 
» cha à fe fervir dans fon art de la même imitation 
» qu’on employe dans la peinture, qui cônfifte à 
» chercher les effets du clair-obfcur, à aggrandir 
» certaines parties propres à frapper la vue; en nn 
» mot à fortir des limites de la fculpture, dont Fobjer 
» eft d’imiter les formes de la nature, & non les 
» apparences des objets; partie qui appartient à la 
» peinture : c’eft de cette façon qu’il introduifit le 
» ftyle maniéré ». 


° (23) François Axeuter, né dans Ja ville d’Eu, 
en Normandie , en 1604, fut placé à Paris dans 
Pécde de Simon Guillain, & fit des progrès rapides 
fous ce maître habile qu’il furpaffa. Se fortune ne Jux 
permettoit pas de faire ie voyage d'Italie ; maïs ayant 
eu occafion d’exercer fes talens en Angieterre, il fit 
affez d’épargnes fur le prix de fes ouvrages, pour 
alier perfeélionner fes études à Rome. Il y mérita 
Cciv 
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Vamitié refpe&table du Pouflin. De retour à Paris, il 
fut encouragé par les bienfaits de Louis XIII, qui 
Jui donna un logement au Louvre, & la garde de 
fon cabinet des antiques. Quand l'académie royale 
fat inftituée , ilrefta, par moëriRie, dans la clafle dés 
maîtres, 

li eft, dit Dandré Bardon, un des premiers fculp- 
teurs François qui aient donné le fentiment à la 
pierre. Paris renferme un grand nombre d’ouvrages 
de cet artifte qui confervent l’eftime des connoiffeurs. . 
On diflingue furtout à POratoire le tombeau du cardi- 
hal de Bérulle, celui des de Thou dans l’églife de 
St. André - des- Arcs, & le crucifix en marbre du 
maître-autel de Ia Sorbonne. Mais le plus grand, le 
plus confidérable de fes ouvrages, monument impo- 
fant par Peffet qu’il produic , & très-eftimable par la 
manière dont il eft traité, eft le fuperbe maufolce 
MES dans léglife des religieufes de Sainte-Marie , 
à Moulins , au dernier duc 4 Montmorency ou 
à Touloufe. « Sur un farcophage, dit M. D..., 

» duc eft repréfenté à moitié couché, & appuyé fut + 
» coude, portant: une main fur fon cafque , & de 
» l’autre tenant fon épée; la ducheffe, fon époufe, 
» Marie-Félix des Urfins, qui lui à fait conftruire 
» ce tombeau, eft à fes pieds, voilée & en mante. 
» Sur les côtés du farcophage font deux figures aflifes, 
» dont l’une repréfente la Valeur défignéc par Her- 
» cule, & l’autre fa Libéralité. Un portique formé 
» de duatre colonnes, dont deux foutiennent un 
» fronton , enrichit ce tombeau. Dans les entre-col- 
» Jlonnemens on voit les figures de Ia Noblefe & 
5 de Ja Piété, Au milieu eft une urne cinéraire, en« 
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» tourée de feftons. Denx autres anges plus grands, 
» mais qui ne font pas de la main d’Anguier, accom- 
» pagnent les armes de Montmorency, placées au. 
» deffus du fronton ». 3 
On voit encore du même artifte, dans l’églife des 
Céleftins , la pyramide de la maifon de Longueville, 
accompagnée de ftatues & de bas-reliefs,-& le mau« 
{olée de Henri Chabot, duc de Rohan. On pourroit 
reprocher à François une manière un peu ronde &- 
pefante. {1 eft mort à Paris en 1699, âgé de quatre- 
vingt quinze ans. 
: } 
(24) Gizes GUÉRIN, né à Paris en 1606, avoit 
peu do génie, peu de cara@ère, & ne réparoit pas 
çes défauts naturels par cette perfeétion d'étude qui 
a élevé des artiftes peu favorifés de la nature, bien 
au - deffus dela médiocrité, Si nous faifons ici mention 
de lui, c’eft-qu’il tailloit le marbre ayec beaucoup 
d'intelligence, &, comme lobferve Dandré Bardon; 
cette partie qui ne tient qu'au métier, étoit alorg 
fort eftimée , parce qu’elle éroit encore peu communes 
On voit de lui à Verfailles, dans les bains d’Apol< 
lon , «un grouppe de chevaux qu’une penfée triviale 
fait admirer du vulgaire, mais-qui n’eft point eftimé 
des connoiffeurs, & qui relève à Ieurs yeux le mé- 
rite du beau grouppe des frères Marfy. Il a fait 
aufMi, dans le même parc , une figure peu remarquable 
repréfentant V’Afrique , & à Paris, dans léglife de 
Saint-Sauveur, la réfurreétion. Il eft mort en 1678 ÿ 
âgé de foixante & douze ans. ) 


(25) Jean Tueopon, fenlpteur françois , a peu 
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travaillé pour fa patrie. Nous n'avons pu apprendre 
en quelle année , ni dans quelle ville il avoit pris 
naïflance. On prétend que quelques dégoûts qu’il 
éprouva en France de la part de fes confrères, l’en- 
gagèrent à porter fes talens à Rome. Ïi eft vraifem- 
blable qu’il connoïfloit déjà cette patrie des arts, & 
qu’il y avoit fait fes premières études. Ses talens y 
furent eftimés,. & il eut l’honneur d’avoir le Bernin 
pour émule, lorfqu’il y fit Ja belle figure de Saint- 
Jean-de-Latran. Ce n’étoit pas une foible gloire d’être 
jugé digne, par les Italiens eux-mêmes, d'entrer 
en combat d’émulation avec un artifte qui, fuivant 
eux, n’avoit point alors d'épal. 

La France artifte remporta encore à Rome un nou- 
veau triomphe. Les Jéfuites voulurent décorer de deux 
Brouppes, compofés chacun de cinq figures, l’autet 
de Saint-Ignace qu'ils faifoient élever dans Péplife 
du Jéfus. Ils proposèrent ces ouvrages au concours 
les plus célèbres fculpteurs d’Italie fe préfentèrent dans 
Ja lice, & deux F+ançois obtinrent Ja paîme; l’um 
étoit le Gros, & l’autre Théodon , alors feulpteur de 
Ja fabrique de Saint-Pierre. Leurs deux grouppes font 
cités entre les chefs - d'œuvre de ja Rome moderne. 
Celui de Théodon repréfente la foi qui foudroye 
Yidolatrie , exprimée par une figure de femme qui 
fe termine en ferpent : près d’elle eft un roi du 
Japon qu fe foumet à la foi chrétienne. 

TI à faït, pour le Mont-de-P'été , vn bas-relief 
repréfentant les enfans de Jacob. accufés du vol d’une. 
coupe d’or, & amenés devant Jofeph , leur frère. IE 
a aufli orne d’un bas-relief le tombeau de la fameufæ 
Cbrifline, reine de: Suéde. 
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On voit de lui à Verfailles deux termes, ce'ui de 
Pété & celui de l’hiver, & à Paris, dans la faille des 
antiques , une figure en marbre. C’eft Ini qui a 
commencé le grouppe d’Artrie & Pœtus qui cft placé 
aux Tuilleries, & qui étoir refté imparfait à Rome, 
I! à été terminé par le Pautre. On peut croire que, 
s’il Pavoit fini lui-même, il y auroit laiflé moins 
de pefanteur. Il eft mort à Paris vers 1680. 


f 


(26) Micner Ançurer, frère de François, naquit 


à Euen 1612. Il reçut dans fa ville natale les pre- 
mières leçons de fon art, & fit, dès l’âge de quinze 
ans, quelques ouvrages pour les Jéfuites de cette 
yille. 11 entra enfvite à Paris dans l’école de Guil- 
lain, aida ce maître dans quelques travaux, & par 
fon extrême frugalité , il fe ménagea quelques épargnes 
pour faire le voyage de Rame. 11 y trouva, dans 
Vattelier de V’Algarde, les mêmes avantages que dans 
celui de Guillain, des leçons & des travaux payés. IE 
fit, d'après les modèles & fous les yeux de ce cé- 
lèbre maître , plufieurs bas-reliefs : il fut chargé de 
quelques ouvrages fubalternes pour léglife de Sts 
Pierre & pour les palais de plufieurs cardinaux. Ces 
occupations fuffifoient à fa fubfiftance, & lui laifloient 
le loïfir d'étudier les plus beaux monumens de l’an- 
tiquité. 

Après dix ans d’études , il revint à Paris en 16571, 
y trouva la guerre civile, & auroir langui dans la 
misère, fi fon frère, chargé alors de faire le tom- 
beau du duc de Montmorency, & quelques autres 
ouvrages pour les religieufes de Ste. Marie de Mou: 
lins, ne lui avoit pas donné ée Poccupation. Il fit dans 
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la même année le modèle de la ftatue de Lonis 
XIII , qui fut.jetté en bronze à Narbonne. 

Cet ouvrage, envoyé en province, devoit peu 

contribuer à fa réputation : mais il eut occafon, 
l'année fuivante, de faire connoître fon talent, par 
les douze figures en bronze pofées fur le tabernacle 
de PInftitution, On en admira le tour fin & agréable. 
Enfin après deux ans de féjour en France, il fu 
chargé de travaux confidérables. 11 décora, dans le 
vieux Louvre, l’appartement de la reine Anne d’Au- 
triche , orné des peintures du Romanelli. » La fculp- 
» ture de la première pièce, qu’il entreprit en 1653, 
» confifte en huit grands termes, au milieu def- 
» quels font placés les élémens en quatre médail- 
» lons. Les parties les plus étroites du plafond 1ont 
» occupées par quatre fatyres mâles & femelles, d’une 
» grande beauté, emblêmes des faifons. Le haut 
p de la voute fait voir l’année & les heures du 
b jour, élégamment traités en bas-reliefs feints de 
» bronze. 
- » Dans Ia feconde pièce, des figures de fleuves 
» défignent la Scéne, le Rhône, la Garonne & la 
» Loire. Les quatre renommées , placées aux extré- 
» mités du plafond, portent les armes du roi & 
5 de la reine; elles font belles , fveltes, & d’un très- 
» beau caraétère. Deux bas-reliefs, feints de bronze, 
» repréfentant la France & la Navarre , ornent 
» le haut de la voute. 

» Les angles du plafond de la troifième pièce 
» offrent des renommées & des/génies ; ils grouppent 
» avec des trophées & des monumens élevés à lim 
æ mortalité, Douze petits amours portent une guirlande 
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» autour du grand morceau de peinture qui forme 
» le milieu de cette pièce. Dans le cabinet font des 
» vertus & huit perits génies dont chacun tient une 
» fleur de lys ». 

La magnificence royale du furintendant Fouquet, 
& le luxe de quelques particuliers donnèrent pendant 
quelques années de l'occupation à notre artifte, qui 
fut enfuite chargé par la reine Anne d'Autriche, de 
la plus grande partie des fculptures du Val-de-Grace. 
La nativité en marbre qu’il plaça fur l’autel, eft re- 
gardée comme le plus beau grouppe qui foit forti 
de fa main. Il décora de feize figures de femmes 
l’intérieur de ce fuperbe temple. On lui reproche 
d’avoir /trop multiplié les ornemens de la voute. 

I! fit un mélange de la ronde boffe & du bas- 
relief dans le morceau qu’il exécuta , encore par ordre 
d'Anne d'Autriche, pour le grand-autel de St. Denis 
de la Chartte, Le fujer eft Notre-Seigneur venant 
communier lui-même dans la prifon ou Chartre, 
Saint-Denis & fes compagnons. L’artifte s’eft ménagé 
un effet piquant, en fuppofant la prifon de forme cir- 
culaire, & faifant tomber la Iumiere d’en-haut. On 
efime awufli de lui le tombeau du maréchal de Souvré, 
à Saint-Jean-de-Latran , & le crucifix qu’il fit pour 
le cimettiere de St. Roch, & qui eft aujourd’hui 
placé dans la chapelle du Calvaire. La décoration de 
cette chapelle eft l’ouvrage de M. Falconet. Les 
deraicts travaux d’Anguier, qui couronnerent fa répu- 
tation, furent les ftatues & les bas-relicfs de la porte 
St. Denis. La ftatue de la Hollande & celle du 
Rhin, ont été faites fur les deflins de Lebrun, qui 
voulant fe réferver la gloire de tous les travaux faits 
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pour Louis XIV, laïfloit rarement aux plus habiles 

artiftes la liberté de fe livrer à leur génie. 
Michel Anguier eft mort à Paris, en 1686, ä 

foixante & quatorze ans. 


’ 


gé de 


(27) Lours TÉRAMBERT, né à Paris en 1614, 
entra d’abord dans l’école du Vouet, & y reçut 
les crincises du deflin; mais le goût qu’il conçut 
pou: : :-ulptute le fit paifer dans l’attelier de Sarrazin. 
Elèr. des arts, il éteit en même temps courtifan. 
Fi: du garde des antiques de Louis XIII, & filleul 
de ce roi, il avoir auprès de lui un accès, qu’il 
conferva dans la fuite auprés de fon fucceffleur. Au 
talent de la fculpture , il joignoit des talens agréables ; 
il étoit muficien, il faifoit des vers, & danfoit affez 
bien pour tenir place dans les ballets de Ja Cour : il plai- 
foit par la gaieté de fon imagination, parla vivacité 
de fes réparties. Avec des talens moins variés, il au- 
roit peut-être faiffe un nom plus célèbre, mais il au- 
roit éprouvé moins d’agrémens pendant fa vie. 

Les premiers ouvrages dont il fut chargé ne devoient 
pas le conduire au grand: c’étoient des buftes & 
des médaillons répréfentant les portraits des perfonnes 
les plus diftinguées de la cour & de la ville. On 
simmortalife rarement par de femblables travaux , mais 
on plaît à fes contemporains. 

IL obtint enfin une entreprife plus confidérable, 
celle du tombeau du marquis de Dampierre placé 
dans Ja paroïfle de ce feigneyr, à trois lieues de 
Gien. Auteur des feulptures, il le tut aufli de Pépi- 
saphe , & la ft en vers. 

L À exécuta pour Verfailles les figures en marbre 


SCU 415 
de Pan , d’un faune, d’une hamadryade danfante, d’une 
nymphe jouant äu tambour de bafque. Ces figures 
placées autour du baffin d’Apollor , en furent retirées 
dans la fuite, parce qu’elles n’étoient que de pierre, & 
tranfbortées au jardin du palais-royal d’où elles ont été 
encore déplacées, Elles étoient dégradées par le temps, 
mais on eilimoit furtout lhamadryade, qui plaïfoit 
par un expreflion de gaïiété & par la légéreté de fa 
draperie. Îl fit encore, pour la terrafle près de Po- 
rangerie, deux fphinx en marbre blanc, montés par des 
enfans de bronze jouant avec des guirlandes, & quatre 
grouppes de trois enfans dans l’allée d’eau qui defcend 
à la fontaine du dragon. Ces grouppes plurent tel- 
lensent à Louvois, qu’il voulut qu’ils fufflent jettés 
en bronze. 

Lérambert avec du mérite n’eft pas capabie de tenir 
un rang entre les grands artiftes; mais, dit Dandré 
Bardon, fes ouvrages préfentent beaucoup de goût, 
de vérité & unc bonne inanière, Il eft mort à Paris 
en 1670, âgé de cinquante fix ans. Il eft utile aux 
artiftes d’avoir des manières polies, de l’efprit, &. 
même un efprit très-cultivé; maisil eft bien difficile 
qu'ils ne perdent pas du côté de l’art, quand ils veu- 
lent, ainfi que Lérambert, faire profeflion de cour- 
tifans & de beaux-efprits. 1 


(28) Pierre-Paur Pucer, peintre, archireéte & 
fculpteur, naquit à Marfeille en 1622. Son père qui 
étoit fculpteur & architeëte , ne s’eft fait de résutation 
ni dans l’un ni dans l’autre de ces arts. Il contribua 
peu à la première éducation de fon fils, & le plaça, 
dès l’âge de quatorze ans, chez un fculpteur médiccre, 
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qui étoit en même temps conftruéteur de galères, 8 
que fon élève eut bientôt furpañlé, L’éléve engagea 
le maître à lui confier la conftruétion & la fculpture 
dun bâtiment, & ce fut le meilleur ouvrage qui 
eût pañlé fous le nom de cet artifte obfeur, 

. Le Puget étoit peut-être dès lors le premier artifte 
de Marfeille : mais fon génie lui apprenoit qu’il fa- 
voit encore à peine les premiers élémens de l’art, & 
que c’étoit en Italie que les myftères lui en feroient 
dévoilés : il’entendoit nommer les habiles maîtres de 
cette contrée, & il brûloit de voir leurs ouvrages & 
de recevoir Îes leçons de ceux qui vivoient encore. II 
partit fans calculer fes moyens ; & arrivé à Florence, 
à l’âge de quinze ans, il fe trouva fans argent, fans 
amis, fans reffources, demandant de l’ouvrage à des 
artiftes qui ne lui répondoient qu'avec mépris. Il par- 
vint enfin à être employé par un fcuipteur en bois 
qui lui confia d’abord quelqués ouvrages de peu 
d'importance, & qui bientôt après reconnoïffant fon 
maître dans le compagnon qu’il foudoioit, lui aban- 
donna la compofition de fes ouvrages les plus confidé- 
tables. Il perdit un an entier dans ces occupations 
peu dignes de lui, & pañla enfuite à Rome, où 
quelques deflins qu’il fit voir a Pietre de Cortone 
lui méritèrent l’eftime &: l’amitié de ce maitre. Alors 
il fe confacra principalement à la peinture, prit pour 
modèles les ouvrages du Cortone, & les imita de 
fi près que les fiens lui furent plufieurs fois attri- 
bués. Que ne feroit pas devenn le Puget fi, puifant 
la fcience de l’art dans une fource plus pure, il avoit 
employé le même temps à fonder, à pénétrer les 


principes des artiftes de ia Grece, à étudier profon- 
dément 
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dément ceux de leurs chefs-d’œuvre qui ont échappé 
à la dettruétion? Les modernes n’auroient pas eu de 
ftatuaires qu'ils euffenr pu oppofer au Puget. Mais 
on peut dire aufli que les artiftes qui n’ont fas été 
entièrement contrariés par les circonftances, font deve: 
nus à peu-près ce qu’ils devoient être. Puifque le 
Puget, à Rome, imita plutôt le Cortone que l’antique 
& ar: 1, c’eft que fon penchant l’entrainoit à cette 
imitation. 

Apres fix ans de féjour en Italie, il revint à Mar- 
feille & fut randé à Toulon par le duc de Brezé, 
anural de France, qui le chargea de faire le modèle 
du plus beau vaiffeau qu'il pût imaginer. Ii paña 
quelques années dans fa patrie, & retourna à Rome 
où il ne s’accupa que de la peinture & du deffin des 
principales beautés de certe ville : il ne revint: à 
Marfeiile qu’en 1653, & eut une mäladie dangereufe, 
après laquelle on lui confeilla d'abandonner le pin- 
ceau, & de fe faire des occupations plus propor- 
tionnées à fes forces corporelles qui exigeoient de 
l'exercice. Dès lors il fe livra tout entier à l’archi- 
reéture & à la fculpture. Il auroit été perdu dans ia 
foule des peintres qui ont eu du talent fans avoir le 
premier des talens; la maladie qui menaça fes jours 
fut la caufe de fa gloire. 

On ait prévoir le grand nom qu’il fe ferbie dans 
la fculpture, quand, pour coup d’effai, il produifit les 
deux termes colloffaux qui foutiennent, à Toulon, le 
balcon de l’hô-el- de-ville : ouvrages que leur beauté 
auroit fait tranfporter à Verfailles, comme Louis XIV 


l'avoit ordonné fur le rapport du marquis de Sei- 
Tome 7, D 4 
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gnelay , s’ils navoient pas été compofés de plufieurs 
pieces. } 

11 fut attiré à Paris par un amateur, pout lequel 
il fit au château de Vaudreuil , en Normandie, une 
figure & un grouppe en pierre, dans la propor- 
tion de huit pieds: lune repréfentant Hercule, 
Pautre la terre qui couronne Janus. Le Pautre les 
vit, ilen parla à Fouquet, &le furinrendant voulut 
être des premiers à occuper l’habile flatuaire. Il le 
chargea d’aller choiïfir lui-même à Gênes les plus 
beaux marbres pour les ouvrages qu’il lui demandoit. 
Puget partit, s’acquitta de fa commiffion, & pendant 
qu’il veilloit à l’embarquement des marbres, il fit 
l’'Hercule Gaulois aujourd’hui placé dans les jardins de 
Sceaux. Il alloit repaffer en France, quand il apprit 
la difgrace de Fouquet, On lui propofoit à Gênes 
des ouvrages importans: il y refta, & fit pour l’églife 
de Notre-Dame de Carignan un Sr, Sébaftien, & un 
bicnheureux Alexandre Saolf, ftatues en marbre de 
treize pieds de haut. Bientôt après il exécuta, pour le 
duc de Mantoue, un bas-relief repréfentant l’Affom- 
pion. Lebrun, qui venoit en France, fe détourna 
de fa route pour voir cet ouvrage & ladmira. Il en 
parlaà Colbert, qui engagea le roi à rappeller le 
Paget en France, avec le titre de fculpteur & direc- 
teur des ouvrages concernant Îles ornemensides vai{- 
eaux, & une penfion de douze cents écus, 

Perdant que le Puget étoit à Gênes, un noble 
lui demanda une ftatue fans convenir du prix. La 
ftatue fut terminée, ce noble l’admira, mais il crut 
pouvoir difputer pour la fomme que l’artifte en de- 
mandoit. Puget, fans perdre le temps à contefter, 
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brifa la ftatue, & adrefflant la parole au Genois : 
je fuis plus noble que vous, lui dit-il, car je fais 
» dédaigner le prix de mon travail, & vous n’avez 
» pas la nobleffe employer votre argent à acquérir 
» une belle chofe ». 

Il fé délafloit à Toulon de fes travaux pout Ja ma- 
rire, en ébauchant le grouppe d'Alexandre & Dio- 
gêne qui ne fut terminé que longtemps après. Plu- 
fieurs blocs de marbre de Gênes devoient être embar- 
qués pour le Havre-de-Grace ; il en obtint trois de 
Coïibert, & de l’un d'eux, il fit fa célèbre ftatue 
de Milon, placée dans le parce de Verfilles, & 
qui affure fa réputation. L’expreflion de douleur, de 
force & de réfiftance y eft fenfible dans tous les 
membres; Par tout le marbre a perdu l'apparence de 
fa dureté*&r pris la foupieffe de la chair. Ce morceau, 
le chef-d'œuvre de fon auteur, & l’un des plus beaux 
ouvrages qu’ait produit le cifeau des modernes, ne le 
céderoïit pas même au Laocoon antique fi les formes 
avoient la même pureté. Puget ne pouvoit trouver 
aucun modèle aflez intelligent, affez fenfible, pour 
pofer le pied fouffrant de l’Athlete; il le pofa lui: 
même en mettant dans cette partie toute l’expreflion qu al: 
avoit dams fon ame, fe fit mouler le pied, & tra- 
vailla fom marbre d’après ce modèle. 

Eloigné de Paris, il étoit étranger aux cabales des ar- 
titles, & ceux-ci avoient intérêt de ne pas expofer fes 
talens dans le plus grand jour. Aufli parvinrent-ils à 
faire placer fon chef-d'œuvre dans un endroit détourné 
du parc, Mais Louis XIV , qui favoit quelquefois péné- 
trer & déconcerter les petites manœuvres de l'envie, 
ordonna de le placer à l'entrée de l’allée royale, 11 defira 
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que l’auteur s’occupét d’un ouvrage correfpondant, & 
Puget fit le grouppe d’'Androméde délivrée par Perfée, 
Le roi préféra ce grouppe au Milon, jugement qui 
ne fut pas confirmé par l’auteur, & que n’a pas ra- 
tifié la poftérité, La beauté, ia noblefle héroïque & 
par conféquent idéxle , étoit néceflaire dans ce morceau, 
& on ne latrouve pas dans la figure de Perfée : loin 
d’être un héros, fils de Jupiter, & fupérieur à la 
nature humaine , il n’eft pasmême un jeune homme 
d’une beauté remarquable. L’Andromède a une tête 
plus agréable que belle : mais le Puget feul pouvoit 
exprimer la délicateffe , la morbidezze des chairs qu’on 
ne peut trop admirer dans cette figure charmante. Elle 
femble trop petite par comparsifon à celle de Perfée : 
Pauteut s’excufoit fur la maladrefle dun artifte à qui 
il en avoit confié l’ébauche, & qui avoit gâté le marbre. 
Cet ouvrage avoit été préfenté au roi par le fils 
du ftatuaire; i! vint lui-même à la cour en 1688 , fut 
touché de l'accueil du monarque & peu fatisfait du 
prix que les miniftres mirent à fes trayaux. Il ne refta 
que fept à huit mois éloigné de fon pays & ne con- 
£entit à recevoir la vifite d'aucun attifte. Il ne pou- 
voicignorer que quelques uns ne rendoient pas juftice 
à fes talens, & il les enveloppa tous dans fa haine, 
Coyfevox vint un jour dans fon attelier fans lui être 
connu S$& conduit par un ami commun : mais ce: 
ami eut Vimprudence de Ie nommer, & le Puget pre- 
nant auflitôt l’artifte par les épaules, le fit fortir en lui 
difant:» oh quoi ! Monfieur Coyfevox, un habile 
» homme comme vous vient voir travailler un ignorant 


x comme moi! » 
On lui offroïic des ouvrages à Verfailles : mais Le< 
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brun abinfant de fa réputation & de fa qualité de pre- 
mier peintre, s’obftinoit à fournir les deflins des tra- 
vaux demandés pat le roi, & à paroître les diriger. 
Le Puget ne voulut pas fléchir fous le defpore des 
arts, & s’empreffa de quitter un pays où le génie 
lui-même étoit enchaîné. 

Ce fit après fon retour qu’il termina fon bas- 
relief d'Alexandre devant Diogêne. Il Penvoya à Paris ; 
mais cet: ouvrage n’y fut pas goûté, on ne lui afligna 
pas de pliace & il refta négligé dans la falle des anti- 
ques. Om y trouve de l’incorreétion, trop peu de 
nobleffe,, des figures qui fembleroient avoir été exé- 


cutées fiur les deflins de Jordaëns, & qui tiennent, 


plus au ftyle trivial de ce peintre flamand qu’à la 
beauté ammtique : on y voit un cheval qui n’a pas été 
étudié fur la nature : maïs on y remarque aufli des 
parties qui font reconnoître la main du maître. Ce 
font ces parties qui ont fait dire à Dandré Bardon : 
» lPenthomfiame qui y brille, le feu qui perce de toutes 
» parts flont fi féduifans qu’à peine a-t-on le teraps 
» de s’apypercevoir des négligences échappées au fculp- 
» teur. Îifons tout: le charme qui en réfulte eft 
». capable: d’adoucir ’humeur même de Ja cenfure 
» difpofée à les relever ». M, Falconet, plus fen- 
fible aux défauts qui dégradent ce bas-relief & que fes 
beautés ne font pas capables de réparer, a dit que c’é- 
toit l’ouvirage foible d’un très-favant artiffe, qui a 
rifqué un genre qu’il m’avoit pas étudié & qu’il ne: 
_fentoit pas.. Cependant cet artifte avoit déja fait, comme. 
nous l’avoms dit, le bas-relief de l’Afomption ad- 
miré par Île Bernin. Ce fut aufli: par un. bas-relief 
qu’il termiina fa carrière, il n’eut pas même le temp 
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de le finir. Il répréfente la pefte de Milan. On dis 
qu'il eft incorre&, mal defliné & qu'il fe refene 
de la vieilleffe de l’artifte. A 

Le Puget mourut dans fa patrie en 1634 âgé de foi- 
xante-douze ans. Peut-être, depuis Michel-Ange 
aucun artifte n’avoit reçu plus que lui le génie de 
ja fculpture. Ses défauts fonc balancés par des qua- 
lités qui le placent dans ie petit nombre des plus 
grands ftatuaires. Heureux fi, comme les anciens, il 
avoit été curieux dela plus grande çorrc@ion & fen- 
fible à l'amour de la beauté: la beauté, la correc- 
tion, ja nobleffe font bien plus indifpenfables encore 
dans la fculpture que dans la peinture, qui répare 
J'abfence de ces qualités par Îles charmes féduifans du 
clair-obfcur & de la couleur. Corme Michel-Ange , 
Ï travailloit le marbre avec une hardieffe qui alloit 
juiqu’à l’audace, n’ayant fouvent pour fe diriger 
qu’un petit modèle ou même une maquetre, & né- 
gligeant les aplombs, les’ compas, les équerres. 
Ses çontemporains, dit M. D... afuroient avoir vu 
une partie de fon Milon forc avancé, tandis que le 
refte n’étoit pas encore tout-à-fair dégrofii. 


(29) Anromng Racçt, dit le Lombard, naquit 
en 1624, à Vicomorto, lieu appartenant aux Suifles 
fur les confins de l’état de Milan. Venu jeune à 
Rome, il entra dans Pécole de l’Algarde, perdit trop 
tôt ce maître, & fut admis entre les élèves du Ber= 
nin. On fait qu’il parvint aux honneurs d’académicien 
de Rome. Il a fait dans cetre ville un grand nombre 
d'ouvrages , ce qui prouve du moins qu’il étoir l’un 
desartiftes eftimés de fon temps. Il feroit très-inutile 
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d’entafler fici les titres de fes produétions, lorfque 
nous ne pouvons en apprécier le mérite & le caraëtère. 
Nous avons à Paris, aux Carmes Déchaux, un mor- 
ceau de fa main, maïs fait fur le modèle du Bernin, 
& qui reft pas d’ailleurs d’une beauté remarquable: 
c’eft une vierge tenant l’enfant Jefus fur fes genoux. 
Cet artifte fe procura par fes talens une fortune con- 
fidérable, & mourut en 1686, âgé de foixante & 
deux ans. 


Go) THomas ReGNAULDIN, né à Moulins en 1627, 
fut élève de François Anguier. Il reçut dans fa jeu- 
nefle des fecours qui ont fouvent manqué aux grands 
talens, fut envoyé à Rome par Louis XIV , eut de 
ce Prince une penfion de 3000 livres, & ne manqua 
pas d’occupations à fon retour ; maïs tous ces avantages 
ne purent l’emporter fur la nature qui ne lui avoit 
donné que les difpofitions qui conduifent à une hon- 
nête médiocrité. On regarde comme fon meilleur ou- 
vrage, les trois nymphes placées derrière ie dieu dans 
les bains d’Apollon à Verfailles. On ne peut rien con- 
clure contre lui de ce qu’elles font exécutées fur les 
deflins de le Brun: nous avons déja obfervé que les 
plus grands ftatuaires étoient foumis à cette fe:vi- 
tude. Le grouppe fort médiocre, de Cybèle enlevée par 
Saturne, dans les jardins des Tuilleries, eft aufli de 
cet artifte qui mourut en 1706, âgé de foixante & 
dix-neuf ans. On lui reproche de la manière & de la 
pefanteur. 


(31) Dominique Guipt, naquit à Mafla=Carréra, 
ville du Duché de Tofcane, en 1628, & vinç fort 
D div 
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jeune à Rome, où il entra dans l’école de l’Algarde. 
I1 fit honneur aux leçons de cet habile maître, & eft 
compté au nombre des artiftes qui fe font fait un 
nom fans avoir place au premier rang. Il auroir 
joui d’une plus’grande réputation s’il avoit été plus 
curieux de la ménager; mais il: préféra trop fouvent 
le profit à la gloire; il entreprenoit des ouvrages à 
tout prix, & les faifoit exécuter par des artiftes mé- 
diocres : :l adoptoit même des ouvrages de fes élèves, 
après les avoir foiblement retouchés. Pour fe faire 
une idée de fon talent, il faut faire un choix entre 
Îe trop grand nombre de morceaux qu’il na pas rougi 
de Jaiffer paflet fous fon nom. On remarque furtout 
fa ftatue du cardinal de Bagni, dans l’églife de Saint- 
Alexis, au Mont-Aventin, celle de Clément IX, à Sainte 
Marie majeure, le fonge de Jofeph, à qui un ange 
révèle le myflère de l’incarnation, dans Péglife de 
la Xadonna della Vittoria, un bas-relief fur l’autei 
de l’oratoire du Mont-de-Piété. Ta réputation. de cet 
artifte parvint jufqu’en France, & Louis XIV voulue 
avoir un ouvrage de lui. 11 eft placé à Verfaïlles, 
au-delà du baffin de Neptune , & réprefente la Renom- 
mée qui écrit la vie du Monarque : l’Envie eft fous 
fes pieds, le Temps tient le ivre dans Jequel écrit 
fa déefle, qui de la main gauche tient Je médaillon 
du roi. Quoique le Guidi fût à Rome, loin de le 
Brun, il ne put fe fouftraire à l’empire du premier 
peintre, & fut obligé de travailler fur le deffin qu’il 
en reçut. Il mourut à Rome en 1701, âgé de foixante- 
treize ans. 


(32) Gasrarp Er Barrnasar Marsyr. Nous 
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me féparerons pas ces deux frères qui fe plurentà unir 
leurs talens. Tous deux naquirent à Cambrai, Gaïpard 
en1614, & Balthafar en 1628. Ils furent élèves de leur 
père, ne vinrent à Paris, qu’en 1648, & furent ré- 
duits à travailler d’abord pour un feulpteur en bois : 
ils parvinrent enfuite à être connus de Sarrafñin 
de Buyfter, qui les firent travaiiler pour eux. l's 
pafsèrent plufieurs années dans ces occupations fubal- 
semnes, jufqu’à ce qu’ils furent chargés de décorer l’hô- 
tel du fecréiaire d’état la Vrillière, qui eft aujour- 
d’hui l’hôtel de Touloufe: ce fut alors que com- 
mença leur réputation. Cependant leurs travaux ref- 
toient encore renfermés dans des hôtels, lorfqw’ils 
trouvèrent enfin l’occafion de faire un ouvrage public. 
Ce fut la décoration en ftuc de la chapelle bafle 
des Martyrs, dans léglife de l’Abbaye de Mont- 
mattre, où ils éxécutèrent en aïbâtre, la ftatue de 
Saint-Denis, grande comme nature. 

Mais Verfailles étoit le plus digne théâtre des grands 
talens: ils y débutèrent par les figures en bronze 
placés aux fontaines du dragon, de Bacchus & de 
Latone: cette dernière eft comptée entre leurs ouvrages 
célèbres ; mais ils fe furpafsèrent encore dans le {e- 
cond grouppe de chevaux des bains d’Apollon, où 
le mérite de leur ouvrage eft relevé par la médio- 
crité du premier grouppe, qui eft*de Guérin. Leur 
compofition eft pleine de feu, leur exécution d’élé- 
gance & de fineffe. Le dernier ouvrage que les deux 
frères aient fait en commun, eft dans l’églife de PAb- 
baye Saint-Germain-des-Prés, Je tombeau de Jean 
Cafimir, Roi de Pologne, offrant à Dieu fa couronne. 
Balthafar après avoir mis la dernière maïn à cet aus 
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vrage, abandonna la fulpture & fe livra aux dou+ 
ceurs d'une vie obfcure & tranquille. I1 mourut, 
fuivant Dandré Bardon en 1684, âgé de cinquante- 
fix ans. 
Quand les deux frères eurent ceflé d’afocier leurs 
talens. on reconnut que c’éroit Baïthafar qui avoit le 
plus apporté dans cette affociation : Gafpard, réduit 
à lui-même, ne montra qu'un talent fenfiblemert 
inférieur, quoique non méprifable. C'eft lui qui a 
fait à Verfailles, fur les deflins de le Brun, les 
figures du Point du jour, de l'Afrique & de Mars, 
& celle d'Encelade. Il a exécuté à la porte Saint- 
Martin, du côté du fauxbourg , le bas-relief qui repré- 
fente Mars portant lécu de France &  pourfuivant 
un aïgle. Son dérnier ouvrage, qu’il ne put termi- 
ner, eft ce foiïble grouppe de l'enlèvement d’Orythie 
aux Tuilleries: il y travailloit lorfqu’il mourut em 
1681, dans fr, cinquante feptième année, 


(33) Ertenne 1E Honcre, né à Paris en 1628, 
» fit pour Verfailles, dit Dandré’ Bardon, flufeurs 
» ouvrages eftimés ; une figure quirepréfente l’air, & 
» deux termes défignant l’un Vertumne, & l’autre 
» Pomone. Lun des quatre bas-reliefs de la porte 


» Saint-Martin, eft l’ouvrage de fon cifeau, & c’eft 


» d’après fon modèle qu’a été fondue la ftatue équeftre 
» de Louis XIV, érigée à Dijon ». I eft mort en 1690, 
âgé de foixante deux ans. 


(34) François GirArDon eft, de tous les fculp- 
teurs qui furent employés pour le fafte de Louis XIV, 
celui qui a laiffé le nom le plus célèbre. Il dur une 
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‘ grande partie de fa réputation à fes talens, mais il fit 
contribuer auffi à fa célébrité la foupleffe de fon ca- 
raétère. 

Ï1 naquit en 1630 à Troies en Champagne. Son père 
qui étoit fondeur , croyoit que les arts ouvrotent une 
route trop incertaine pour aller à la fortune, & que 
Pétat de procureur en offroit une plus aflurée. Ce fut à 
cette profeffion qu’il deftina fon fils, & il le mit quelque 
temps en apprentiflage de chicane: vaincu enfin par 
les inftances du jeune homme, il confentit à le placer 
chez un menuifies feulpteur; mais dans l’efpérance de 
le rcburer, il pria le maître de employer aux travaux 
les plus pénibles & les plus défagréables. Le menui- 
fier, à qui les talens de lélève devinrent bientôt 
utiles, fe rendit fon appui auprès de fon père, & le 
jeune homme obtint la liberté de fuivre fon penchant. 

Il auroit fait peu de progrès dans une femblable 
école, s’il n’avoit pas eu d’autres fecours : mais leséglifes 


de Troies lui offroient pour objet d'imitation & d'étude. 


un très-grand nombre de ftatues d’un bon ftyle. Faites 
dans le feizième fiècle , elles font l’ouvrage de deux ar- 
tiftes dont on n’a retenu que les noms. L’un, nommé 
Gentil, étoit de Troies, & fon goût formé {ur l’antique, 
témoigne qu’il avoit été en Italie: l’autre, nommé Dome- 
nico, étoit Florentin, avoit été amené en France par 
Maître Roux & sétoit attaché au Primatice. Guidé par 
ces modèles, Girardon, fans être encore forti de fa 
viile natale, fit une ftatue de la Vierge que fa famille 
conferve encore, & qui eft recommandable par la légè« 
reté des draperies, 

Son maître eut occafion de travailler, à quatre lieues 
de Troies, au château de Saint-Liébaut, qui apparte- 
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noit au chancelier Séguier; 3l ne marqua pas dé 
mener avec Jui fon élève, & ce voyage fut, pour le 
jeune homme, l’occafion de fa fortune. Le chancelier 
reconnut fes heureufes difpofitions, & lui fit faire le 
voyage de Rome à fes frais. Le fouple Girardon s’étu- 
dia dans cette ville à gagner l’amitié de Mignard. De 
retour en France, il reçut du chancelier une penfion 
fur le fccau, & pour gagner V’utile amitié de le Brun, 
qui étoit aimé de ce magifirat, il eut pour lui les com 
plaifances d’un élève, affeta de ne paroître travailler 
que d’après fes confeils, de le regarder comme fon 
maître, & d’adopter fon goût de deflin, qu’on peut 
même reconnoître dans les ouvrages où il étoit libre 
de fe livrer à fon propre goût : il avoit fini par fe 
rendre propre cette manière qu’il avoit tant de fois 
fuivie par politique. 

Les hommes bas & flateurs font ordinairement en- 
vieux : Girardon le fut du Puget, quand cet ar- 
tifte, dont il ne pouvoit égaler le génie ni la fière 
exécution , parut à la cour; il fut effrayé de lappa 
rition d’un tel rival, & on lui attribue, comme à 
leur premier auteur, les dégoûts qu’éprouva le fta- 
tuaire provençal, qui lui rendirent odieux les artiftes 
de Paris, & l’engagèrent à renoncer aux travaux 
de la cour. 

Les deux ftatues, grandes comme nature, qui dé- 
corent la chapelle de Notre-Dame-de-la-Paix, aux 
Capucins de la rue Saïint-Honoré, font Ics premiers 
ouvrages de Girardon; il en fut chargé à fon retour 
de Rome. C’eft de lui que font quatre figures des 
bains d’Apollon : il fut, dans cette entreprife , déclaré 
le vainqueur de fes rivaux, & reçut des mains de 
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Louis XIV, le prix d'honneur confiflant en une 
bourfe de trois cens louis : les frères Mary n’au- 
toient pas été indignes de Île partager. 

La faveur de Girardon baïffa avec celle de le Brun 
à Ja mort de Cojbert: Louvois, au lieu de confulter 
le premier peintre, donnoit toute fa confiance à Man- 
fard: Girardon eut fouvent l’humiliation d’être chargé 
des ouvrages peu recherchés par:fes rivaux ; mais il 
avoit trop de réputation pour ne pas continuer” d’être 
empioyé. 

Quand Mignard devint premier peintre, Girardon fut 
Phumble courtifan decer artifte, comme il l’avoit été 
de le Brun, ennemi de Mignard. On prétend que le 
peintre n’exerçoit pas avec, modeftie Pempire que lui 
donnoït le ftatuaire; il affeétoit avec lui l’orgueil dun 
artifte fupérieur fur un, ouvrier fubalterne , & peut- 
être goûtoic-il quelque plaifir à humilier l’arcifte qui 
fe dégradoit 8 qui, après lavoir flatté Jui-même, s’étoit 
reconnu la créature de le Brun. 

Mais ceflons de nous arrêter fur les foibleffes du fta- 
tuaire & ne nous occupons que de fes ouvrages. L’un 
de ceux qui ont le plus contribué à fa réputation, eft 
je maufolée de Richelieu dans l’églife de Ja Soibonne: 
la compofitiun eft de le Brun, mais on fait combien 
il y a loin d’un deffin à lexécution d’un ouvrage 
de fculpture, 

La fratue équeitre de Louis XIV , érigée dans h place 
de Vendôme, eft l’un des monumens célèbres de Pa- 
ris; elle a vingt-un pieds de haut, & c’eft la premitre 
de cette grandeur qui air été fondue d’un feul jet, au. 
moins par lès modernes. On fair que Girardon a un peu 
tâtonné cet ouvrage; mais qu'importe les prenères. 
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incertitudes de l’attifte quand le travail eft terminé? 
Ce qu’on 2 droit de reprocher à ce monument, c’eit là 
péfanteur des formes dans Ia figure du héros , le dé- 
faut de finefle , de grace, de mouvement, & une 
certaine rondeur qui fe remarquent dans cetté figure 
& dans celle du cheval, 

Girardon avoit fait un autre mhdèle qui fe trouva 
trop petit. Il fut cependant jetté en bronze, & eft 
aujourd’hui érigé à Beauvais. 

On connvit de ce flatuaite Je tombeau de fon 
époufe à Saint-Landri; il a été exécuté par fes élèves, 
& eft trop grand pour le temple dans leauei il eft 
placé; celui de la princefle de Conti à Saint-André- 
des-Arcs ; celui de Louvois aux Capucines; celui 
de MM. Caftellan à St.-Germain-des -prés. 

Entre ceux de fes ouvrages qui décorent le parc de 
Veriailles, on diftingue les fculptures du baflin de 
Neptune, l’'Hiver fous la figure d’un vieillard, te- 
nant un vafe de feu, la fontaine de la pyramide, 
& furtout le grouppe de lenlévement de Proferpine. 
Tous ces ouvrages, excepté le troifième, ont été exés 
cutés fur les deflins de le Brun. 

On reproche à Girardon de n’avoir pas bien fu tra- 
vailler le marbre , & d’avoir imprimé à fes ouvrages 
une pefanteur que leur donne le vice de l’exécution. 
Dandré Bardon tâche de l’excufer, en difant que trop 
occupé pour pouvoir travailler lui-même fes marbres, 
il abandonna cette partie eflentielle de la fcuipture 
à des artiftes qui, quoiqu’habiles, n’ont pas jetté 
dans l’exécution tout l’efprit & toute la vérité que 
Ja maïn des auteurs y imprime ordinairement. 

On peut croire cependant que s’il eût bien poffédé 
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Te travail du marbre , il n’auroit pas fouffert que fes 
ouvrages euflent confervé une tache d’imperfeétion 
qu’il aurcit dépendu de lui de leur ôter. Il auroit 
fait ayancer fes marbres, & leur auroit imprimé le 
dernier cara@tère du maître. Quoiqu'il en foit , on 
avoue qu’il poffédoit à un haut dégré l’art de mode 
ler. « La figure de Jupiter, placée dansune des ni- 
» ches de la colonnade du Ecuvre; dépofe de fon 
» talent en cette partie. Ce plâtre travaillé à la main, 
» dit M. D..,a douze pieds de proportion , & 
» quoique ce-ne foit qu'une premièrg pente, il It: 
» un de ceux qui- peuvent faire juger plus réelle- 
» ment du mérite de fon auteur ». 
 Girardon eft mort à Paris en 1715 , âgé de quatre- 
vingt-cinq ans. 


(35) Jean-Baptiste Tust, naquit à Rome en 1630. 
Je ne trouve ni quel fut fon maître, ni en quelle an- 
née il vint en France; mais on fait qu'il fut admis 
à l’Académie royale en 1663, à l’âge de trente-trois 
ans. Quoique la qualité de copifte foit taçement un 
titre de gloire , il fuffiroit à celle de Tubi d’avoir fait 
la belle copie en marbre du grouppe antique äe Lao- 
coon, qui diécore les jardins de Trianon. Ce morceau 
peut confoler les François de ne pas jouir de lou- 
vrage origimal. 

Tubi a faït à Verfailles , au milieu du baflin d’Apol- 
Jon, ce Dieu monté fur un char tiré par quatre 
courfiers que conduifent des Tritons; la fontaine de 
Florc , la Poéfie Lyrique, Acis & Galatée, & la figure 
de l'Amour tenant un peloton de fil. 

On voit de lui à Paris un morceau célèbre; c’eft la 
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belle demi-figure repréfentant la mère de le Brun, 
dans Péglife de St. Nicolas-du-Chardonnet. 

_ On regarde encore comme de beaux ouvrages les 
figures de la Religion, & celle de l’Immortalité, 
toutes deux placées dans Péglife de Saint-Euftache, la 
première au tombeau &e Colbert, la feconde à celui 
de la Chambre, médecin ordinaire du roi. Il eft V’au- 
teur des deux grands bas-reliefs de la porte Saint- 
Bernard , &: du grouppe qui, à Saint-Denis, repré- 
fente, fur Îe tombeau de Turenne, ce grand capi- 
taire expirant dans les bras de l’Immortalité. Un écri- 
vain obferve qu’un grand nombre des ouvrages de 
Tubi lont faits fur les deflins de le Brun, d'aprés Lef- 
quels, ajoute-t-il, Les plus fameux fculpteurs Je 
faifoient gloire de travailer. Xl auroit été plus vrai de 
dire qu’ils étoient contraints de fe foumertre à cette 
humiliation, & que c’étoit-à ce prix qu’ils achetoient 
lPavantage d’être employés aux travaux ordonnés par 
le roi. Cette tyrannie du peintre a peut-être privé 
les arts de quelques chefs-d’œuvre du Puget. 


Tubi eft mort à Paris en 17090, âgé de foixante & 


dix ans. 

(36) Curisropne V£rrier , né à Tretz en Provence 
en 1630, « fut, dit Dandré Bardon, un digne élève 
» de Puget, fon parent. I! n’eft guëre connu que 
» dans fa patrie, parce qu’il men fortit jamais. À] exé- 
» cuta une partie des ouvrages de fon maître, & 
» notamment le cartel de l’hôtel-de-ville de Mar- 
» feille. On voit, au bureau de la configne de cette 
» même ville, un enfant en marbre &e demi-relief; 
» à Aix, dans une fdes chapelles de lOratoire ; la 


figure 
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» figure dun Jéfus; aux Carmélites, deux bas-reliefs ; 
» un Mars au pavillon dit de la Molle; un faune 
» chez M. dEiguiiles, & chez M. de Brue un Lyfi- 
» machus que les grands maîtres ne défavoueroient 
» pas ». Il eft mort en 1689, âgé de cinquante-neuf 
ans, : 

(37) MARTIN VANDEN BocaAzrf, connu fous le 
rom de DesyARDINS, naquit à Bréda, en Hollande , 
en 1640. 11 vint encore jeune à Paris, & fut reçu 
de l’Académie royale à l’âge de trente-un ans. Il fit 
prélent à ce corps d’un bas-relief repréfentant Hercule 
couronné par la Gloire, du portrait du Marquis de 
Villacerf, du nom de Colbert, mais furtout de celui 
de Mignard, morceau diftingué. Le premier de fes ou 
vrages confidérabfes eft la ftatue équeftre de Louis 
XIV , érigée à Lyon dans la place de Bellecour, .I1 
orna enfuite de fix grouppes de pierre, repréfentant 
les évangéliftes & les pères de l’églife grecque & la- 
tine, le portail de l’églife du collége Mazarin; il 
fculpta en marbre, pour le petit parc de Verfailles, 
le Soir défigné par Diane, ayant près delle une les 
vrette; par la manière dont il termina la ftatue d’Are 
témife , commencée par le Fevre, il fe rendic propre 
cette figure; il fit pour lorangerie la figure pé- 
deftre de Louis XIV, vêtue à la romaine : mais 
rien ne donna plus d'éclat à fa réputation que le 
monument de Ja place des Vi@oires, érigé aux frais 
du maréchal de la Feuillade qui, dans ce fiècle des 
flatteurs, fe diftingua par fes flatteries faftueufes, & 
fut imprimer à fes aftions de courtifan un caragtère 


Me grandeur. Le roi, couronné par la vi@oire, efl repré 
Tome F, Ek e 
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fenté debout, vêtu des orneméns de Ia toyauté, & 
ayant fous fes pieds un cerbère, pour défigncr fon 
triomphe fur la triple alliance: Ce grouppe' a treize 
pieds de haut, & fut fondu d’un feul jer. Ce fut Des- 
jardins lui-même qui dirigea la fonte, & il étonna 
la France qui n’avoit pas encore vu tenter, d’un feul 
jet, des fontes colloffales. Le piédeftal étoit orné de 
fix bas-reliefs : & aux quatre angles paroifloient en- 
chaînés des efclaves en bronze qui défignoient les na- 
tions dont le monarque avoit triomphé. Ces efclaves 
viennent d’être enlevés, en 1790, par décret de 
V'Affemblée Nationale. 

On voitanfli à Paris, du même artifte, les quatre 
Vertus Cardinales, diftribuées en quatre bas-reliefs, 
dans lPéglife de Sainte-Catherine; &-.aux Capucines 
la figure en bronze de la Vigilante qui décore le 
tombeau de Louvois. a 

Desjardins mourut fort riche, en 1694, âgé de cin 
quante-quatre ans. Son fils reçut des lettres de no- 
bleffe, & ne fe diftingua que par le titre de nou< 
veau gentilhomme, & par celui d’amateur de PAca- 
démie royale, où fon père s’étoit illufiré comme ar- 
tifte, réuniffant en fa perfonne des eitres de noblefla 
bien plus refpettables. 


(38) Antoine Covsevox, originaire d'Efpagne; 
naquit à Lyon en 1640. Avant l’âge de dix-fept ans, 
il s’étoit déjà fait connoitre dans cette ville per une 
ftatue de la Vierge: il vint alors à Paris, travailla 
fous Lérambert & fous d’autres maîtres habiles, fit 
par leurs exemples & leurs leçons de rapides pro“ 


grès, fe rendit bientôt célèbre, & avoit à peine 
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vingt-fept ans quand il fut choifi par le cardinal de 
Fuftenberg pour aller en Alface décorer fon palais 
de Saverne. Ces ouvrages l'occupèrent quatre années, 
après lefquellés il ne revint à Paris que pour partaget 
avec les artiftes les plus célèbres les travaux les plus 
capables; pat Jeur importance , d’immortalifer leurs 
homs. 

Après avoir fait ia ftatue pédeftre de Louis XIV 
que l’on voit dans la cour de l’hôtel-de-ville dé 
Paris, & les deux bas-relicfs dont eftenrichi le pié- 
deftal, il fut chargé par les Etats de Bretagne d’exé- 
cuter ia ftatue équeftre du méme roi, o1vrage en 
bronze de quinze pieds de haut, Il ne erut pasy 
cômme l’avoit apparemment penf le Bernin , qe 
pour repréfenter des chevaux, il fuffit d'avoir jeté 
fur ces animaux quelques regards, ou d’en avoit 
fait tout au plus quelques études légères, Il fentit que 
1e fuccès en ce genre ne pouvoit être que le fruit 
d'une profonde étude ; il fe fit amener feize ou dix- 
fept des plus beaux chevaux des écuries du roi, 
choififfañt entre ces animaux , choifis eux-mêmes, 
les plus belle$ formes fui diftinguoient chacun d’eux, 
les obfervant dans l'État de repos & dans tous leurs 
mouvemens, fixans dans {a mémoire , ttaçant fur le 
papier ou imprimamit dans la térre on la cire les moua 
vemens Îles HU fugicifs, s’inftrnifant ainf pat lui- 
même & pat es leçons des plus habiles écuyets, per- 
feétionnant Enfin toutes ces études en les appuyant {is 
la bâfe de lPanatomie, & faifant lui-même des dif. 
fe&tions de chevaux. C’eft à Vopiniâtreté de fem- 
blables études que fonr dûs les fuccès dans les arts, 

| Eeij 
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Des Hyde légères peuvent cuelquefats procurer des 
fuccès SHtenrs mais paflagers. 

On voit à Paris des preuve; de Phabileté que Coy 
fevox s’acquit en ce genre, dans les deux chevaux 
aîlés, deftinés d’abord pour les jardims de Marly , & 
placés enfuite aux Tuilleries, L’un porte Mercure à 
& l’autre ja Renommée, figure remarquable par fon 
extrême légèreté. Ils ne font pas rout-à fait exempts 
de maniere, mais on voit que cètte manière eft fon- 
dée fur la fcience, & que ne pardonne-t-on pas d’ail- 
leurs au feu dont ils font animés ? Ce jardin offre encore 
du même artifte le fluteur, jeune faune, dans lequel 
Vartifte a exprimé la vigueur de l’homme champêtre, 
& deux autres ouvrages moins remarquables, dont 
Pun repréfente Flore, & l'autre une Hamadriade, 

Paris renferme des monumens plus auftères; ouvrages 
de la même maïn: le tombeau du cardinal Mazarin 
aux Quatre - Nations, celui du prince Ferdinand de 
Fuftenberg à l’abbaye Saint-Germain-des-prés, celui 
de Manfard à Saint-Paul; mais furtout celui de 
Colbert à Saint-Euftache, qui eft compté entre fes chefs. 
d'œuvre. 

Coyfevox a fait à Marly les grouppes oacéé aux deux 
extrémités de la rivière de Marly ; on y diftingue le 
Neptune & J’Amphitrite ; à Verfailles, deux fleuves 
en bronze, la Dordogne & la Garonne , l’Abondance, 
un efclave attaché à des trophées, fept bas-reliefs 
dans la colonade, un grand vafe entouré de bas- 
reliefs relatifs à l’hiftoire de Louis XIV, &c. à Sceaux, 
une figure de fleuve placée dans une niche rocaillée ; 
à Chantilly, la ftatue en marbre du Grand Condé. 

Ces travaux confidérables ne l’empêchèrent pas de 


S CU | 437 


faire un grand nombre de portraits. On peut juger de 
leur mérite en général, par celui de le Noftre à Saïint- 
Roch, de Colbert à Sajnc-Euftache, de le Brun à 
Saint-Nicolas du Chardonnet, 

Des portraits de Louis XV en buftes & en médail- 
lons, & la figure en marbre de Louis XIV, placée 
dans le chœur de Notre-Dame , font des ouvrages de 
fa vicilleffe. I1 eft morc à Paris, en 1720, âgé de 
quatre-vingts ans. 


G9) Cornetrte Vaxcteve, originaire de Flan- 
dres , naquit à Paris en 1645 , fut placé chez Fran- 
çois Anguier , & feconda ce maître dans le travail des. 
bas-reliefs de la porte Saïnt-Martin. It remporta le 
grand prix à l'Académie Royale, & partit pour Rome 
en 1671 avec la penfion du Roi. FT 1 

Après fix ans d’études dans cette ville, il revint à 
Paris, & ne tarda pas à être reçu de l’Académie Royale, 
à laquelle il donna en 1681, pour morceau de récep- 
tion, la figure de Potyphème. Nos temples renferment 
un grand nombre de fes ouvrages. On voit de lui à 
Notre. Dame, deux anges en bronze, de grandeur na- 
turelle, tenant des inftrumens dela paflion ; ce font les 
plus voifins du maître-autel : dans Péglife de Sorbonne, 
un ange de marbre, fur le fronton du maître-autel; 
aux Invalides , trois bas-reliefs; l’un repréfentant la 
fépulture du Sauveur; l’autre, Saint Louis faifant la 
tranflation de Ja couronne d’épines ; & le troifième, 
æe Prince recevant l’Extrême-Onétion; les anges qui 
font au-deffus de la porte du côté de la campagne, 
sant en dehors qu’en dedans; les deux anges & la 

Eviig 
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gloire placés au grand-aucel dans l'églife de Saint+ 
Paul. | FE | 

L'un des grouppes de marbre placés dans le jardin 
des Tuileries, au bas du fer à cheval, eft l’ouvrage de 
Vanclève, & fait honneur à cet Artifte; c'eft celui 
qui repréfente la Loire & le Loiret fous la figure d’un 
fleuve & d’une rivière. 

C’eft lui qui fut chargé de décorer le maître-autel de 
la chapelle du Roi à Verfailles. {1 a fait pour la fon- 
taine de Diane, dans le parc, le modèle du lion qui 
terrafle un loup, ouvrage fondu par es Kellers; c’eft 
encore de lui qu'eft dans le même parc, la ftatue de 
Mercure. Il a travaillé aux çcariatides de Marly. S'il 
n’eft pas du nombre des artiftes qui ont répandu le plus 
grand éclat, il eft au moins du nombre de ceux 
qui méritent de l’eftime , & on ne pourroit.lui en re= 
fufer, quand il n’auroit fait que donner l'exemple 
d’un zèle ardent pour fon art & d’une vie très-Jabo- 
rieufe. On aflure qu'il fe. leva toute fa vie à quatre 
heures du matin, pour donner au travail un temps où 
© Jefilence & la tranquillité règnent encore dans la na- 
ture. I1 fe fatisfailoit difficilement lui-même, revenoit 

plufieurs fois fur fes idées avant de s’atrêter fur l’une 
d'elles, détruifoit & recommençoit Les efquifles & 
Les maquettes ; & quand il avoit enfin artêté fon pro- 
jet , il ne fe montroit pas moins difficile fur le choix 
des formes, & fur l’exécution, Il avoit moulé fur ja 
nature un grand nombre de figures de femmes pour: 
avoir toujours ces objets fous les yeux ; mais fi ces 
moulures lui offroient les formes dans la plus grande 
vérité, elles noffroient pas de même le fentiment de 
la chair; aufli reproche-t-on à notre artifte d’avoir 
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attaque tits! manqué dans cette partie. Il eft mort à 
Paris en 1732, Âgé de quatre-vingt-fept ans: il joi- 
gnoit à une exade probité, une humeur affable & 
un caractère confiant, & ne fe montroit pointilleux 
que fur les égards qu’il croyoit dûs au rang qu'il 
occupoit à l’Académie , dont il fut Reéteur &. enfuite 
Chancelier, 


(40) SÉBASTIEN SroDpz naquit à Anvers en 1655, 
& vint à Paris où il entra dans l’école de Girardon. 
C’eft de lui que l’on voit aux Tuileries cette figure 
-d’'Annibal qui compte Jes anneaux des Chevaliers Ro- 
mains; morceau juftement eftimé par la précifion des 
formes & par la beauté du travail, mais auquel on 
reproche juftement le défaut de nobleffe. & d’ex- 
preflion. C?cft encore un bon ouvrage que fon bas- 
relief, placé aux Invalides, & qui repréfente Saint- 
Louis envoyant des Miflionnaires dans les Indes. Il a 
exécuré à Verfailles le grouppe de Protée & d’Ariflée, 
& à Mar!y la figure de Vertumne. Il eft mort en ka 
âgé de foixante-onte ans. 


(41) PIERRE 1E Gros, né à Paris en 1656» 
fils d’un feulpteur dont il a effacé le mérite mais 
qui ayoit eu aflez de talent pour être Profefleur 
de lPAcadémie Royale, remporta le grand prix, & 
fut envoyé à Rome avec la penfion du Roi dès l’âge 
de vingt ans. Bientôt il eut occafion d’y faire con- 
noître fes talens & dy prendre place avec les Sculp- 
teurs qui jouifoient alors de la plus grande célébrités. 
C'étoit le temps où les Jéfuites faifoient décorer l’au- 
el de Saint-Ignace dans l’églife des Jefus : ils. ou 
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vtirent un concours pour deux grouppes qui deyoient 
être placés aux côtés de cet autel, & le Gros fe fentoit 
intérieurement capable de prendre part à ce combat; 
mais on ne croit pas volontiers qu’un jeune homme 
puiñle lutter avec ceux que Von compte au rang 
des matres ; l'âge de le Gros pouvoit infpirer à fes 
juges des préventions qui lui auroient été peu fave:- 
rabies. Les Jéfuites eux-mêmes qui fentoient que fon 
mérite étoit au-deflus de fon âge , Jui confeillérent de 
faire fes modèles en fecret, & de les envoyer encaif- 
tés comme s'ils arrivoient de Gènes. Le jour du juge- 
ment arrive x les modèles des concurrens font expoñés; 
ceux de le Gros font tirés de leurs caifles : artiftes, 
amateurs , tous admirent l'ouvrage de l’artifte étranger; 
tous lui adjugent unanimement le prix, & appren+ 
ment avec étonnement que l'inconnu eft ce jeune le 
Gros dont ils auroient peut-être blâmé laudace, s’il 
eur avoit été nommé plutôt. Cet événement fit fa répue 
tation, & il fut bien la conferver. 

Il ne tarda pas à faire le fameux bas-relief où le 
Bienheureux Louis de Gonzague eft repréfenté dans Ia 
gloire. » If eft compofé, dit Dandré Bardon, de 
» deux grouppes faïllans liés par des objets intermé- 
» diaires de différens reliefs. Dans le grouppe princi- 
» pal, le héros, tout-à-fait ifolé dans fa partie fupé- 
» rieure, & détaché fur un ciel qui lui fert de fond, 
» eft porté fur un trône de nues fourenu par des 
» anges. C’eft par les tournans de la figure, & par-les 
» fuyans des nuages, que les objets accefloires con 
» duifent cette mafle jufqu’au champ du bas-relief, 
» Un même artifice dirige les effets produits par les, 
» chérubins qui forment le fecond grouppe, Les ailes 
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étendues du! principal émiflaire célefe, fes drape- 


‘ries voltigeantes , les nuées qui l’environnent, jes 


anges qui l’accompagnent, concourent fucceflive- 


ment au flratagême du cifeau. Eh ! quels accidens 


de lumière n'en réfulte-t-il pas: ? De grandes maffes 
de jours & d’ombres, des parties de demi-reintes très: 


‘étendues qui les font valoir, des échos quz les rap= 


pellent, jettent dans ue les charmes du clair- 
obfeur. Des travaux variés & finis, des piquans 
répandus , des noirs fouillés dans les objets des pre- 
miers fites, un fuire favamment négligé, & pref- 
qu'effacé , des légèretés, des indécifions ménagées 
avec adreffe dans les parties fuyantes, l’embet- 


‘liffent des charmes de la vérité. On croit voir 


Pair rouler autour des corps, & tous les corps fe 
mouvoir dans les airs, Quelle magie produit une il- 
lufion plus féduifante ? N’eft-ce pas l’induftrie 
avêc laquelle on expofe les différens reliefs, qui 
prête le mouvement aux objets? Sans doute l'œil 


» attiré fucceflivement fur les divers points préfentés 


par la rondeur des figures, ‘croit voir en elles l’action 
qu’il fe donne pour en parcourir les beautés. Tel 
un voyageur, du fein d’un navire, croit appet- 
cevoir les bords de la mer fuir loin de lui, tan- 
dis que c’eft lui-même qui s’en éloigne, « 

On compte aufli au nombre des célèbres ouvrages 


de le Gros } la figure de Saint Staniflas. Il eft repré- 
fenté de grandeur naturelle & couché fur le lit de 
mort: {à tête, fes mains, fes pieds font de marbre 
blanc, fa robe de marbre noir, & fon lit de marbre 
ficilien de différentes couleurs ; exemple qu’il ne fau 
droit pas imiter, L'objet de la feulpture n’eff pas d'ex- 
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primer la couleur prapre, & chez elle ces fortes de’ 
recherches de Ia vérité ne font que rendre le men- 
fonge plus fenfible. Sile marbre noir peut imiter la 
couleur de la robe d’un jéfuite, le marbre blanc ne 
peut imiter celle de la chair. Ces bigarrures de mar- 
bres variés ont quelque chofe de gothique : ce n’eft 
pas elles que les vrais connoiffeurs admirent dans l’ou- 
vrage de le Gros, mais Vart par lequel il les a répa- 
rées. 

La rivalité avec ce grand ftatuaire , ne pouvoit plus 
choquer les plus habiles fculpteurs; ils durent le voir 
fans envie concourir avec eux pour la décoration. de; 
Saint Jean de Latran, & faire les ftatues des apôtres 
Saint Thomas & Saint Barthelemi. Sa ffatue de Saint 
Dominique , dans la baflique de Saint Pierre, eft 
comptée au nombre des chefs- d'œuvre de Rome. 

I1 venoit de la terminer, quandil voulut revoir fa 
patrie où il ne devoit pas recevoir laccueil qu’il 
méritoit. Il y décora hôtel de Crozat, qui a été 
depuis celui de Choifeul , & qu’on a détruit avec les 
ouvrages de notre artifte, pour bâtir la falle de la 
Comédie Italienne. Il fc aufli quelques fculptures à 
Montmorency. | 

On ne peut aflurer s’il fit pendant ce féjour, ou sit 
envoya de Rome cette belle figure repréfentant une. 
Dame Romaine , que l’on voit au jardin des Tuile- 
ries, & que les artiftes regardent comme un monu- 
ment précieux de Ja fcience & du grand goût de ce 
fatuaire. Ileft vrai qu'une figure antique fui en à 
infpiré l’idée ; mais la gloire du fuccès Jui refte toute. 
entière , & l'original qu’il a fuivi ne peut gutre 
être regardé que comme une penfe ou une efquifle: 
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œui lui laiffe à  . le mérite de l'originalité. 
Voici la defcription du morceau antique qu’on 
lic dans le 7pyage d’un François en lialie, tome 
IV. « I] y a dans un portique ouvert de la ville 
» Médicis, dy côté du jardin, ure matrône qui a 
» été çopiée par le Gros. L'attitude de cette figure 
» eft belle, ginfi que l’ordonnance de fa draperie: 
» mais l’exégution en eft sèche, les plis en font 
» égaux, fang variété; le caraëtère de la tête en eft dur, 
» & fans ausun agrément, quoique grand ; les che- 
» veux droiys & fecs ; les pieds en font chauffés à fan- 
» dales dans lefquelles il y a un bas ».On peut voir 
dans les jamdins de Sceaux, une copie exaëéte de 
cette antique, & l’on reconnoîtra combien elle à 
gagné dans limitation du flatuaire moderne. Cette 
imitation &œ devient originale, dit Dandré Bardon, 
» par les beautés que le Gros y a introduites, Il a fa 
» concilier la belle intention que préfente le marbre 
» qui lui 2 fervi de modèle, avec les vérités dont 
_» il eft dépourvu , & dont on fent qu'il étoit fufcep- 
» tible ». 

Il ne refta que deux ans à Paris, & partit mécon- 
tent de académie qui, au lieu de Dec bee Phon- 
neur de fe l’affocier, ne lui donna que des dégoûts, 
Il auroit defiré d'être an mombre de fes membres; 
mais fon mérite étoit affez connu, pour qu’il pensât 
qu’on dût le difpenfer de venir montrer des ouvrages 
comme un homme dont le talent eft encore incer- 
gain. Les corps font naturellement attachés à leurs 
formes ordinaires; mais il eft des hommes que leur 
mérite doit mettre au-deflus de ces formes, & des répu« 
tations qui font trop générales & trop Nbre poux 
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devoir être foumifes à des jugemens particuliers. Maïs 
les envieux traitèrent le Gros comme ils avoient 
traité le Pujet; au lieu de joindre leurs applaudiffe 
mens à ceux du public, ils cherchèrent à dégrader 
la gloire de ces hommes qu’ils redoutoient, & les 
noms de ces deux grands ftatuaires manquent à la 
lifte des académiciens. L’abfence de ces noms fameux 
y fait une tache. Le Gros retourna à Rame, & aggra- 
va, par de nouveaux chefs-d'œuvre , l’injuftice de fa 
patrie. 

On diflingue entre eux le bas-relief de Tobie dans 
l'oratoire du Mont-de-piété; Ja fiatue en pied du Car- 
dinal Cafanatta à la Minerve, & le tombeau de ce 
même Cardinal à Sainc Jean de Latran ; celui de Pie 
IV à Sainte Marie Majeures celui d’un prélat de la 
maifon Aldobrandine à Saint Pierre aux liens; celui 
de Grégoire XV à Saint Ignace. 

Dans l’églife du Jefus, il a fait la figure de Sain 
Ignace, en argent, de neuf pieds de proportion; 
elle eft grouppée avec trois anges. La Sainte Thérèfe 
qu’on voit de lui à Turin, dans l’églife des Carmé- 
lites, eft mife au nombre de fes meilleurs ouvrages. 

La France doit regretter d’avoir fi peu de monumens 
d'un artifte qu’elle a praduit, & doit être jaloufe de 
çe que Rome, pour me fenvir des expreflions de M. 
D... , eft la feule qui puifle dire que ce fut un grand 
homme. Il étoit perfuadé que, dans fon art, ce qui 
n’eft qu’agreable, fans avoir un grand caraëtère, r’eft 
point beau; il voyoit avec peine le goût de fon pays 
pour tous ces petits agrémens qu’on y préfere trop 
fouvent à la beauté: « Vous ne voulez que du 
» tendre, du joli, de l’aimable, difoit-il un jour à 
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» un Françoiss & fouvent le beau, le grand vous 
» échappe ». 

Il mourut à Rome en 1719, âgé de cinquänte- 
trois ans. On croit que fes jours furent abrégés par le 
chagrin. Il ne pouvoit fe confoler de l’indifférence qu’a- 
voient témoignée pour fes talens les académiciens de 
Paris : il auroit dû fe perfuader qu’ils lui auroïent fait 
un meilleur accueil, s'ils avoient intérieurement 
rendu moins de juftice à fa fupériorité. 


(42) Nicozas Cousrou, né à Lyon en 1658 
apprit les premiers principes de fon art fous fon père, 
qui étoit feulpteur en bois, & vint à Paris, à l’âge 
de dix-huit ans, recevoir les leçons plus fayantes de 
Coyfevox, fon oncle. Il remporta le grand prix de 
l'académie à l’âge de vingt-trois ans, & fit le voyage 
de Rome avec la penfion du Roi. Il s’appliqua prin- 
cipalement, dans cette ville , à étudier les ouvrages de 
Michel-Ange & de l’Algarde , tempérant par les agré= 
mens de l’un ce que l’autre a de rudeffe. Ce fut dans 
cette ville qu’il fit la copie de l’Hercule Commode 
qui eft placée dans les jardins; & comme loriginal 
n’eft qu'une antique des fiècles inférieurs de l’art, 
il fe ctut permis de ne s’y pas attacher fervilement. 

Après trois ans d’abfence , il revint à Paris & vit 
fon talent recherché, L'ouvrage le plus important par 
lequel il commença à le confacrer , fut le grouppe qui 
repréfente la jonétion de la Seine & de la Marne. Ces 
deux figures ont neuf pieds de proportion, & font 
accompagnées de figures d’enfans qui tiennent les 
attributs de ces rivières, Ce morceau capital , que l’on 
sontinue d’eftimer, étoit deftiné aux jardins de Marly: 


Were 


LAS ARE KE 
” N 


246 SOBEENR 

mais il eft placé aux Tuileries, & fait un des orne: 
mens de la capitale. On voit encore, dans le mêmé 
jardin, quatre ouvrages de cet artifle: deux retours 
de chaffe, figurés par des nymphes dont chacune 
eft grouppée avec un enfant; la ftatue de Jules Cé- 
far, & fur-tout le berger chaffeur. On eftime moins les 
deux chafleurs qu’il a faits pour le jardin de Marlya 
L'un vient de terrafler un fanglier, & eft prêt à 
lui donner la mort ; l’animal eft une belle imita- 
tion du fanglier antique de Florence : l'autré tient 
un cetf par le bois, & va lui plonger le couteau dans 
la gorge. On biâme le coftume de ces deux figures ÿ 


on y frouve un goût françois trop oppolé au goût. 


pur de lantique. Mais on retrouve tout le talent de 
Couftou dans le grouppe de tritons qui décore la cafcade 
ruftique de Verfailles, On l’admire encore plus dans la 
defcente de croix, qu’on appelle le vœu de Louis XIIF, 


& qui eft placée au fond du chœur de Notre-Dame , 


à Paris. C'eft, fuivant Dandré Bardon, un chef-d'œuvre 
qui renferme ce que le grand cara@ère de deffin & 
1e majeftueux pathétique de lexpreflion ont d’intéreffanrs 
On voit aufi du même artifte, dans cette églife, un 
Saint Denys en marbre, & le crucifix élevé au- 
deflus dela grille du chœur, C’eft de lui qu’eft le tom= 
beau du Prince de Conti dans le chœur de l'églife de 
Saint André des Afcs, &' celui du Maréchal de Cré: 
quy aux jacobins de la rue Saint-Honoté. 11 fit 
pout la ville de Lyon, la figure en bronze de la Saone, 
de dix pieds de proportion , qui orne le piédeftal de 14 
ftatue de Louis XIV. Cet artifte a travaillé jufqu’à 
l’âge de foixante-feize ans, & le dernier de fes ou= 
vrages, que la mort ne lui a même pas permis de 
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terminer: entiérement , eft l’un des plus eftimés : c’eft 
un bas-relief en médaillon , repréfentant le paflage du 
Rhin. Il eft placé à Verfailles, dans le fallon de la 
Guerte. Coufton a fini fa carrière Jaborieufe en 1733. 
11 s’eft diftingué par l’elprit de fes conceptions & la- 
grément de fon exécution, Ses formes ont de la pu- 
reté ; mais on netrouve pas dans fes ouvrages le carac- 
tère fage de l’antique: on pourtoit lui reprocher de 
s'être trop pénétré du goût françois, & d’avoir eu plus 
d'agrément que de grandeur. 


(43) Camizze Rusconr, né à Milan en 1658; 
apprit fon art à Milan & fe perfeétionna à Rome. Il 
étudia furtout l’antique , & ce fut après lavoir copié, 
qu’il tenta de l’imiter dans des ouvrages originaux, IL 
copia l’Antinoüs, l’enlévement de Proferpine, l’Apol- 
lon du Belvedere, & deux fois l’Hercule Farnèfes 
L'Apollon & l’un de fes Hercules, ont ms en An« 
gleterre, 

‘Il travailla d’abord en fluc, &fes premiersouvrages 
en marbre font le tombeau de Palavicini, & celui 
de Fabretti. Il à fait quatre des apôtres qui ornent 
la nef de Saint-Jean de Latran: ces figures, dans la 
proportion de dix-neuf pieds, repréfentent Saint- 
André, Saïnt-Mathieu, Saint-Jean & Saint-Jacques le 
Majeur. Son ouvrage capital eft le tombeau de Gré- 
goire XIIT, placé dans l’églife de Sainr-Pierre. Sous 
une grande atcade, ce ppotife eft repréfenté aflis 
dans la chaire papale, & revêtu de fes habits pon- 
tificaux. Plus bas, la Juftice & la Piéré, foulèvent 
une grande draperie, & laiffent voir un bas-relief 
qui n’eft pas moins eftimé que le refte du monuments 
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Quand cet ouvrage fut: sn on y aëmira la 
beauté du génie foutenue par les charmes de Pexécutions 
» Peu de fculpteurs entre fes contemporains, dit M. 
» D... ont approché comme lui de Vantique & de 
» la nature. Ses attitudes. fonc belles 8 majeftueufes, 
» fes têtes pou communes & fes draperies très-élé- 
» gantes, Il donnoit à fes figures Paétion qu’elles 
» demandoient; elles patoïfloient vivantes, tant, il 
» favoit bien exprimer les paflions de J’âme ». On 
ajoute qu’il étoit modefte avec de grands talens, 
que jamais il ne déprifoit les ouvrages de fes rivaux, 
& quépris d'amour pour la gloire, il travailloit 
pour elle bien plus que pour l'intérêt. Il eft mort en 
1728, âgé de foixante & dix ans. 


(43) GrinziNG GisBoxs. On ignore l’année qui 2 
vu naître cet attifle Anglais; on ne connoît pas 
même le lieu de fa naïffance , & l’on ne fait de qui 
il reçut les principes de fon talent. Le PRADIer. qui 
Pemploya , fut un direéteur de fpeëtacles à Londres, 
qui lui confia les feulptures d’une falle de comédie, 
11 fut enfuite occupé par Charles I, à la décora- 
tion du Palais de Windfor, & de quelques autres mai= 
fons royales. 

On dit que Gibbons fit fon propre bufte en bois; 
on parle d’un bas-relief fur lequel il repréfenta le 
martyr de Saint-Etienne. On foupçonne que ce fut 
Jui qui fit le modèle de la ftatue en bronze de Jac- 
ques II, qui eft dans le jardin de Witheal; la feule 
circonftance qui autorife ce foupçon, c’eft qu’on ne 
fache pas qu'il y eût alors en Angleterre aucun 
fculpteur capable d'entreprendre cet ouyrage: mais ce 
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qui affoiblit beaucbup cette conjetture, ceft que les 
deux vertus qui accompagnent je bufte de Prior à 
Weftminftet , & le tombeäu de Newcon, dans la même 
églife, donnent une idée bien peu favorable du talent 
de Gibbons pour la figure. C’eft dns la partie de l’or- 
nement qu’il s’eft diftirgué, & nous aurions gardé 
le filence fur ce feulpteur, s’il n’étoit pas le feul qu’ait 
produit l'Angleterre. On vante de jui des morceaux 
qui tirent leur prix de la délicatefle du cravaii, & 
de l’extrême patience ; tels que des oïifeaux dont il 
femble que l’on compte lés plumes, une cravatte de 
dentelle, &e. Quels chefs-d'œuvre à citer, après 
avoir nommé ceux de Michel-Ange, du Bologna, dé 
VAlgarde, de le Gros, du Puget! Gibbons eft 
mort à Londres en 1721. 


(45) Marc CnaBay, élève du Puget, naquit à 
Lyon en 1660, Il à faic pour cette ville la peinæ 
ture & la feulpture du Maître-Autel de l'églife de 
Saint-Antoine, & un bas-relief repréfentant Louis XIV 
à cheval, placé au-deffus de la porte de l’hôtel-des 
Ville. Il fit préfenter au roi une ftatue d’Hercule 
& une de la Vierge, & obtint le titre ftérile de 
feulpteut de fa Majeftéà Lyon. On nous apprend que 
le Maréchal de Villats, lui paya 8ooo livres, une 
ftarue repréfentant l’'Hiver: nous fertons plus curieux 
de connoître le mérite de cet ouvrage, que le 
prix qui en a été donné, Chabry fit à Mayence le 
portrait de l’éleéteur, revint dans fa pattie, & y eft 
mort en 17274 


(46) Pierre 1e PauTRe, #6 à Paris 1669 
Tome PF, F$£ 
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étoit fils d'un architeéle. Il apprit la fcuipturé fous 
un maître dont le nom eft aujourd’hui oublié, mais 
‘M fe perfe@ionna par l'étude de la nature & des 
grands maîtres. Il rofta quatorze ans à Rome où il étoit 
allé avec la penfion du Roi. De retour en France, îl 
s’attacha à l’académie des maîtres, & ne voulut pas 
£ préfenter à l’académie royale. Cela reffembloit à de 
la modeftie, maïs la modeîftie cache bien fouvent de 
Porgueil. 11 ne diffimuloit pas à fes amis qu’il n’é- 
toit pas fâché de refter dans un corps où il r’avo't 
pas de rivaux. D'ailleurs le Brun tenoïit le fceptre 
de l’académie royale, & le Pautre ne vouloit pas fou-. 
mettre {a tête au joug. Avec de tels fentimens, on 
doit prévoir qui fit peu d'ouvrages pour le roi, 
puifque le Brun en étoit le diftributeur. 

Il en fit un cevendant auquel il doit fa réputa- 
tion: c’eft le groupre.d’Erée enlevant fon père An- 
chife, & tenant par la main fon fils Afcagne, mor. 
ceau que lon voit aux Tuileries, & qui eft compté 
au nombre des plus précieux ouvrages qu’aient produit 
les fiatuaires françois, Peut-être les anciens juges de 
la Grèce auroient-iis exigé dans la figure d’Enée plus 
de, grandeur, de nobleffe, d’héroïfme : ils ‘auroïent 
voulu plus de beauté dans la tête du fils de Vénus: 
comme ils défignoient par un caraétère bien marqué 
les. defcendans de Jupiter, ils auroient demandé qu’en 
eût reconnu dans Enée le fils de la plus belle des 
Déelfes : mais des jugemens fi févères ne conviendroient 
pas aux modernes, qui font trop fouvent obligés à l’in= 
dulgence, & le grouppe de le Pautre conferve Ja 
téputation qui lui a été juftemenc accordée, Nous ayong 
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dit ailleurs qu'il avoit terminé le grouppe d’Artie & 
Poetus, commencé par Theodon. 

On voir de lui à la Muetre, Clitie changée en tourne- 
fol, & une femme artofant des fleurs que lui p#é- 
fente l'amour. Sa Sainte Marcelline eflt un ouvrage 
eftimable. C’eft lui qui a fait pour Marly une copie 
libre de PAtalante antique. [1 y a encore de cet ar- 
tifte d’autres ouvrages, dont quelques uns ne ré- 
pondent pas à fa réputation; mais le mérite de fon 
Enée couvre les foibleffes de fes productions médiocres, 
I] eft mort à Paris en 1744, âgé de quatre-vingt 
quatre anss | 


(47) Jean-Louis LEeMoyNE, né À Paris eh 166$ : 

fut èlève de Coyfevox. » Il a fait, dit Dandré Bar- 
» don, quantité d'ouvrages forc eftimés: un bas- 
» relief du portement de croix à la chapelle de Ver-. 
» failles: deux Anges adorateurs qu’il a fculptés 
» pour les Invalides; une Diane pour la Muette, 
» &c. I1 s’adonna particulièrement au portrait. Celui 
» du Duc d'Orléans , régent du royaume; ceux de Man: 
» fard, de Largilliere, qui font placés dans les falles 
» de l’académie royale, dont il fut reéteur, donnent 
» une jufte idée de fon favoir. Il eft mort à Paris en 
» 17553 Àgé de quatre-vingt dix ans ». 


(43) RoserT LE LoRRaIN, Sculpteur; dontle nom 
eft peu connu, parce qu’il fut mal fervi par les cir- 
conftances, naquit à Paris en 1666. Il fe mit long- 
temps fous la difcipline d’un peintre pour fe former 
au deflin, & pafla enfuite dans l’école de Girardons, 
- fl gagna le premier prix à l’âge de vingt-trois ané,: 
F fi 
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& fit le voyage de Rome avec la penfon du Roi. Ï1 y 
ft une étude opiniâtre de l’antique & des chefs- 
d'œuvre de peinture que renferme le Vatican, & à 
fotée de travail, il fe décruifit la fanté, qu'il eut le 
bonheur de réparer en revenant dans fa patrie. 

I1 s’arrêta à Marfeille où iltermina quelques ouvrages 
commencés par Puget. A fon arrivée à Paris, il trouva 
les travaux publics fufpendus par les malheurs des 
temps, & apprit qu'un nouveau réglement pour 
l'académie royale, ne permettoit plus de recevoir 
de nouveaux artiftes, pour ne pas augmente le nom- 
bre des académiciens indigens. Il fut obligé de fe faire 
affilier à l’académie des maîtres, & n’eut d’autres 
occupations que celles que lui fournirent quelques 
amateurs. Ses ouvrages ne furent que des morceaux 
de cabinet, entre lefquels on cite une Andromède 
coulée en bronze. Maïs la plus grande partie de fon 
temps étoit confacrée à exécuiet en marbre les mo- 
dèles de Girardon. Ce fut lui qui exécuta le maufolée 
de ce ftatuaire à Saint-Landri. C’étoit ainfi qu’en tra- 
vaillant beaucoup, il refoit dans l’obfcurité. 

Cependant la permiflion de faire des éleétions nou- 
velles, fut rendue à l’académie royale, & le Lorrain 
y fut admis avec unanimité de fufrages. Il donna 
pour morceau de réception une Galathée. Ce fut à- 
peu-près vers le même temps qu’il fculpta une femme 
pour la cafcade ruftique de Marli. 

T1 fe vicenfin chargé de grands travaux, maïs loin 
de la Capitale & des lieux fréquentés par les artiftes 
& les connoïffeurs. Le Cardinat de Rohan le choïft 
pour décorer en Alface fon Palais de Saverne. Ce 
fut à que le Lorrain, fans confidérer le traité qu’il 
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avoït fai & qui lui étôit médiocrement avantageux, 
facrifia fes intérêts & ceux de fa famille au defir de 
produire de grandes chofes: ce fut-là qu’il dépofa les 
monumens fur lefquels il efpéroit fonder fa gloire, 
& qui furent détruits en 1779 par incendie qui con- 
fuma ce palais. Il avoit commencé les fculptures exté« 
rieures du palais épifcopal de Strafbourg ; une attaque 
d’apoplexie l’obligea d’abandeaner ces travaux qui 
furent terminés par une main peu digne de s’affocier à 
la fienne. Ainfi les événemens fe font accumulés pour 
s’oppofer à fa réputation pendant fa vie & après fa 
mort. 

On peut fe former une idée de fon talent par les 
flatues des quatre faifons qu’il a faites pour l’hôtel 
de Soubife , par le bas-relief des chevaux d’Apollon, 
par ceux dont il a décoré un maufolée de la maifon 
de Laigue aux Jacobins de la rue du Bacq, par une 
figure de Bacchus dans les jardins de Verfailles 
& par quelques ouvrages dans la chapeïle de ce châ- 
teau ; enfin, par la Vierge eff marbre de la paroifle de 
Marly. 

Pendant les fréquens loifirs que lui laïifloit fon in« 
dolence à fe procurer des travaux , il faifoit des têtes. 
de fantaifie qui font M ana dans les cabinets; il 
réuflifloit principalement à celles de jeunes gens & 
de femmes, Vanclève l’invitoit un jour à venir voit 
une tête de bacchanre qu’il avoir acquife & que ce 
fculpteur prenoit pour une antique. Le Lorrain fut- 
agréablement furpris en reconnoiffant un de fes ou- 
vrages. 

Îl aimoit à vivre dans la retraite , ne fe montroit pas, 
me cherchoit pas les vccafions de fe faire confier des. 
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entreprifes : fl falloit qu’on vint le chercher, & Yon 
cherche rarementles hommes à talens qui fe cachent, 
On dir qu’il travailloit fouvent ‘fans autres apprêts 
que de pofer le marbre fur un tonneau, n’ayant pour 
modèle qu'une maquette , un deflin, ou le projet 
qu’il avoit dans fa tête. Mais avec cette manière libre 
d'opérer, il gâtoit quelquefois les morceaux qu’il étoit 
près de finir. 

Après avoir éprouvé plufieurs attaques d’apoplexie, 
sl eft mort à Paris en 1743, âgé de foixante-dix-fept 
ans. Il paroit avoir moins cherché le grand, que 
l'agrément & le goût. 


(49) AnGéro Rossi, né à Gènes en 167r, fe dif. 
tingua comme fculpteur & comme deflinateur. Il ap- 
prit fon talent dans fa patrie & à Venife; mais ce 
Æut à Rome qu’à l’âge de dix-huit ans , il vint le 
perfe&tionner & l'exercer, Il fe fit connoître par 
deux bas-seliefs qui contribuent à la décoration de la 
«chapelle de Saint Ignacidans l’églife du Jefus. Le bas- 
relief qu'il exécuta pour le tombeau d'Alexandre 
.VTIT, & qui repréfente plufieurs canonifations faites 
-par ce pontife, eft regardé comme le plus beau de 
ceux qui décorent la bafilique de Saïnt Pierre, L'au- 
teut contulta la nature même pour Îles moindres dé- 
tails, & ne fe permit de traiter les accefloires les plus 
indifférens, qu'après en avoir fait des études répétées. 
Ses joins furent couronnés par le plus grand fuccès, 
& cet ouvrâge fut moulé par ordre de Louis XIV, 
qui voulut qu’un plâtre en fût dépoté dans l’école 
Françoife de Rome, comme un exemple que les éieves 
de l’art devoient toujours avoir fous les yeux, 
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« La compofition , dit Dandré Barbon , en eft établie 
» fur un plan circulaire: les figures y font diûri- 
» buées de manière que le héros du füjet, placé für 
» le bombage du folide, eft le plus apparent & reçoie 
» les accid@ns les plus lumineux. Celies qui font fus 
» les fites tournans aboutiffent au fond du bas-relief, 
» fans que l’art femble y conduire, On diroit que, 
» dans ce morceau de feulpture, !la nature feufe 
» fait tous les frais de l’illufion: c’eft le génie & fe 
» favoir qui ont varié, dun taét fin, le caractère des 
» chairs & celui des étoffes, &: qui ont répandu, 
» fur tous les acceffoires, le goût & la vérité », 

On parle ayec beaucoup d’éloge du bas-relief de fa 
Piété, ouvrage du même auteur, qui eft confervé à 
Gènes, & de celui de 1a Prière au jardin des Olives, 
dont il fit préfent au Cardinal Ortobeni. 

On diftingue entre fes ouvriges de ronde-boffe, 
qui font en petit nombre, ja flatue coloffale de 
Saint Jacques le'mineur à Saint Jean de Jatran, & 
un petit Satyre mangéant mnc grappe de raifin. 

Mais fa gloire eff für-rout fondée fur le mérite fupé- 
rieur de fes bas-relicfs. On dit que ; dans ce genre, 
il a furpañfé tous fes prédéceffeurs, & a fervi de mo- 
dèle à ceux qui font venus après lui. H ne traitoit pas 
tes bas-reliefs à la manière de l’Algarde qui donnoît 
une faillie conli&rable aux figures du premier 
plan, & faifoit du bas & du plein relief un mêlange 
qui a trouvé desapprobateurs illufires & d’illuftres cen- 
feurs ; maïs il obfervoit ce demi-relief qui approche 
plus de la manière des anciens. L'étude , le travail 
le chagiin de voir fes talens mal récompenfés , alté- 
sèrent la fanté de çet artifle , qui n’étoit pas moins 
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aimable par fon caraëtère & fes mœurs, qu'eftimable 
par fes ouvrages, & le conduifirent au tombeau en 
1715, âgé de quarante-quatre ans. 


(sa) Guizraume Coustow, frère &e Nicolas, na« 
quit à Lyon en 1678, fur élève de Coyfevox, & 
furpafla fon frère. Parti pour Rome avec la penfion 
du Roi, des tracafferies l’empêchèrent d’en jouir, Avec 
va talent encore naiflant, il fut obligé de travailler 
pour vivre dans cette capitale des arts, où les talens 
confommés ont peine à fixer l’attention, Les dernières 
teflources lui manquoient ; il fe difpofoit à partir pour 
Conftantinople, lorfqu’il fut recueilli par le Gros, 
& il travailla, fur le modèle & fous les yeux de ce 
grand maître , au bas-relief de Saint Louis de Gonzague. 
De retour à Paris, il donna pour fa réception à lPa- 
cadémie royale Hercule fur le bûcher, & fit quelques 
années après , pour les jardins de Marly, les figures de 
Daphné & d'Hippomène, La Daphné, légèrement dra- 
pée , finement deflinée, artiflement exéçutée, paroïît 
être uhe imitation de l’Atalante antique. C’eft aufls 
à Marly, fur la terrafle, à la tête de l’abreuvoir, 
que fe voyenties derniers, & peut-être les plus beaux 
de fes ouvrages. Ce font deux grouppes, dont chacun 
eft compofé d'un cheval & d’un écuyer; ces chevaux 
fe cabrent & font pleins de feu, Le même artifle, 
quelques années auparavant, avoit décoré du grouppe 
en marbre de Océan & de la Méditerranée, le tapis- 
verd de ces mêmes jardins. 

On peut regarder comme un ouvrage capital la figure 
en bronze du Rhône , de dix pieds de proportion, 
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äui accompagne à Lyon la ftatue équeftre de Louis 
XIV. 

On voit de notre artifte, à Verfailles, un Baçchus 
dans une allée du Théâtre d’eau, & un bas-relief placé 
fur l’une des portes de la tribune du Roi. I repré- 
fente Jéfus-Chrift dans le temple au milieu des doéteurse 
C'eft lui qui a terminé le bas-relief du paffage du 
Rhin, qui eft placé dans le fallon de la Guerre. « Le 
» fort Tholus, dit Dandré Bardon, défigné par 
» une tour embrafée, fe defline légèrement fur le fond. 
Un génie portant le cafque du monarque paroît d’un 
côté ; de l’autre, Ja Viétoire couranne le héros. Ces 
» deux objets, traités dans une progreflion raifonnée 
» de relief, foutiennent le faillant de la figure 
» principale ; tandis que celle du fleuve, placée fur le 
» 
>» 
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fite le plus avancé , foutient elle-même le grouppe 

où le roi domine, & s'accorde en même temps avec 
» le champ du bas-relief , où elle parvient par la mé- 
» diation des accefloires qui l’environnent». 

Si, dans cet ouvrage, les talens de Guillaume font 
affociés à ceux de François, il a fait feul le beau bas- 
relief qui décore la porte royale des Invalides. « Louis 
» XIV à cheval eft accompagné de dernx Vertus 
» afifcs aux angles du piédeftal; les faillies, d'un 
» relief léger, font en contrafle avec des parties 
» entièrement ifolées, C’eft par la magie des oppofi- 
» tions, que le cifeau a judicieufement contrebalancé 
» cette unité de plans qui jette de la monotonie & 
à de l’ennui dans certains bas-reliefs. La noble fimplicité 
» de celui que nous examinons , çontinue l'artifte que 
» nous avons déa cité, débarraffée des détails minu« 
» tieux qui appauvriffent les effets en les multipliant, 
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» dévoile que l’auteur, élève de l'antique & dela nature, 
» a perfectionné, par l'infpiration de celle-ci, les prin- 
» cipes puifés dans l’autre ». On eflime dans cet hôtel 
les figures en pierre de Mars & de Minerve ) ouvrages 
du même ftatuaire, ainfi que les figures ce 
& de Paflas à fa principale porte de lhôtel de Sou- 
bife. 

Entre les morceaux qui affurent fa réputation, on met 
dans un rang difingué le fronton du château d’eau 
vis-à-vis le Palais Royal : il y a repréfenté la rivière 
de Seine & la fontaine d’Arcueil. I1 a aufli décoré 
la Grand’Chambre du Parlement d’un bas - relief où 
l'on voit Louis XV entre la Juftice & la Vérité. Ce 


laborieux ftatuaire eft mort à Paris en 1746, âgé de 
foixante-huit ans. 


(51) Jacques Bousseau, élève de Nicolas Couftou, 
naquit à Chavagnes en Poitou en 1681. Il donna 
pour morceau de réception à l'académie royale une 
figure d'Ulyfle qui tend fon arc. On voit de lui à la 
Magdeleine de Trénel le tombeau de M. d’ Argenfons 
M: D... ui attribue aufli celui du cardinal Dubois 
dans l’églife collégiale de Saint-Honoré ; mais, fui- 
vant Dandré Bardon , ce monument eft de Guil- 
faume Couftou. It a fait à Notre-Dame, dans la cha- 
pelle de Noaïlles, les figures de Saint Maurice & 
de Saint Louis, & un bas-reiief repréfentant Jéfus- 
Chrift qui donne les clefs à Sainc Pierre. Le plus 
grand nombre de fes ouvrages eft à Madrid où il fut 
appellé en qualité de premier fculpteur du roi d’Ef- 
pagne, Il y eff mort en 1740, âgé de cinquante-neuf 
enss 
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© (52) ANTotng Vassé naquit à Seine en Pro« 
vence , en 1683. Nous n’avons fur lui d’autres 
renféignemens que ceux qui nous font offerts par Dan- 
dré Bardon. « Ii entreprit avec fuccès, dit cet ar- 
» tifle, divers ouvrages de feulpture. Les décorations 
» du chœur de Notre-Dame & celles de l’hôtel de 
» Touloufe font de fon invention, Le bas-relief du maître- 
» autel de la Métropole de Paris, la figure quieft à la 
» chapelle de la Vierge, la fculpture du portail des 
» Capucines, &c, font les fruits heureux de fon ingé- 
» nieux cifeau ». Il ef mort à Paris en 1736, âgé 


de cinquante-trois ans. 


(53) François Dumonr, né à Paris en 1688, 
fit de rapides progrès fous fon père, Maître Sculp- 
teur de l’Académie de Saint-Luc. Il remporta de bonne 
heure le premier prix de l’Académie Royale : & étoit 
prêt de partir pour Rome avec la penfon du Roi , lort- 
qu’il fut retenu dans fa patrie par l’amour ; il époufa la 
fille de Noël Coypel. Dès l’âge de vingt-troisans, il 
fut admis à l’Académie Royale, & donna, pour mor 
ceau de réception , un Titan foudroyé ; morceau d'un 
beau ftyle & d’une fine exécution : on voit le géant me- 
nacer encore Îe ciel qui le punit, * 

Sans parler de différens ouvrages qui contribuèrent 
à fa réputation, & dont plufieurs funt à Petit-Bourg , 
nous paflerons à deux figures qui font fur-tout honneur 
à fon talent; elles font à Saint Sulpice , & repréfentent 
Saint Jean & Saint Jofeph: le Premier eft prefque 
nud ; ila lebras gauche appuyé fur un tronc d’arbre, 
& tient une croix de rofeaux enveloppée d’une bande- 
golle : Saint Jofeph ; caraétérifé parle lys qu’iltienc dé 
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a main droite, a, danslagauche, un livre fur lequef 
51 femble méditer. Les deux æütres figures parallèles, 
repréfentant Saint Pierre & Saint Paul , font du même 
auteur, 

Le Duc de Lorraine voulut s'attacher un artifte de- 
venu célèbre dès fon entrée dans la carrière. 11 l’appella 
à Nancy ; il le décora du titre defon premier fculp- 
teur: mais les travaux du premier fculpteur fe rédui- 
firent à un fronton & au modèle d’un autel. 

Un monument plus capital dont il fut chargé & qui 
Gaufa fa mort, fut le tombeau du Duc de Melun placé 
chez les Dominicains de Lille. Dumont alla dans cette 
ville pour mettre la dernière main à fon ouvrage : l’é- 
chafaud fe brifa fous lui; il fe cafla la jambe, & 
reçut intérieurement des bleffures plus dangereufes. 
Après-avoir langui long-temps, il mourut en 1716 , à 
Vâge de trente-huit ans, n'ayant fait, en quelque 
forte, qu’indiquer ce qu’il auroit dû praduire. 


(54) Enmz BoucHarpon, né à Chaumont en Baf 
figny en 1698, montra d’abord la plus forte inclina- 
tion pour la peinture; fon père qui étoit en même temps 
fculpteur & archite&te, & qui avoit de l’aifance, 
feconda le penchant de fon fils, & eut l’utile complai- 
fance de faire chaque jour pour lui les frais d'un mo- 
dèle. Le jeune artifte recueillit le fruit de ces études» 
lorfqu'une paflion nouvelle, aufli vive que la première., 
Ventraîna vers la fculpture. Après avoir paffé quetque 
temps dans l’école de Guillaume Couftou , il remporta 
le premier prix de l’Académie Royale, & fut envoyé. 
à Rome avec la penfion du Roi. Deflinateur pur & facile, 
4 eut un avantage qui manque à ceux des fulpteuxs. 
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qui ne favent guère que modéler , celui de multiplier 
aifément les études dans cette ville fi abondante en 
chefs-d'œuvre de Vart. Il copia au crayon les plus 
beaux monumens de l’art antique, & les principales 
figures de Raphaël & du Dominiquin. Cependant ÿ 
n’abandonnoit pas Ja pratique de l’art auquel il s’étoit 
particuliérement confacré.- Il fit une beile copie d’une 
figure antique repréfentant un Faune endormi; il 
fculpta plufieurs portraits, & traita ce penre dans ce 
beau goût de fimplicité pure qui a fait le caraëtère 
de fon flyle. Il étoir déja compté au nombre des ha- 
biles maîtres de l’Iralie , & fe voyoit chargé de l’exé. 
cution d’un grand monument , le tombeau de Clément 
XIII, lorfqu’en 1732, les ordres du Roi le rappellèrent 
en France. 

Il fut chatgé À fon retour d’une ftatue de Louis 
XIV, deftinée pour le fanétuaire de Notre-Dame ; 
il en fit le grand modèle qui n’a pas été exécuté, 
11 répara, dans les jardins de Verfailles, la fontaine 
de Neptune , & y fit le Triton qui ; pofé fur une 
coquille, s’appuie fur un énorme poiflon. Quelques 
ouvrages , demandés par des particuliers, partagèrent 
fes foins; maïs il n’avoit point encote fait de travaux 
publics impottans, lorfque le Curé de Saint Sulpice, 
en le payant fort mal, le chargea d’orner le chœuf 
de fon églife. Bouchardon fit dix ftatues, Jéfus« . 
Chrift, la Vierge & huit Apôtres. La modicité du 
prix qu’il recevoit de cette entreprife l’empêcha de 
la pouffer plus loin : mais il fitles deux anges en bronze 
qui tiennent le pupitre des chantres; & s’il fut peu 
généreufement payé de ces deux ouvrages , leuf mérite, 
sn contribuant à fa gloire, put fuffire à fa récompenfe, 
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Le tombeau de la Ducheffle de Lauragais, élevé danë 
le même temple, ne fait pas moins d'honneur à Partifte: 
Ce monument, fimple, mais touchant, n’eft com+ 
pofé que d’une figure de femme éplorée, appuyée contre 
une colonne. 

Mais le plus confidérable de fes ouvrages, celui 
où il dévloya fon talent comme flatuaire & comme 
architeéte, eft la fontaine que le corps de ville le 
chargea d'élever dans la rue de Grenelle, Sur le corps 
avancé, ila repréfenté la ville de Parisaflife fur une 
proue de vaiffeau qui en eft le fymbole, la Seinefigu- 
rée par un fleuve robufte tenant un aviron, la Marne 
par une nymphe qui tient une écrevice, Dans les quatre 
niches des aîles, il a placé les figures des quatre 
Saifons. 

Quelquefois une feule figure n’aflure pas moins 
la réputation d'en artifle qu'un grand, monument : 
c’eft ce que prouvent les éloges accordés à l'Amour 
adolefcent, taïllant un arc dans la maflue d’Hercule. 
Placé d’abord à Verfailles, il eut alors peu de fuc+ 
cès: tranfporté à Choify, il y fut célébré: Ia poftérité 
trouvera peut-être dans Vidéal de ce morceau un vice 
capital; celui d’être énigmatique. File verra un grand 
jeune homme appuyé fur un morceau de bois dégroffi 
par le haut, encore brut par le bas: elle le verra 
faire un eflort pour le courber, & aura peine à fe 
rendre compte du motif de cette a&tion. Une épée 
eft aux pieds de cet adolefcent; mais qui pourra. 
deviner alors que c’eft l’épée de Mars dont l'amour 
s’eft fervi pour commencer fontravail? On verra une 
gorde fur un terrein femé de fleurs, mais faura-t-on 
que cette corde cit celle qui doit être adaptée à larc?, 
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On ne reconnoîtra dans cet ouvrage qu’une figure 
élégante dun adolefcent, & l'intention “ lauteut 
reflera inexplicable. 

Bouchardon termina fa carriere par un menument 
digne de lui, la ftatue équeftre deLonis XV , érigée 
au milieu de Ja place qui porte Je nom de ce Prince. 
Le cheval eftun chef d'œuvre, le plus beau, le plus 
pur que l’ont eût peut-être produit en ce genre , & 
à qui il ne manque que d’être antique pour recevoir tous 
les éloges qu’il mérite. Le modèle étoit encore plus 
beau; mais des accidens arrivés à la fonté, ont forcé 
d’en altérer les finefles. Les Vertus qui foutiennent 
le pied-d’eftalne font pas de Bouchardon: la mort ne 
luia pas même permis d’en terminer les modèles en plâtre; 
elles font l'ouvrage de Pigalle. 

Bouchardon étoit regardé comme le meïlleur deffia 
nateur de fon temps & traitoit avec la même facilité, 
la même pureté, le grand & le petit, On a de beaux 
monumens de fon habileté en ce dernie* genre dans 
les defflns des pierres gravées qui accompagnent le 
traité de M. Mariette. Feflard, Ie Comte de Caylus, 
Preyfler, Soubeyran, ont gravé d’après lui des deflins 
repréfentant des fujets de Pantiquité générälement traités 
dans la manière du bas-relief. Ses cris de Paris font 
précieux par leur fimplicité naïve & eut jufteffe. 

. La fageffe & la pureté caraëétérifent lé talent de cet 


artifte, qui eft mort en 1762, âgé de foixante & 
quatre ans. 


(55) Lamsert-SiGisBERT Ana, néà Nancÿ en1700, 
étoit fils d’un fculpteur qui lui donna les premières 
Leçons de Part. IL vint à Paris fe perfcétionner foug 
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les plus habiles maîtres, remporta le preïniet prix de las 
cadémie royale , & alla à Rome avec la penfon, à 
Vâge de vingt-trois ans. 

11 paffa dix années dans cette ville à étudier & copier 
antique. Il reftaura es douze ftatues de marbre qui 
repréfentent l’hiftoire d'Achille, reconnu pa: Ulyffes 
qui venoient d’être déterrées fous le$ ruines du palais 
dè Marius, & dont le Cardinal dePolignae avoit fait 
Vacquifition. La plupart de ces figures éroient mutilées ; 
les unes n’avoient point de têtes, à d’autres manquoît 
la moitié du corps: on prétend qu’il eft prefque im- 
poffible de diftinguer les parties antiques des parties 
reftaurées. Si céla eft vrai, on peut fe plaindre de Vars 
tifte qui favoit fi bien imiter l’antique dans fes reftau- 
rations, & qui en difiéroit tant dans fes ouvrages 
originaux. On auroit pu dire delui en changeant un 
peu le mot de Mignard: » Qu'il fafle toujours des 
» antiques & non des Adam ». 

Son talent de reftaurateur fut fouvent employé pen- 
dant fon féjour à Rome. Il copia aufli dans cette 
ville un grouppe de marbre, de fix pieds de propor+ 
tion , répréfentant Mars careflé par l'Amour. On afure 
que les Romains ne purent refufer d’applaudir au bas- 
relief dont il décora une chapelle de Saint-Jean de 
Latran & qui repréfente l’apparition de la Vierge à 
Saint André Corcini. Des entreptifes plus confidérables 
alloient récompenfer ce premier fuccès lotfqu’il fut rap= 
pellé par le miniftere de France. 

À fon tetour , il décora le haut de Ia cafcade 
de Saint Cloud des deux figutes eftimées qui repréfentene 
la Seine & la Marne. Elles font colloffales & ont 
dix-huit pieds de proportion. 


il 
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11 fur enfuite chargé de faire pour le roi deux 
grouppes qui étoient deftinés au jardin de Choify, 
£1 réuilit au gré du public qui trouve beau tout ce 
qui létonne: il fut moins applaudi des connoïfleurs 
qui croyent que le beau doit être toujours accom- 
pagné de la fimplicité. Ces deux grouppes repréfentent 
la chaffe & la pêche. L'auteur y a mis tout fon art 
à foigner les accefloires , & a été moins heureux dans 
fa manière dont il a traité les objets principaux. Le 
premier grouppe eft compofé de Diane accompagnée de 
deux nymphes. L’une attache un héron à un aïbre; 
fautre aflife à fes pieds, lui tend un arc & un cat- 
quois pour en faire un trophée. Les feuilles & ls 
branches de l’arbre font travaillées à jour; les plumes 
du héron font finies avec le foin le plus recherché: 
quelques unes de ces plumes f@ détachent & femblenc 
avoir, en marbre, la légéreté de la nature. Voilà 
ce qu’aime le vulgaire : mais les meilleurs juges pro- 
noncent que ces triomphes de ja patience & d'une 
âdreffe melquine ne font pas ceux de l’art du feulpteur 
qui, à la beauté, doit joindre la folidité. Ils auroient 
voulu que l’auteur eûct un peu négligé les feuilles 
de fon arbre, le plumage de fon oïfeau, & qu'ileñt 
fait Diane plus belle. 

Les mêmes recherches font encore plus exagérées 
dans l’autre gr'ouppe qui repréfente deùx nymphes oc- 
cupées de la pêche, L’une tire un filet percé à jour 
& rempli de poiffons qui femblent s’agiter. Un jeune 
triton eft pris avec eux &c fait des efforts pour échap- 
per: l’autre nymphe aide fa compagne : le vent agite 
& fait voltiger les d'aperies de ces ‘deux figures. 


Louis XV a fai préfent de ces grouppes au roi de Pruffe, 
Tome F. G Fa 
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& ils font placés au jardin de Sans-fouci, près de 
Potfdam. 

On trouve la même fineffe de travail dans le grouppe 
qu'Adam fit pour le jardin de Grofbois qui appar- 
tenoit au Duc d'Antin: il repréfenteun chaffleur pre- 
nant dans fes filets un lion qui a tué fon chien. Bou- 
chardon fit le grouppe correfpondant, & comme il fe 
montra plus grand & plus fage, il fut moins applaudi. 

C’eft Adam qui a faità Verfailles le grouppe de Nep- 
tune & d’'Amphitrite pour le haffin de Neptune. On 
voit de lui, à hôtel de Soubife, fix figures en ftuc; la 
Poëfie, la Peinture, la Mufique, la Juftice, l’'Hiftoire, 
la Renommée ; & aux Invalides, la figure de Saint- 
Jérôme, qui eft V’un de fes meilleurs ouvrages. Il a 
publié un Recueil de fculptures antiques, grecques 
& romaines , gravées d’äprès fes deflins. J1 eft mort en 
1759, âgé de cinquante-neuf ans. 


(56) Paur-AmBroise SLonz, né à Paris en 1702, 
» réunit, dit Dandré Bardon, plufieurs genres de fon 
» art, Le dais du baldaquin du grand autel de Saint- 
» Sulpice, les fculprures des deux balcons qui font 
» dans les bras de la croifée, celles de la chapelle 
» de la Vierge, le bas-relief en bronze repréfentant 
» les noces de Cana qui eft au rétable, les ornemens 
» & les figures du chœur de Saïint-Méri, font les 
v produétions de fon génie. L’Icare qu’il a feulpté 
» pour fa réception à l’académie, dont il fut pro- 
» feffeur, eft un ouvrage eftimable ». Il eft mort en 
1758, âgé de cinquante fix ans. 


(57) JEAN-BAPTISTE LEMOYNE,; fils de Jean 
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Louis, naquit à Paris en 1704, & fut élève de fon 
père & de le Lorrain : mais en recevant leurs leçons, 
il ne confultoit pas avec moins de confiance Largi]- 
liere & de Troi; il {e préparoïit aïnfi, dès fa première 
jeuneffe , à affocier à la fculpture les agrémens de la 
peinture, & on peut luireprocher d’avoir crop méconnu 
les limites de fon art en voulant les étendre, & 
de Jui avoir ainfi fait plus de tort qu’il ne lui a pro- 
curé de perfetion. 

À Pâge de vingt ans, il remporta le premier prix 
de fculpture à académie royale, & avoit acquis le 
droit de faire le voyage de Rome avec la penfion 
du roi: mais fon père demanda comme une grace que 
le jeune homme fût exempt d’accepter ce bienfait, & 
par une tendrefle aveugle, il éteignit devant fon fils 
le flambeau dont il avoit befoin d’être éclairé. Plus le 
jeune homme montroit de feu immodéré, plus il paroifloit 
rechercher ces agrémens féduéteurs qu’on peut appeller 
le bel-efprit de l’art, plus îil avoit befoin d’être 
remis dans la route du vrai beau, par le fpeétacle & 
lP’étude des grands modèles de l’antiquité & des ou- 
vrages des plus fages maîtres modernes. 

I1 fe fit avantageufement connoître par la figure 
de J. C. dans la compofition du baptême du Sau- 
veur, ouvtape dont Jean-Baptifte Lemoyne, fon oncle, 
étoit chargé pour le maître-autel de Saint-Jean-en- 
Grève, & que la mort l’empêcha de terminer. L’âge 
de l’auteur, qui n’avoit pas encore vingt-cinq ans, 
ajouta à l’admiration du public, & ce premier fuccès 
valut au jeune artifte une eatreprife qui devoit con- 
fommer fa réputation; c’étoit une ftatue équeftre & 
coloffale de Louis XV, deftinée pour la ville de Bar- 

Ggij 
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deaux. Le monarque eft vêtu à la romaïne: lait dé 
nobleffe de ce p'ince eft heureufement faifi. Il com- 
mande & fon regard fe porte du côté oppofé à celui 
qu’indique le gefte. Quand Louis XV, fuivi de fa 
cour, vint voir le modèle dans Patteiier de lartiftes 
le prince Charles, grand écuyer, biâma ce contrafte, 
& prétendit que le gefte devoit être d'accord avec le 
regard, Le roi, fans prendre la peine d’entrer dans 
une longue difcuffion, fe pofe dans attitude du mo- 
dèle, regarde le grand écuyer, dirige fon gefte du 
côté oppolé; c’eft ainfi, dit-il, que je commande. T1 
ajouta à cette juftification une penfion de quinze cents 
livres. 

11 eft certain que la critique du prince Charles 
étoit fauffe, & que lartifte avoit bien fait de faifirun 
contrafte qui eft dans la nature. Souvent on fixe le re- 
gard fur celui à qui lon commande, & lon indique 
par le gefte un côté oppofé, qui eft celui vers lequel 
on ordonne de fe porter. 

Le fuccès du modèle étoit décidé; mais la moitié 
fupérieure de la fonte manqua. Cet accident fi grave 
fut réparé par un procédé ingénieux qu’imagina le fon- 
deur Varin. Il fit tailler à queues d’arronde la partie 
qui avoit réufli, & par une feconde fonte, le métal 
réduit à l’état de liquéfattion, fe joignit avec folidité 
à celui de Ja première. Il eft impofhible de recon- 
noître que ce monument, haut de plus de quatorze 
pieds, na pas été fondu d’un feul jet. Ce même pro- 
cédé a été employé par M. Falconet à Saint-Péterf- 
bourg, pour réparer un accident moins confidérable à Ja 
ftatue équeftre de Pierre L. 

Les états de Bretagne voulurent confacrer par ut 


vou. 469 
Monument immortel la joie qu’ils éprouvérent aveg 
toute la France , lorfque ce monarque, attaqué à Metz 
d’une maladie que Von croyoit mortelle, fut rendu à 
Vamour de fes fujets. Le Moyne repréfenta le prince 
élevé fur une trône orné de drapeaux & de trophées, 
& près de marcher à de nouveaux exploits. La pro- 
vince de Bretagne, fléchiffant le genou devant le 
fouverain, indique aux citoyens la proteétion qu’il 
leur accorde. La fanté placée à la droite du roi, tient 
un ferpent qui boit dans une coupe qu’elle lui pré- 
fente. On voit près d’elle un autel entouré de fruits. 
Quand Louis XV vint voir ce monument terminé, 
äl accueiliit avec bonté l’époufe de lartifte, promit 
de faire tenir en fon nom, furles fonds de baptême, 
Penfant dont elle étoit enceinte, & dont il affura Ia 
deftinée par fes bienfaits. 

Quoique ces deux ouvrages capitaux aient été tranfs 
portés dans les provinces, les habitans de la capitale 
peuvent apprécier les talens de l’auteur. On voit de 
dui aux Jacobins de la rue Saint-Honoré, le maufolée 
de Mignard, premier peintre du roi, la ftatue de Saint- 
Grégoire & celle de Sainte-Thérèfe aux Invalides, une 
figure pédeftre de Louis XV à j’école militaire ; & dans 
1e fallon de hôtel de Soubife , Ja Politique, la Pru- 
dence , la Géométrie , l’Affronomie, la Poëfie épique 
& la Poëfie dramatique. Il a fait un très-grand: nombre 
de portraits. On reconnoît dans tous fes ouvrages un 
artifte plein d’efprit & de feu, mais peu correé; on 
voit qu’il s’eft formé fur lesouvrages des peintres 
françois, & qu’il a trop négligé l’antique & les plus 
grands maîtros des écoles de Rome & de Florence. I 
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eft mort à Paris en 1778, âgé de foixante - quatorze 
ans. À 


(58) Rent-Micuer Sronz, plus connu fous le nom 
de Michel-Ange, étoit frère de Paul-Ambroile & naquit 
à Paris en 1705. Il partit pour l’Iralie à l’âge de vingt- 
deux ans, & fit à Rome un féjour de près de dix-fept 
années. Ses talens lui firent obtenir quelquefois, dans 
gette métropole des arts, la préférence fur des artiftes 
italiens. Ii eut l’honneur d’être choifi pour décorer 
d’un grouppe la bafilique de Saint-Pierre ; c’eft celui de 
Saint-Bruno refufant la mître qu’un ange lui apporte. 
» Parmi les autres ouvrages qui lui acquirent à Rome 
»,.une grande célébrité, dit M. D.…..., on doit placer 
» le tombeau du Marquis Capproni à Saint-Jean-des- 
» Florentins, morceau digne de la plus haute eftime, 
» foit pour lexpreflion, foit par l’art admirable avec 
» lequel la figure principale eft drapée. Un focle 
» porte le farcophage, fur lequel une femme tenant 
» un livre, eft négligemment appuyée. À fes pieds, 
» un agneau, couché fur un livre défigne la dou- 
» ceur du caraétère du Marquis & fon amour pour 
» les lettres. Des Génies portent fon médaillon ». 

Slodz a fait aufli le bas-relief qui accompagne le 
tombeau de Wileughels dans léglife de Saint-Louis 
des François: & il fut en même temps l’auteur de l'épi- 
taphe. 

Deux villes de nos provinces renferment des mo- 
numens de fon habileté. On voit & l’on eftime à 
Lyon deux buftes ouvrages de fon cifeau. L’un repré 
fente la tête de Calchas & l’autre celle d'Iphigénie, 
A Vienne , en Dauphiné, on voit le tombeau commun 
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de deux archevêques de cette ville; M. de Mont- 
motin & le Cardinal d'Auvergne, fon fuccefleur, 
Le premier eft à demi couché fur le tombeau; le 
fecond eft debout : tous deux fe tiennent par la main, 
& le plus ancien appelle l’autre. » Ce monument, 
» ajoute l’écrivain que nous a-ons déja cité, offre de 
» grandes beautés ; les draperies font nobles , les ha- 
» bits magnifiques, les têtes, dont les principales 
» font des portraits, brillent pour la vérité & lexé- 
» cution ». 

Ce fut en 1747, que Slodz téfolut de fe fixer 
dans fa patrie. Il y perdit beaucoup de temps pour 
fa gloire; temps qui fut employé aux décorations 
paflagères de fêtes, ou à des modèles d'ouvrages qui 
n’ont pas eu d’exécution. Ces occupations éphémères 
le rendoient célèbre pour fes contemporains, mais 
elles n’exiftent pas pour la poftérité. 

Enfin on lui confia l’entreprife du tombeau de Lan- 
guet de Gergy, curé de Saint-Sulpice; entreprife foi- 
biement payée ; l’honneur du fuccès fut la principale ré- 
compenfe de Vartifte. » La compofition parut neuve: 
» l'auteur y donna l'exemple de l’emploi ingénieux 
» des marbres de diverfes couleurs; où plutôt il fuivit 
» cet exemple qu’avoit déja donné le Bernin dans les 
» tombeaux de léglife de Saint-Pierre à Rome. La 
» figure du curé eft d’une grande beauté; celle de lIm- 
» mortalité, quoique moins heureufe, eft néanmoins 
» très-eftimable, Ne pourroit-on pas defirer dans ce 
» maufolée plus de pureté dans le deflin, pius de repos 
» dans la compofition, plus de grandeur dans la 
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» manière? » Nous n’avons fait que tranfcrire ici 
les paroles de M, D...,, & nous croyons que l'éloge qu’il 
Ggiv 
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fait de ce monument, & la critique dont il l’accom< 
pagne, feront généralement adoptés. On ratifiera peut- 
être auffi fon jugement fur les bas-reliefs dont le même 
artifle a orné le porche de Saint-Sulpice: » ouvrages. 
» en apparence peu intéreffans, mais les plus pro- 
» pres à faire connoître Slodz, & qui font autant de 
» chefs-d’œuvre de grace & de bon goût » 

On voit à Choïfy une très-belle copie faite par cet 
attifle du fameux Chrift de Michel-Ange, dont l’o« 
tiganal eft à Rome dans l’églife de la Minerves 

Slodz s’eft diftingué dans Part de traiter les draperies 
modernes, comme on peut le voir par le monument 
du curé de Saint-Sulpice. Nous inclinons à croire 
que, pour les fujets qui le permettent, la manière 
de draper des artiftes grecs eft ceile qui convient le 
mieux à la fculpture: mais quand les fujets exigent 
des draperies d’un autre genre , c’eft une gloire aux fta- 
tuaires de favoir les exécuter avec goût & avec toute 
la vérité dont Leur arteft fifceptible. On peut repro- 
çher à Slodz d’avoir quelquefois pêché contre la pureté 
des formes; c’eft un vice que les peintres ont des 
moyens de fe faire pardonner, mais contre lequel on 
ne peut être trop févère dans les ouvrages &es fculp- 
renrs. 

René-Michel Slodz eft mort à Paris en 1764, âgé de- 
çinquante-neuf ans. 


(so) Nicoras-SésasTtEen ADAM, frere de Lambert. 
Sigifbert, naquit à Nancy en 1705. Elève de fon 
père, il vint à Paris, à l’âge de feize ans, recevoir 
des leçons plus favantes, & fit des progrès affez ra- 
pides pour que, trois ang après, un riche financier le 
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thargeit de décorer un château qu’il poffédoit près de 
Montpellier. Le jeune homme vouloit refufer cette 
entreprife, perfuadé qu’il feroit plus utile à fon avan- 
cement de continuer encore d’être élève à Paris, 
que d’aller, loin de la capitale & des yeux de fes 
maîtres, s’ériger en maître lui-même. Mais on lui fit 
comprendre que te féjour d’un lieu voifin do Mont- 
pellier le rapprocheroit de Rome, & qu’il pourroit en 
faire le voyage avec le prix des ouvrages qu’on lui 
éffroit. Ces motifs le dérerminèrent, il partit, & tra- 
vaillapendant dix-huit moisà la décoration extérieure du 
château; mais quand on lui offrit de fe charger 
encore de la décoration intérieure, il refufa epiniâ- 
trement, fentant bien que destravaux ne font pas des 
études, qu’au contraire ils en détachent, & que la 
jeuneffe n’eft pas le temps où l’on doit entreprendre 
de grands ouvrages, mais où l'en doit fe préparer à 
Æ€n entreprendre un jour. Il partit pour Rome. 

L’académie de cette ville, infituée fous le nom de 
Saint-Luc, propofe chaque année des prix qui ne font 
pas un fimple encouragement pour les élèves, maisun 
titre d'honneur pour des artiftes déja formés. Des ar- 
tiftes renommés n’ont pas dédaigné d’y concourir. Ils 
fe difiribuent dans la grande falle du capitole riche- 
ment ornée : les cardinaux, les ambafladeurs des cours 
étrangères & les perfonnes les plus diftinguées de 
Rome, ajoutent, par leur préfence, à la pompe de 
cette cérémonie, Un difcours la précède & eft quel- 
quefois prononcé par un prélat; des vers font récités à 
la louange des vainqueurs. Adam , âgé de vingt-trois 
ans, ne Craignit pas d’entrer dans le concours, & 
{a jeune audace fut récompenfée par les honneurs dy 
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couronnement. Encouragé par ce titre de gloire qu’il 
vouloit foutenir, il étudioit avec ardeur les chefs- 
d'œuvre de l’antiquité, il en reftauroit quelquefois 
des débris, & donnoïit à la peinture fes inftans de 
récréation. 

IL revint à Paris en 1734 & fit pour la chapelle de 
Verfailles un bas-relief qui eft mis au nombre de 
fes meilleurs ouvrages. Il repréfente le martyre de 
Sainte-Viétoire, vierge chrétienne, frappée près de 
VPautel de Jupiter pour avoir refufë de lui offrir de 
V’encens. Il eut part avec fon frère au principal grouppe 
du baflin de Neptune à Verfailles: c’eft de lui que 
font la figure de la Néréïide, l’enfant , la vache marine, 
les monftres marins, & le Dauphin. 11 fculpta dans 
les nouveaux appartemens de l’hôtel de Soubife, quatre 
grouppes en ftuc, & fut chargé des figures de la Juftice 
& de la Prudence qui ornent la principale entrée 
de la chambre des comptes. On voit de ui, dans 
une chapelle de Péglife de Saint-Louis, qui fut autre- 
fois celle de 1a maifon profefle des Jéfuites, un grouppe 
repréfentant la Religion; elle inftruit un jeune amé- 
ricain qui embraffe la croix. Le portail de l’oratoire, 
rue Saint-Honoré, offre du même artifte un grouppe de 
PAnnonciation placé à la hauteur du premier ordre d’ar- 
chiteure, & deux médaillons au-deffus des portes. 
Le roi de Pologne Staniflas Leczinski le choifit pour 
élever à la reine fon époufe un maufolée dans léglife de 
Ban-fecours, près de Nancy; ce monument a trente 
pieds de haut fur dix-huit de large. L’un des der- 
miers ouvrages d'Adam fut fon Promethée, dont il 
fit hommage à l’académie pour fa réception. Cet artifte 
fut fupérieur à fon frère, fans atteindre cependant à la 
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hauteur des ftatuaires d’un très-grand goût. I eft mort 
à Paris en 1778, âgé de foixante quatorze ans, 


(60) Jsan-BAPTISTE PIGALLE, néà Parisen 1714, 
fut éleve de le Lorrain & de Lemoynele pere. Il montra 
d’abord peu de difpofition, & vainquitpar le travail les 
obftacles que lui oppofoit la nature. Aidé par le fecours 
de quelques amis, il fit le voyage de Rome, & y 
rmena la vie la plus laborieufe. On aflure qu’il com- 
mençoit fes études à cinq heures du matin pour ne Îles 
quitter qu’à onze heures du foir. La pratique des 
fculpteurs étoit de copier en petit & de ronde bofe, 
les figures antiques qui étoient de ronde-boffe elles- 
mêmes. Les préparatifs de ce travail, le foin de le con- 
ferver prenoit un temps précieux qui étoit perdu pour 
Pétude: Pigalle s’épargna cette perte en les copiant 
en demi-relief, [1 pafla trois ans à Rome, & à fon retour, 
il fut arrêté à Lyon par différens travaux. Ce fut dans 
cette ville qu’il commença cette ftatue de Mercure 
qui fuffit feule à fa réputation, & quiiui ouvrit l’en- 
trée de l’académie royale. Elle eutun tel fuccès qu’il 
fut obligé d'ouvrir fon attelier au public avide de l’ad- 
miret. Un jout un étranger s’écria: jamais les an- 
ciens n'ont rien fait de plus beau. Pigalle s’approcha & 
lui dit: Pour parler ainfi, avez-vous bien étudié Les 
flatues des anciens? Er vous Monfieur, répondit l’é- 
tranger au ffaruaire, fans le connoître, avez-vous bien 
étudié certe figure-la ? 

Î1 exécuta cette figure en grand par ordre du roi, & 
fit dans la fuite une Vénus pour fervir de morceau cor- 
refpondant. On rendit juftice à l’art avec lequel il avoit 
exprimé la délicatefle, la foupleffe des chairs: mais 
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on jugea qu'il n’avoit point égalé fe mérite de fo 
premier ouvrage. Le roi de France a fait préfent de: 
ces deux monumens au roi de Pruffe. 

Pigafle fit pour la marquife de Pompadour, qui ai 
moit les arts, & affe&oit même de les cultiver, le 
portrait en pied de cette dame , la ftatue du Silence, 
Fe grouppe de l’Amour & de l’Amitié, & la ftatue de 
Louis XV placée à Belle-vue. Le grouppe d’enfans qui 
décore la façade de Saint-Louis du Louvre, eft un 
ouvrage de {a main. Mais il reçut bien plus d’applau- 
diffemens, quard'1l eut fait la figure naïve dun enfant 
tenant une cage d’où fon oifeau s’eft échappé; mor- 
ceau précieux par la vérité des formes & de lex 
preffion. 

La capitale a la douleur de ne pofféder aucun des ou-- 
vrages qui doivent affurer la réputation de ce très-habile 
artifte. Fel eft le célèbre tombeau du maréchal de- 
Saxe, placé à Strafbourg. Telle eft la ftatue de Louis 
XV pour la ville de Reims, ouvrage célèbre, moins 
par la figure du héros que par celle du citoyen qui l’ac-- 
compagne. 

Le tombeau du comte d’'Harcourt, à Notre-Dame, 
a des vérités, mais il pafñfle pour un de fes plus 
foibles ouvrages. On voit encore de lui à: Paris la fta— 
tue de Saint-Auguftin aux Petits-Pères de la place 
des Vi@oires; celle de la Vierge dans la chapelle 
de la Vierge, à Saint-Sulpice; Saint-Maur porté fur des 
nuages & foutenu par des anges, dans l’églife de Saint 
Germain-des-Prés; un bas-relief au-deffus de Ja porte 
des Enfans-Trouvés. Cet artifla eft mort en 1735» 
âgé de foixantc onze ans. 
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{61) GurzrauME Cousrov, fils de Guillaume dont 
nous avons parlé, naquit à Paris en 1716. À fon re- 
tour de Rome, dont il fitle voyage avec la penfon 
du roi accordée aux élèves qui remportent les premiers 
prix, il aida fon père dans l’éxécution des grouppes 
de chevaux placés à Marli. Ardent à failir les occafions 
de fe faire connoître, il entreprit en marbre, pour 
les Jéfuites de Bordeaux, lapothéofe de Saïnt-Fran= 
çois Xavicr, au même prix qu'ils offroient pour la faire 
exécuter en fimple pierre de Tonnerre. Ii refta long- 
temps fans occupation, jufqu'à ce que le roi de 
Frufle l’eut chargé des ftatues de Mars & de Vénus. 
La mort du Dauphin, père de Louis XVI, dui pro- 
cura la trifte occafion d’exercer fes talens à l’éreétion 
du tombeau de ce prince. On à encore de cet artifte 
le bas-relief en bronze de la vifitation dans 1a chapelle 
de Verfailles; la figure de Saint-Roch, dans l’églife 
paroifliale confacrée à Paris, fous l’invocation de ce 
Saint: le bas-relief du fronton de Sainte Genevieve. 
Couftou fut peu laborieux; on ne lui contefte pas l’in- 
vention de fes auvrages: mais on fait, qu’au moîns 
pour lexécution, il fe repofoit fur des fculpteurs 
habiles que le défaut de fortune obligeoit à lui 
vendre leur talent, Un nommé Dupré, qui eft mort 
obftur, a eu beaucoup de partaux derniers ouvrages 
de Couftou; c’eft lui qui a feulpté entièrement le 
fronton de Sainte Geneviève. Guillaume Couftou eft 
mort en 1777, âgé de foixante-un ans, 
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DES SCULPTEURS MODERNES. 


Les chiffres rappellent à des chiffres correfpondans , 
placés avant lés noms des Artifles dans le précédent 


article. 


EEE me 


Adam, (Lambert-Sigifbert) 55. 
Adam, (Nicolas-Sébaftien ) 59. 
Algardi, ( Alexandre) 22. 

Anguier, (François) 23. 

Anguier, (Michel) 26. 

Bandinelli, (Barthelemi ou Baccio} 8. 
Bernini, (Jean-Laurent) 21. 
Bogaert, (Vander ) voyez, Desjardins. 
Bologne, (Jean de) 15. 

Bouchardon , ( Edme ) 54 

Boufieau, (Jacques) 51. 

Buonarroti, ( Michel-Ange) 6, 
Buyfter, (Philippe) 20. . 

Cellini, (Benvenuto}) 9. 

Chabry, (Marc) 45. 

Couftou, (Nicolas) 42. 

Couftou , (Guillaume ) 50. 
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Couftou, ( Guillaume ) fils, 61, 

Coyfevox, ( Antoine) 38. 

Desjardins, (Martin Vander Bogaert, dx Desjar- 
dins) 37. 

Donato ou Donatello, (1). 
- Dumont, (François) 53. 

Flamand , voyez Quefnoy. 

Gibbons, ( Grinling ) 44. 

Girardon , (François } 34 

Goujon, (Jean) 12. 

Gros , (Pierre le) 41. 

Guérin, (Gilles) 24. : 

Guidi, (Dominique) 31. 

Guillain, (Simon) 17. 

Hongre , (Etienne le) 33. 

Lemoyne , (Jean-Louis) 47. 

Lemoyne , (Jean-Baptifte) 57. 

Lerambert, (Louis) 27. 

Lorrain , ( Robert le ) 48. 

Marfy , (Les deux frères ) 32. 

Michel-Ange, voyez Buonarroti. 

Moyne, voyez Lemoyne. 

Pautre , ( Pierre le) 46. 

Pipatié > (Jean-Baptifte) 60. 

Pilon, (Germain) 14. 

Pifano, ou Pifanello, ( André ) 3. 

Porta, (Guillaume della) 13. 

Puget, (Pierre-Paul ) 28. 

Quefnoy, (François du) dit François Flamand, 
19. 

Raggi, (Antoine) 29. 

Regnauldin, (Thomas ) 30, 
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Ricciatelli, ( Daniel) 11. 
Rofli, (Properzia) 10. 
Rofli, (Angelo ) 49. 
Rufconi, (Camille) 43. 
Ruftici, (Jean-François) 5. 
Sanfovino, (Jacques Tatti, dit} % 
Sarrafin , (Jacques) 18. 
Simon, 2e 
Slodz , (Sébaftien } 40. 
Slodz, (Paul-Ambroife) 56. 
Slodz , (René-Michel ) 58, 
Taëca, (Pierre): 16. 

Tatti, voyez Sanfovino. 

Théodon , (Jean) 25. 

Tubi, (Jean-Baptifte) 25. 

Vancleve, (Corneille) 39. 

Vañé, (Antoine) 51. 

Veirier, (Chriftophe } 36. 

Verochio , ( André) 4. 

Voiterre, ( Daniel de} voyez Riceiarell, 
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SCULPTURE ( fubft. fem.) Comme la fcu/p- 
fure, au moins dans la Grèce, femble avoir été 
cultivée avant la peinture, & avoir fait des progrès 
plus rapides , l’hiftoire ancienne de cet art en par- 
ticulier devient celle de l’art en général. 

Nous la diviferons en deux parties : dans fa pre- 
micre nous donnerons l’hiftoire des différens caraûttres 
& des progrès de la fculpture antique, en général, 


fans 
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fans nous attacher à confidérer les différens artifles 
en particulier, Nous tâcherons de conferver ce qui 
nous a paru le plus important dans l’Hiffoire de Part 
par Winckelmann. La feconde partie ; plus pofitive ; 
fera confacrée à l’hiftoire chronologique des artiftess 


HiSToiIRE DE LÀ SCULPTURE: 
Première partie. 


| Rapporter un certain pays, à un certain homme, Po: 
rigine de l’art, c’eft une erreur. L'art de sl de & 
de fculpter ft né partout chez l’homme encore fau- 
, vage : on trouve de groflières {culptures chez les Sau= 
vages de PAmérique , on cer trouve chez céux de 
l'Afie feptentrionale. Partout l’homme eft devenu 
bientôt idolâtre; partout il a voulu imiter la forme 
de l’homme , parce qu’il a voulu repréfenter fes dieux 
à qui il fappofoit une figure humaine ; car l’anthropo- 
morphifme , c feft_à-dire, la forme humaine appliquée 
aux dieux, a été une erreur généfale de tous les 
peuples dans l'idée qu’ils fe font faire de la divinité. 
Moyfe, que le Chriftianifme oblige de regarder comme 
un auteur infpiré, Moyfe seit prêté lui-même à 14 
foible intelligence du peuple qu'il inftruifoit; il a 
repréfenté Dieu fous une forme humaine, fe prome= 
nant dans le jardin & yÿ converfant avec le premier 
homme. On n'a donc rardé nulle pait à pañtrir de la 
terre , à tailler du bois, dans une forme qui appro- 
chât de la figure humaine; & Von na pas: tardé 
non plus à vouloir repréfenter à peu-près cêtte forme 
par des traits grofliers de couleur. Telle a été partoug 
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Vorigine de Îa feulpture & de Ia peînture, & ces 
deux arts fe font arrêtés à ces premiers rudimens fur 
une grande partie de la terre. 

Winckelmann veut qu’on aît fait Jong-temps des mo- 
dèles en terre, avant de rien tracer fur une fuperficie 
plate: car « pour modeler, dit-il, il fuffit d’aroir la 
» fimple idée d’une chofe, & pour defliner, il faut 
» avoir une infinité d’autres connoiffances ». L’ingé- 
nieux Saxon, parce qu’il voyoit une profonde méta+ 
phyfique dans l’art de defliner & de peindre, croyoit 
que je premier quiavoit tenté de rendre, par des traits 
groffiers, une apparence très-imparfaite de la figure 
humaine, avoit dû êtreun grand métaphyficien. Affu- 
tément, il faut réunir un grand nombre de connoiflances 
pour defliner paffablement ; il en faut auffi pofféder ur 
grand nombre pour modeler d'une maniere non pas 
encore vraie , mais feulement à-peu près vraifemblabies 
Maisil n’en eft pas moins vrai que les premiers invens 
teurs de l’art groflier n’eurent befoin d’aucunes con- 
noiffances pour tenter ces deux genres de repréfen- 
tation. Un tronc d'arbre, une maffe de terre furmontée 
d'une forme arrondie, qu’on fuppoñoit être une tête, 
fut une repréfentation fuffifante de la figure humaine 
pour les premiers inventeurs de la feulpture. Un rond, 
deux lignes parallèles pout repréfenter le corps, deux 
lignes diagonales pour repréfenter les bras; telle fut 
limitation de la figure humaine pour les premiers in« 
venteurs dela peinture ; & l’on voit, dans les cam- 
pagnes les plus agreftes, des enfans renouveller chaque 
jour l’invention de ces deux arts par les mêmes pre 
cédés. 
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SCULPTURE chez ‘Les Hébreux. Moyfe, que ie regarà. 
derai feulement ici comme le plus ancien des hifto- 
riens , nous montre des ouvrages de fculpture dans des 
fiècles bien antérieurs à ceux où il écrivoit, 

Dans la Genèfe, lorfque Jacob, par ordre du Seiz 
gneur, fe difpoloit à quitter en fecrer Laban & à 
retourner dans le pays où il avoit pris naiffance , Ra- 
chel parvint à dérober les idoles de fon père, Ceft- 
“te les petites ftatues que Laban adoroit. ( Genèfe, 

313 ve 19.) Mais Laban ayant pourfuivi & atteint 
La gendre & réclamant fes idoies, Jacob qui ignoroit 
le vol fait par fon époufe, permit à fon beau-père de 
faire les plus exaétes recherches, & de punir de mort 
le coupable. Rächel cacha les idoles fous la litière 
des chameaux, saflit deffus , & s’excufa de ne fe pas 
lcver même devant fon père, parce qu’elle éprou- 
voit une maladie ordinaire à fon fexe. Ce détail peut 
nous faire conjeéturer due ces ftarues étoient de 
bronze, & qu’on avoit par conféquent déja quelques 
connoiffanges de la fonte. En effet, fi ces idoles, ces 
efpèces de pénates portatifs, n’euffent été que de bois, 
comme le furent long-temps les ftatues des Grecs, 
Rachel n’aufoit pu s’afleoir deflus fans tifquer de les 
mettre en pièces, 

On voit du moins que l’art de jetter en fonte les mé- 
taux, & de Les faire fervir à des imitations de là nature, 
fut connu des Ifraélites dans des temps fort reculés, 
puifqu’ils fondirent un veau d’or dahs le défert, (Exod: 
c. 32.) C’eft Moyfe qui nous à confervé le nom du 
plus ancien ärtifle dont le fouvenir foit parvenu 
jufqu’à nous : cet artifte eft Béféléel, qui, encore 
dans le défert, orna le propitiateire de deux figures 
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de chérubins. Î1 fit auffi des vafes, des thuribules, des 
candélabres, 

L’auteur des petites idoles ou ftatues de Laban, 
pouvoit être l'élève de la nature , & devoit tout fon 
art au goût des hommes pour limitation. Mais l’auteur 
du veau d’or, & le ftatuaire & fondeur Béféléel peu 
vent être regardés comme des élèves de lJ’Egypre; 
où la culture dés arts remonte à la plus haute an- 
tiquité. 


Scurrturs chez les Ecyptiens. Les Égyptiens inven- 
tèrent de bonne heure la fculpture; mais deux obfta= 
cles s’opposèrent à ce qu’ils puflent la porter à la 
perfe&tion; le premier étoit invinsible ; c’eft qu’ils 
m’étoient pas beaux eux-mêmes, & que par confé- 
quent ils ne purent regarder l’art éomme l’imitation 
de la beauté la plus parfaite : la feconde, c’eft que 
les loix leur prefcrivoient une continuité de prin- 
vipes & de pratique ; qui ne permetroit pas aux ar- 
tiftes de rien ajouter à ce qu’avoient fait leurs prédé« 
seffeurs. Le 

Comment les Egypriens auroient-ils pu s'élever, 
comme les Grecs, jufqu’à a beauté idéale , lorfqu’ils 
ne connoifloient pas même la beauté individuelle ? 
La configuration du vifage des Chinois, leur gros 
ventre, & la pefante rondeur de leurs contours font 
des défauts que parrageoient les Egyptiens. On pour« 
roit hardiment prononccr que les Calmouques ne feront 
jamais de bons artifles aux yeux des auttes nations; 
les Egyptiens, avec la mêmé laideut, avoient teçu 
de la nature la même négation pour la perfeétion des 
arts. Si les Romains ont célébré quelquefois là beauté. 
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des jeunes Egyptiens , nous penférons, avec Win= 
ckelmann, que ces éloges avoient pour objets les 
jeunes Grecs nés en Egypte. 

I1 étoir interdit aux artiftes, dans cette contrée, 
de-rien changer au vieux ftyle de leurs prédéceffeurs. 
L'élève faifoit précifément comme fon maître, qui 
lui-même fuivoir fervilement la manière des maîtres 
qui avoient vécu dans les fiècles reculés ; & s’ils 
s’en étoient écartés, ils auroient été punis comme d’un 
attentat contre la religion, Il n’y avoit donç pas d’é- 
mulation ; aucun artifle ne cherchoit à faire mieux 
qu’un autre; & ff, dans l’état de torpeur où le jettoie 
ha loi, il eût encore pu fentir quelques élans du 
génie; s’il avoit éprouvé le befoin de créer, il 
auroit réfréné ce dangereux mouvement que le fana< 
tifme fe tenoir voujours prêt à punir comme une 
impiété, 

Ainfi les Egyptiens confèrvèrent toujours, dans leurs 
fatues, une pofition roide, & des bras pendans per- 
den für les côtés. De quelle. perfe&ion. 
RO être capable un peuple qui ne connoifloit 
qu’une attitude; celle des porteurs de brancards ? 
L'art doit être limitation de rous fes mouvemens que 
ta nature a rendus poflibles aux animaux, à l’homme, À 
tout ce quia de la flexibilité ; un peuple qui fe propofe 
pour objet Pimmobilité, qui la confàcre par des loix, 
fe condamne lui-même à janguit- toujours dans l’ene 
fance de lart. Aufli, même dans le temps d'Adrien, 
tes {culpteurs de l'Egypte avoient-ils confervé fa roi- 
deur & l’immobilité dont ils trouvoient les exemples 
dans les ouvrages de leurs predéceffeurs, Ce fürene 
encore avec des bras pendans, & dans la roideur confa+ 
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crée de l’ancienne attitude , qu’ils repréfentèrent Ant 
noûs , lorfque leur lâche adulation mit entre les objets 
de leur culte ce favori de l'Empereur. On peut remar- 
.quer ici le travers de la fuperftition : : elle eût fair à 
‘des artiftes un crime capital d’ajouter à l’induftrie de 
leurs ancêtres quelques perfeétions nouvelles, & elle 
permettoit au peuple d’adorer le vil objet de la 
paflion dépravée d’un Souverain. Elle faifoit un crime 
de ce qui méritoit des récompenfes, & elle érigeoit 
un crime trop réel en un devoir religieux. 

Au refte, il ne faut pas confondre l’Antinoüs Egyp- 
tien , avec le faux ou vrai Antinoüs , dont Ja ftatue 
eft comptée au nombre des plus Dre antiques du 
fecond ordre, dont les moules ont été multipliés ; 
_& Pont faic connoître dans toute l’Europe, & dont les 
copies en petit fe trouvent dans tous les atteliers , où , 
par corruption , on nomme cette figure le ,. 
Cet ouvrage eft regardé comme le. chef-d'œuvre de 
_çe qui nous eft refté de la: feulpture romaine: mais 
c’eft RTALE être gratuitement que nous en faifons 
honneur à art des Romains, & rien ne peut nous 
aff: rer. que ce ne foit pas l'ouvrage dun Grec em- 
ployé par les vainqueurs de fa nation. 

Les Fgypriens ne pouvoient connoître, l'anatomie, 
puifque celui même qui ouvroit les corps pour les 
_embaumer étoit obligé de fe fouftraire par la fuite 
à Ja fureur du ‘peuple: autre égarement de la fuperf- 
tition qui ardonnait l’ouverture des cadavres , & mena- 
_çoit ceux qui faifoient cette ouverture. nca étude 
de l'anatomie , c’eft attaquer les arts dans Jeurs fon- 
_demens, puifque fans la connoiffance desos qui font la 
charpente du corps humain, & des mufcles qui donnent 
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aux différentes pañties du corps le mouvement, on ne 
peut attendre aucune juftefle , aucune expreflion, aucun 
caraétère , aucune vérité dans les formes, 

Malgré la conftance des Egyptiens à leurs vieux 
ufages , & les barrières qu’ils imposèrent à toute 
perfeétion nouvelle, on diffingue cependant chez eux, 
flon Winckelmann, deux ftyles différens qui appar 
tiennent à deux époques bien marquées; la première 
de ces époques conduit jufqu’à la conquête de J’E- 
gypte par Cambyfe; la feconde, depuis cette con- 
quête jufqu’à la domination des Grecs , c’eft-à 
dire, jufqu’aux temps qui fuivirent la mort d’Ales 
xandre. 

Dans le premier ftyle, continue Winckelmann, 
les lignes qui forment les contours font droites & peu 
faillantes: la pofrion eft roide & gênée. Dans les 
figures aflifes, les pieds font ferrés l’un contre l’autre, 
& les jambes parallèles ; dans . den qui font de- 
bout & pofent fur leurs pieds , l’un avance plus que 
Pautre. Les bras adhérens aux ue FOpPAR RL à tout 
mouvement. Les figures de femmes n’ont qu’un bras 
pendant fur le côté ; le bras gauche eft plié fous le 
fein. On voit, de ce ftyle, plufieurs figures accrou« 
pies , & d’autres à genoux. 

Les os & les mufcles font foiblement indiqués : « on: 
n’apperçoit que ceux qui ne peuvent échapper aux 
perfonnes qui confidérent , même avec une très- 
foible attention, la figure humaine, fans qu’elles. 
foient d’ailleurs inftruites, pat aucune connoiffance 
anatomique, de lexiftence de ces os ou de ces. . 
mufcles. FREE 

On peut conjedurer que les Joix qui étoient impofées 
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par la religion aux Egyptiens pou limitation de fa 
figure humaine, n’avoient rien prononcé fur celle 
des animaux. On connoît des fphynx & des lions égyp+ 
tiens dans lefquels on admire un bon travail, & même 
un travail favant. On y voit la variété des contours, 
de coulant des formes > les attachemens des parties, le 
fentiment des mufcles & des veines. C'étoit donc 
feulement dans l'exécution des animaux , qu 1 étoit 
permis aux artifles de montrer de Part. 

_ Dans les têtes égypriennes, les yeux font plats & 
tirés obliquement, au-lieu que, dans les têtes grecques, 
äls font enfoncés dans leur enchäffement. L’os fur lequel 
pofe les fourcils eft applati ; d’où réfulte, en fculp- 
ture, des têtes fans effet & fans caraëtère. L’os de la 
joue eft faillant & fortement indiqué; le menton 
gft toujours raperiflé & tiré. Ces caraétères conftans 
ne doivent pas être attribués au goû: des artiftes, mais 
an genre particulier de el  S qui étoit le plus 
général dans la nation. On n’en peut dire autant de 
Der autres vices non moins conftans des figures 
égyptiennes : les oreilles y font ordinairement placées 
‘à une hauteur qui n’eft pas dans la nature. On peut 
‘de même accufer d'exagération la forme des pieds 
qui font trop larges & trop applatis. Enfin, fi chez 
les artiftes de l’Egypte or peur trouver de l'idéal, 
ce neft point dans la beauté, mais dans la défie, 
tuofité, 

Les figures d'hommes font ordinairement nues, 
à l'exception d’un tablier court & à petits plis qui 
eft attaché autour des hanches, Ec vêtement des figures 
de femmes n’eft indiqué que par un bord faïklan: 
qui entoure les jambes & le col, C’eft ce qu'on peu 
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voir à trois flatues confervées au Capitole , dont l’une 
paffe pour une Îfis, 
À lune de ces figures, fl part du mammelton plu- 
fieurs traits ferrés qui srendent fur tes mammelles, 
& que Partifle a deflinés vraifemblablement à indi- 
quer Péroffe légère dun voile. 

On voit à la Villa Albani, une Hfis d’unftyle que 
Winckelman juge poftérieur. Elle a fur les mammelles 
des plis tendans à une même direëtion, & qui font 
d’ailleurs fi peu marqués, que te fein patoît être nud. 
En général , les draperies de ces figüres font fi foi- 
blement indiquées, que, fans une attention particulière 
à ces indications  prefqu'imperceptibies, on crot- 
toit qu’elles n’ont aucune forte de vêtement. C’eft 
ce qui fait conjeéturer à notre favant que les vingt 
flatues coloffales de femmes qui ont été vues par Héro- 
dote dans la vile de Saïs, & que ce père de l’hiftoire 
ptit pour des figures nues, étoient en effet drapées de 
cette manière à-peu-près infenfible. 

Une Ifis affife, dont parle Pococke, femble abfolu- 
ment nue , & fon vêtement n’eft indiqué que par un 
bord faillant au-deffus des chevilles des pieds. Une 
figure aflife du palais Barberini a une robe fans plis, 
qui s’élargit de haut en bas en forme de cloche. Une 
figure de femme, en granit noit qui fe voit à Rome, 
au Cabiner Rolandi, eft aufli vêtue d'une robe dans 
laquelle on ne reconnoît aucun fentiment, aucune indi- 
cation de plis, & qui d'ailleurs ne sélargit pas. 
Commson ne voit pas les pieds de la figure, elle 
reffemble par le bas ‘plutét à un cylindre qu’à un 
ouvrige de fculpture, Ces exemples, tous fournis par 
Wintkelmann , prouvent que les Egypriens wavoiens 
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pas même la plus foible inteiligence de Vart de ns 
per. Cependant on les entend fréquemment célébrer 
en qualité d’artiftes. Mais, en fe dépouillant un moe 
ment du refpeét qu’infpire l’antiquité , qu’éroit-ce que 
des artiftes qui, n’ayant aucune connoiflance de la 
forme des os , ignoroient abfolument la charpente fur 
Jaquelle eft établi Pédifice de la figure humaine; 
qui, n'ayant aucune connoiflance des mufcles, ne 
favoient point exprimer la variété des formes dans fa 
diverfité de leurs mouvemens, & ne pouvoient même 
les annoncer avec certitude, avez juftefle , dans l’état 
d'immobilité ; qui, n’ayant aucune connoiffance des 
plis & du jeu des étcffes, ne favoient pas couvrir de 
draperies le roide mannequin qu’ils éoient capables 
de produire ? 

On n’apperçoit point de chauflüre aux figures égyp= 
tiennes. Cependant Pococke eft parvenu à découvrir, 
fur la cheville du pied d’une ftatue, une forte d’an- 
neau angulaire auquel tient une courroie qui pafle 
entre le gros & le feçond orteil pour attacher la fan. 
dale. Il eft vrai que cette fandale n’eft pas vifible: 
mais comme les Egyptiens fe contentoient fouvent 
de quelquestraits, de quelques hachures , de quelques. 
tugofités, ou même d’un feul rebord, pour indiquer 
Pétoffe d’une draperie qu’il étoit d’ailleurs impofhible 
d’appercevoir, iis ont pu de même indiquer la chauf 
fure par le feul cordon qui lattachoit. Il eft vrai 
que , fuivant Plutarque , les femmes égyptiennes 
alloient nuds-pieds : mais Plutarque, peut avoir parlé 
de lufage le plus général , ui étoit, peut-être , sus 

geptible d’exceptions. 

Paflons au ftyle fubféquent des Eypionss Vins 
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gkelmann croît 1e reconnoître dans deux figures de : 
bafalte du Capitole, & dans une figure, aufli de 
bafalte , de la Villa-Albani , mais dont la tête eft 
reftaurée. 

I1 examîne d’abord les deux premières , & remarque 
encore dans le vifage de l’une, des traçes bien fen- 
fibies du premier ftyle: il les reconnoît fur-tout dans 
la forme de la bouche dont les coins remontent, & 
dans le menton qui eft trop court. Ees mains ont 
plus d'élégance que dans les figures de l’ancien ftyle, 
& les pieds font plus écartés l’un de l’autre. La pre- 
mière & la troifième figures ont, comme celles de 
l’ancien ftyle, les bras pendans & adhérens aux côtés; 
la feconde , qui a les bras plus libres, ne les a cepen- 
dant pas détachés. Elle n'eft point adoffée à une co- 
lonne; ce qui la diftingue de la manière la plus ordi- 
naire des Egyptiens, qui ne terminoient que trois 
côtés de leurs figures, parce que le quatrième , qui 
éroit la partie poftérieure, étoit toujours appuyé. Win 
ckelmann foupçonne que ces trois figuresont eté faites 
par des artiftes égypriens dans le temps de la domi- 
nation des Grecs. Pourquoi donc s’en fert-il d'exemples 
pour marquer le caraétère du fecond ftyle, dont ïl 
fixe la période entre le temps qui s’écoula depuis Ja 
conquête de l'Egypte faite par Cambyfe jufqu’à la 
domination des Grecs? C’eft quil croit apparemment 
que, faites dansun temps poftérieur au regne du fecond 
ftyle, les auteurs y ont confervé le carattère de ce 
flyle: c’eft qu'il penfe que ce. ftyle fut le dernier 
qu’adoptèrent les Egyptiens, & qu’ils ne lui en firent 
«point fuccéder un troifième. Car.il ne faut pas con- 
fondre avec les artiftes d'Egypte, les fculpteurs grec 
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qui s’établirent dans ce pays, & dont plufieurs imitèrent 
quelque chofe du caraétère national. 

Ces trois figures ex:minées par Winckelmann , 
©nt une tunique, une robe, un manteau. [a tunique 
eftà petits plis, tombe jufques fur les doigts des pieds, 
& defcend aux côtés jufques fur la bafe. Elle remonte 
jufqu’au col ; &, à la troifième figure , elle forme fur 
le fein des plis prefqu’imperceptibles qui partent du 
Mammelon dans tous les fens; caractère qui tient 
encore au premier flyle. La robe, à Ja première 
& à la troifième ftatues, eft adhérente à la chair.; 
elle n’en eft détachée, ou plutôt diflinguée que par. 
quelques petits plis : autre caraétère qui tient encore du 
vieux ftyle. Enfin cette robe eft attachée au-deffous 
du fein, & aflujettie par le manteau, dont les deux 
bouts font relevés fur l’épaule, 

Comme il refte un grand nombre d'ouvrages romains, 
dans lefquels les ariiftes fe font ropofés dimiter la 
manière égyptienne, Winckelmann entre dans des 
détails qui peuvent aider à reconnoître ces ouvrages 
de ceux qui ont été faits par des mains égyptennes. 
Fous les caraëtères qui diftinguent ces derniers font 
autant de défauts : la poitrine des figures d'hommes eft 
applatie; les côtes , au-deffus de Ja poitrine, ne font 
aucunement apparentes, le corps eft grêle au-deffus. 
des hanches, tes articulations des genoux & les mufi. 
oles des bras font peu diftin@s, & tes omoplates fone 
à peine indiquées. 

Comme les feulpteurs égyptiens avoient des règles. 
de proportions fixes, & que l’extrême fimpiicité de 
leurs figures, leur abfence de foupleffe & de mou- 
vement, Iour conftance. d'attitude rendoient très-faciié 
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Pobfervation de ces règles; quand ils avoient imprimé 
à la pierre la mefure convenue , il leur arrivoit 
fouvent de la fcier par le milieu, & l’ouvrage fe par: 
tageoit entre deux artiftes Diodore de Sicile repré- 
fente cet ufage comme conftant, en quoi nous verrons 
qu'il fe trompe. Il ajoute que deux fculpteurs grecs, Télé- 
clès & Théodore fils de Rhœcus, fuivirent cette mé- 
thode pour PApollon Pythien de Samos: Téléelès ent 
fit une moitié dans cette ville, tandis que fon frère 
travailloit l’autre moitié à Ephèfe. Si le texte de Dio- 
dore n’eft pas corrompu , l’opération femble encore 
plus étonnante, puifque chaque aftifte aura fait fépaa 
rément une moitié de la figure prife du hauten bas, 
& pat conféquent une moitié de la face, du col, de 
la poitrine , &c. Winckelman, par le changement d’un 
mot, ôte à la phrale de lhiftorien ce qu’elle a de 
peu vraifemblable (1), & fuppofe que les deux parties 
fe réunifloient horizontalement à la région du nom 
bril. 

L’Antinoüs du Capirole eft de deux morecaux qui 
fe joignent au-deflus des hanches. Cependant, com: 
me toutes les ftatues égypriennes qui nous reftent 
font taillées dans un feul blog, où doit croire que 
Diodore , en difant que la pierre fe fcioit & fe par- 
tageoit entre deux artiftes, n’a voulu parler que des 
coloffes ; encore, de l’aveu même de cet hiftorien, 
y en avoit-il plufieurs taillés dans une feule pierre. 
11 nous apprend que les Egyptiens divifoient le corps 


(1) Au lieu de lire xarx épogir, Winckelman lifoit 
AaTà brqur, 
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humain en vingt-quatre parties & un quai: : il féroït 
à fouhaiter qu’il nous eût fait connoître les détails 
de cette divifion ; mais comme il nécrivoit pas pour 
les artiftes , il eft excufable dé n’avoir pas eu cette 
exaétitude qui n’entroit pas dans fon plan, mais qui 
feroit très-précieufe pour nous, Ceux que ces détails 
intéreflvient, pouvoient aifément fe les procurer de 
fon temps; mais on ne pourroit faire atjourd’hui, pour 
les retrouver ; que des conje@ures incertaines. 

Les ftatues égyptiennes ne font pas feulement tra: 
vaitléés au cifeau : toutes font polies avec le plus 
grand foin, & celles qui étoient placées Join de 14 
vue, au fommet des obélifques, étoient terminées 
avec autant de recherche & de patience que fi élles 
euffent dû être expofées près de l'œil. À Pobélifqre 
du foleil, qui eft à préfent couché, on voit une orcillé 
de fohynx travaillée avec autant de fineffe que les 
bas-reliefs grecs és plus foighés. Comme Îes fisures 
égyptiennes font ordinaitement exécutées en granit où 
en bafalte, pierres dures & eompofées de parties hétéro- 
genes, on.a licu d'admirer encore plus Pextrême pas 
tience des artiftes, 

Ils inféroient fouvent, dans les yeux de leurs 
figures, des ptunelles d’une matière différente & plus 
précieufé, ce qui a été quelquefois aufli pratiqué paf 
les Grecs, & ce qui l’eft encore aujourd’hui par le$ 
Indiens. On affure que le fameux diamant de lim- 
pératrice de Ruflie, le plus beau & le plus gros qui 
foit connu, formoit un des yeux de la fameufe ftatue 
de Schéringam , dans le temple de Brama. 

Les Egyptiens fondoient en bronie des ouvrages de 
fculpture, & s'ils ont été très-inférieurs aux Grecs 
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dins Îcs belles parties de l’art, on doit convenit 
qu’ils ne leur ont cédé dans aucune partie du métier. 

On conferre encore aujourd’hui des figures égyp« 


tiennes en bois & en terre cuite, Celles en terre font 
couvertes d’un émail verd. 


ScuzptTure chez les Phéniciens. Homère rend hom- 
mage à l’habileté des Phéniciéns dans les arts. « Le 
» fils de Pélée, dit-il, pofe aufli-tôt, pout prix de 1a 
» coutfe,un cratère d’argent capable de contenir fix 
» mefutes. I] l’emportoit beaucoup en beauté fur tous 
» les ouvrages femblables de la terre entière, car c’étoie 
» les Sidoniens,; ces hommes habiles, qui l’avoient 
» travaillé », Iiiade , 1. 23, v, 740. 

On trouve, chez les anciens, des témoignages de Ja 
beauté de ce peuple : beaux eux-mêmes, les Phéni< 
ciens pouvoient fe former une idée du beau, & leur 
caraétère laborieux devoit les faire parvenit à la per= 
fe&ion des arts dont ils avoient le goût, & que l’in 
térèt de leur commerce les engageoit à euitiver Ce 
fut aux Phéniciens que Salomon demanda des archi- 
tetles pour élever le temple du Très-Haut ; on voyoit 
briller dans leurs temples des ftatues d’or, des colonnes 
d’or; l'éméraude ornoit leurs ouvtages de l'arc : c’eft 
décrire la richeffe de ces ouvrages, fans en caragté- 
rifer Ja beauté; mais il eft difficile qu’un peuple 
tiche, & qui aime les arts, n’y faffe pas de pro+ 
grès. 

* Les grandsouvrages des Phéniciens ont été détruite: 
sais il refte des médailles Carthagino'fes, & l’on 
fait que Carthage étoit une colonie de la Phénicie. 

On conferve dix de ces médailles dans le cabiner 
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du Grand-Duc de Florence, & Norris témoigné 
qu’elles peuvent être comparées aux plus belles de la 
Grande Grèce. 

L'infcriprion puhique fait feule diftinguer les mé- 
dailles Carrhaginoifes fraprées en Sicile des meilleures 
médailles grecques. I1 faut convenir que cette preuve 
n’eft pas péremptoire en faveur des arts de la Phé- 
hicie : gat on fait qüe Carthage fut féparée de fa mère 
patrie avant la guerre de Troie, & les artiftes Car- 
thaginois peuvent avoir acquis, dans la fuite des 
fiècles , des talens qui manquoient à ceux de Tyr & 
de Sidon. Peut-être avoient-ils emporté feulement de 
Phénicie les premiers élémens des arts encore grofliers; 
qu’ils portèrent enfuite à la perfection. 


SeuLerUuRs chez les Perfes. Les conjetures qu’on 
peut faire fur l’habilcté des Perles dans les arts qui 
tiennent au deflin, ne font pas favorables : ice peuple. 
On fait, ileft vrai qu Péroicht fenfibles à la beauté, 
& qu ils lenenène dans les hommes auxquels ils 
daignoient confier quelques parties du commandement ; 
mais amis du beau dans la nature humaine, on ne 
voit pas qu’ils fe foient fait une étude de l’imiters 
Comme Îa décente ne leur permettoit pas de fe mon- 
trer nuds ,ils ne purent faire de grands progrès dans 
le ‘deflin de Ja figure, puifqu’ils n’en connoiffoient 
pas jes formes, & ne dûrent guère sonnoître d’aurre 
beauté que celle des têtes & la hauteur majeftueufe de 
Ja taille. Tous les défauts que peuvenncacher les vête: 
ens, nérotent pas pour eux des défauts ; les beautés 
-qQue % vêtemens ne découvrent pas, n'étoient pas pour 
edx des beautés, & Î’Europe moderne feroit enfévelie 


dans 
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dâns la même ignorance , fi l'exemple des Grecs ne 
nous avoit pas apptis À chercher le beau quife cache 
à nos yeux, à le dépouiiler , pour le progrès des arts, 
des voiles que lui impole la décence. 

Les Phéniciens ne connoiffant pas le nud, ne pu- 
rent s'attacher comme les Grecs à le faite fentir fous 
Ja draperie. Ii paroît d'ailieurs que leurs manteaux 
n’avoient pas cette ampleur qui peut fournir des 
plis larges & variés. Leurs habits, tels que nous les 
préfentent les monumens, n'oflroient que de très- 
petits plis étagés & parallèles. Sur une pierre gravée 
du duc Caraffa Noia , on voit une figure d’homme, 
dont j’habit forme huit étages de plis depuis les 
épaules jafqu’aux pieds. Les monumens des Perfes 
n’offrent point de figures de femnies. 

L'égarement des Grecs, qui leur repréfentoit Jes 
divinités fous des formes humaines, étoit favorable 
aux arts. Pour rendre fenfible l’idée qu ‘ils fe formoient 
de leurs dieux, ils étoient obligés de chercher les 
plus belles formes dont la nature humiaine foit capable. 
Cette erreur fut la caufe principale de leurs progrès , 
& fans elle, les arts feroient peut-être demeurés pour 
toujours dans un état de médiocrité; car il eft peu 
vraifemblable que les modernes fe fuffent même avifés 
d'étudier le nud, fi ies anciens ne le leur avoient 
pas montré dans fa perfe@ion, Nos artiftes doivent ce 
que leurs talens ont de plus fublime à lémulation 
que leur ont infpirée les Grecs. Mais les idées reli- 
gieufes des Perfes ne purent offrir rien d'utile au pro= 
gres des arts. Ait ils révéroient la Divinité dans 
la fubftance du feu & du ciel matériel, & qu ‘lé 
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euffent cru Ia dégrader en lui fuppofant des formes 
humaines. 

On fait que Xerxès & Darius appellèrent de Grèce 
le fculpteur Téléphanes : ce fait femble indiquer 
que les Perles n’avoient pas une haute idée du talent 
de leurs propres artifles, & nous ne rifquerons guère 
de nous tromper en ratifiant leur jugement. Comme 
Îls n’étoient point excités à la culture des arts par la 
religion, & qu’ils n’élevoient point de ftatues aux 
grands hommes, parce qu’il n’y avoit chez eux rien 
de grand que le monarque, ils manquoient à la fois 
de tous les alimens des arts. Aufli connoît-on des 
médailles faites fous les rois Perfes, fuccefleurs de 
Cyrus, qui ne font pas d’un ftyle fupérieur à ce 
que nous avons de plus mauvais gothique. 


ScuzprTURE chez les Evrufques. Winckelmann regarde 
comme probable que les Etrufques avoient conduit 
avant les Grecs l’art à une certaine perfettion. Il 
croit qu'on ne peut guère comnter au nombre des 
caufes de leurs progres les deux colonies grecques 
qui pafsèrent en Etrurie, puifque toutes deux y vinrent 
avant les beaux jours de l’art chez les Grecs; lune 
avant l’expédition des Argonautes, l’autre trois fiècles 
après Homère. Il regarde feulement ces deux émigra- 
tions comme les caufes des rapports fenfibles qui fe 
trouvent entre Îes langues grecque & latine; il penfe 
aufli que ce furent ces émigrans qui apportèrent en 
Etrurie les caraétères grecs qui y furent adoptés. 

Nous ne ferons pas difficulté d'accorder au favant 
antiquaire, & à Pline qui avoit la même opinion, que 
se fut fans fe communiquer avec ies Grecs, que les 
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Ertufques & d’autres peuples d'Italie firent des pro- 
grès dans les arts : mais j’hiftoire nous a confervé 
des traces de la maniere dont ils en avoient reçu les 
élémens ; eile nous apprend que longtemps avant le 
fiège de Troie, un artifte qui faifoit l'admiration de 
fes contemporä ns , & qui conferva même lefime 
de la poftérité, J’ancien Dédale, fuyant la colère 7 
Minos, fe réfugia en Sicile, où il travailla, & d’où il 
paffa en Italie où il laiffa des monumens de fon art. 
Nous ne chercherons point à difcuter ici fi ce fut Dé- 
dale qui donna fon nom à Vart, ou fi ce fur l’art 
qui donna fon nom à cet artifte (1). Il nous fuffc de 
favoir que, dès le temps du premier Minos, il exiftoit 
un habile artifte Athénien qui exerça fes talens en 
Sicile S& en Italie, pour conclure que Pftalie & la 
Sicile ont dû à cet homme rare les premieres con- 
noiffances des arts. 

Nous ne connoifflons pas le talent de l’artifte que 
nous appellons Dédale : mais il fubfiftoit encore du 
temps de Paufanias & de Diodore de Sicile des ous 
vrages qui lui éroient attribués; & ces écrivains nous 
engagent à croire que les ouvrages de cet artifte, 
fans. doute très-imparfaits, étoient d’ailleurs impofans 
par la grandeur de leur carattère, Ce fur aufli le grand 


(1) En gtec, on appelle Daædalma un ouvrage de l’art: 
Deœdalos, dæsalees, eft une épithète qui fe donne à tout ouvrage 
fair artiftemenc. On crouve fouvent dans Homère le mot Polydædalos, 
pour exptimer qu'un Ouvrage eft fait avec toure la perfeion de 
l'arc, Deædulein fignifie travailler dvec art : enfin avant le fculpreu# 
Dædale, les ftatues de bois fe nommoient dædala, & c'eft de 
la peur-être que cet artifte a reçu (ôn mom, 
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caraëtère qui diflingua les ouvrages des Etrufqués ; 
& même ceux des Siciliens ; on a donc de fortes rai 
fons de croire que ces deux peuples ne firent que 
s’avancer dans la route que Dédale leur avoit montrée, 
& dans laquelle ïls avoient fait, fous fes yeux, 
les premiers pas. 

Un caraëtère fortement prononcé , donne un cer- 
tain prix même aux plus anciennes produétiens des 
Etrufques qui foient parvenues jufqu’à nous. Ils Pont 
confervé, en approchant l’art de la perfeëtion. Leur 
deffin étoit dur, exagéré, & c’eft le même défaut 
qu'on reproche à Michel-Ange, le plus célèbre artifte 
de l’Etturie moderne, qu’on appelle Tofcane. Ce peuple 
avoit dans fes mœurs la dureté qu'il imprimoit dan, 
fes ouvrages. Son culte étoit aufli trifte que fuperfti- 
tieux : une fombre horreur fe mêloit à fes cérémonies 
religicules. On vit, l’an 399 de Rome; les prètres 
de cette nation fe montter à la tête de fes troupes, ar- 
més de torches & de ferpens. C’eft d’eux que les 
Romains empruntèrent leurs jeux barbares , & les com- 
bats fanglans des gladiateurs. La douceur des mœurs 
infpire l’idée & l'amour de la beauté ; les mœurs rudes 
des Etrulques ne durent point leur donner cet amour 
ardent du beau dont les Grecs furent animés, & 
le caraétère de la beauté ne doit pas être celui 
quidiftingue leurs ouvrages : c’eft plutôt celui du mou- 
vement, porté même jufqu’à une certaine exagération 
nuifible à la grande beauté des formes; car les formes 
ne confervent toute leur beauté que dans les mou- 
vemens les plus naturels & les plus doux, dans les 
attitudes les moins violentes & les plus naives. D’ail- 
leurs, comme Winckelmann le remarque avec raifon» 
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en ne voit pas que les Etrufques aient été, pour la 
culture des arts, dans une pofition aufli favorable 
que celle des Athéniens, lorfque Péricles employoir 
à payer les artiftes les fubfdes de toutes les villes 
tributaires. Enfin, à fuppofer que les Etrufques fe foient 
avancés RENE que les Grecs dans la carrière des arts, 
ils ont été aufli forcés de l’abandonner plutôt, puifque, 
longtemps en guerre avec les Romains, ils furent 
fubjugués un an après la mort d'Alexandre, dans 
les temps où les arts étoient en Grèce dans leur plus 
grande fplendeur. 

Il faut obferver encore qu’ entre les ouvrages que: 
Von donne aux Etrufques , ‘il en eft un grand nombre 
qu’on ne leur attribue qu'avec beaucoup d'incertitude. 
La reffemblance qu’on. leur trouve ayec ceux des Grecs 
ne permet de leur afligner qu'avec beaucoup de cir- 
con{peëlion une origine étrufque. Il eft des monumens 
auxquels on n’accorde cette origine que parce qu’ils 
ant été découverts dans l’Etrurie, & que , fans cette. 
circonftance, on n’héfi:eroit point à regarder comme 
des produétions des plus beaux fiècles de la Grèce, 
avec lefquelles ils ont une parfaite conformité. Ces mor- 
ceaux tiennent en fufpens les antiquaires les moins, 
timides, & même Winckelmann, à qui l’on ne peut 
ceprocher d'avoir éré trop réfervé dans fes conjeétures. 
Il n'eft aflurément pas impoflible que des ouvrages de 
la Grèce proprement dite, & de la Grande Grèce, 
aient été tranfportés dans l’Etrurie, furtout après 
aue cette contrée fut tombée fous Ja domination 
des Romains, qui s’entichirent des dépouilies de la, 
Grèce. 

La cornaline repréfentant Tydée qui s’arrache dæ 
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la jambe droite un javelot brifé, rend témoignage à 
la perfe&tion où Part s’étoit élevé chez les Etrufques 
lorfqu'un de leurs artiftes fut capable de produire 
un fi bel ouvrage. La figure eft fvelte, les articula- 
tions font fines, & cette gravure pourroit être at- 
tribué à l’art des Grecs, fi lattitude roide, gènée 
& peu naturelle ne faifoit pas reconnoître un defaut 
caradériftique de Part étrufque. On diroit que Partifte 
avoit reçu le dét de faire fuivre à la figure la forme 
ovale de la pierre, & de {a rendre la plus grande qu’il 
étoit poflible dans le champ donné, Le Pélée, gravé 
fur une agathe, elt dans une pofe encore plus exa- 
gérée, & nous attefte la perpétuité du goût tofcan 
pour les môuvemens outrés. Nous ne connoiffons cette 
pierre que par la taille douce qu’en a donnée Win- 
ckelmann; fi le deflin en eft exaét, la tête eft trop 
forte, maïs ce défaut ne fuffiroit pas pour faire pro- 
noncer qu’elle n’appartient pas à l’art des Grecs, puifque 
Pline nous avertit que ce vice étoit celui de plufieurs 
grands maîtres, 

_ I] nous refte affez de monumens de l’art étrufque, 
pour nous faire reconnoitre qu’ils ont eu deux ftyles 
bien marqués, 

Dans leur premier ftyle, les traits du deflin tendent 
plurôr à décrire des lignes droites que des lignes mé- 
plates ou ondoyantes; les attitudes font roïdes, les 
attions forcées; on ne remarque dans les têtes aucune 
idée de la beauté. Comme les contours ont peu de 
mouvement, les figures font trop grêles. C’eft toujours 
le défaut de l’arc commençant. On le retrouve dans 
les figures gothiques & dans celles des vieux maîtres 
Florentins. Quand on connoît trop peu l’art du deffin, 
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en ne peut nivarier les contours, ni donner du mou 
vement aux figures : comme on craint de charger les 
fo mes , on ne leur donne point le volume néceflaire, 
& les figures deviennent roides & maigres. 

Le goût des Etrufques commençans, tenoit à tous 
égards du goût gothique, c’eft-à-dire, du goût des 
artiftes modernes commençans eux-mêmes. Comme, 
chez les uns & les autres, l’arc étoit à la même 
période , il eft naturel qu’il fe reflemblât, parce que 
la nature eft conftante dans fa marche. Un ovale trop 
allongé traçoir, à cette période, la forme des têtes 
étrufque: ; le menton rétréci fe terminoït en pointe. 
Les yeux étoient plats & tirés obliquement en haut, 
ainfi que les angles de la bouche, défaut qui ne fe 
trouve pas chez nos vieux maîtres, & qui pourroit 
être regardé comme une imitation de l’art des Fgyp- 
tiens, fi l’on appercevoit que les Etrufques aient pu 
avoir alors quelques communications avec l’Egypte. 
C’étoit, peut-être, de Dédale qu’ils avoient emprunté 
çe caractère. Quelques figures en bronze de cette période 
nous montrent aufli, comme celles de lEgypte, les 
bras pendars fur les côtés, & les pieds placés paral- 
Hlement. 

Les Etrufques , dans ce même temps , favoient don« 
ner à leurs vafes des formes élégantes : c’eft ce 
que prouvent de très-beaux vafes dont fes figures 
qui les ornent font traitées avec tous les défauts de 
Vart naiflant. Il ne fercit cependant pas impolible 
que ces vafes fufflent d’un temps poftérieur, & que 
Part eût fait alors plus de progrès qu’ils n’en indi- 
quent. On pourroit conjeéturer que dans Les fabriques. 
de poterie, il fe trouvoit des arti'tes capables de 
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donner à des uftenfiles des formes heureufes, & 
que d’ailleurs on fe contentoit d'y entretenir de 
mauvais figuriftes. Pourquoi attribuer à l'induftrie du 
temps un défaut qui ne tenoit peut-être qu’à la par- 
cimonie des entrepreneuts; parcimonie forcée, sils 
étoïent eee comme. on peut le croire, dé céder 
leurs vafes à bas prix ? Ces poteries Étrufques , aujoir- 
hui fi bn ctubs étoient alors confacrées aux 
ufages les plus communs, & ne doivent pas être com- 
parées aux ouvrages faftueux de la manufaiture de 
Sévres, qu'il n’eft donné qu'aux riches de pofléder. 
Pourroit-or juger, après les deflins qui ornent les 
plus belles pièces de fayence fabriquées à Rouen 
dans le dernier fiècle, du talent de Éebiu ou de 
Lefueur ? 

La force de l'expreflion & l'indication très-reffentie 
des parties, renduesavec quelquexagération, font le 
saractère du fecond ftyle des Etrufques, & l’ôn peut 
ajouter que ceft le cara@ère diflin@if & permanent 
des artiftes de la Tofcane. Winckelmann croit que 
cette feconde époque de Part chez les Etrufques 
répond à celle où il parvint à la perfeélion chez 
les Grecs, c’eft-à-dire, au temps de Phidias : 
mais ce n’eft qu'une çonjeëture qu’il n’a pu revêtir 
de ire Décrire le fecond ftyle des Etrufques, 
c'eft, à beaucoup d'égerds, décrire celui de Michel 
Aïe c’eft repréfenter celui d’un grand nombre de 
fes imitareurs, Dans lei monumens étrufques de ce 
temps , es articulations font fortement indiquées 
les mufcles gonflés, les os trop apparens, toute Ja 
manière dure. Cette exagération fe remarque furtour 
dans le detlin de l’os de 1a jambe » & dans la fedion 
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prononcée des mufcles du mollet. Dans les monumens 
de marbre qui repréfentent des divinités, le deflin eft 
plus coulant que dans les autres ouvrages. Les artiftes 
vouloient témoigner, par cette d'ffsrence idéale , que 
les dieux, pour exercer route l’étendue de la puiffance, 
n’avoient pas befoin de cette force mufculaire que 
donne aux hommes l’habitude des travaux violens. 
Mais, en général, les atticudes font outrées, les mou- 
vemens forcés, les aë@ions terribles. L’exagération 
des mouvemens fe retrouve jufques dans les mains: 
fi une figure tient quelque chofe avec les premiers 
doigts, les autres doigts font étendus avec roideur. 
Les têtes ne font pas faites d’après une jufte idée de 
1a beauté, & jamais les Etrufques ne purent acquérir 
Ja grace qui caraëtérifa les artiftes de la Grèce. Leur 
ftyle fut maniéré, puifqu'il fe montra toujours le 
même: Apollon, Mars, Hercule, Vulcain furent 
deffinés dans le même caraétère. 

Si l’on vouloit abfolument reconnoître une troifième 
période de Part & un troifiéme ftyle chez les Etruf- 
ques , ce feroit celui d’un temps où ils meurent plus 
qu’un flyle d'imitation, & où leur ftyle adopté ne 
feut appartemoit plus, puifque ce rn’étoit qu’un 
emprunt qu’ils avoient fait aux Grecs. En cherchant À 
traiter de l’art des Etrufques à cette époque , qui 
peut-être n’exifta pas, on rifqueroit de leur attribuer 
des ouvrages grecs, & d’ailleurs ce peuple doit ceffer 
de nous occuper, dès qu’il ceffa d’être lui-même. 
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SCULPTURE chez Les Grecs. L’hiftoire nous apprend 
que les Grecs étoienc un peuple bien récent , ou , Ce 
qui revient au même, bien récemment policé, ex 


+ 


506 Cu 


comparaifon des Egyptiens, des Chaldéens & des n2- 
tiens de l’Inde. Le récit des hiftoriens eft prouvé par 
des monumens qui exiftoient encore au temps de 
Paufanias, & qui apprenoïent qu’il fut un temps où 
les Grecs n’avoient pas même l'indufirie que lon 
trouve chez la plupart des Sauvages, celle de tailler 
grofliérement, ou d'indiquer par des traits imparfairs 
unc figure humaine. En effet, s’ils avoient eu cette 
induftrie, ils l’auroient employée, comme les Sauva- 
ges, pour repréfenter les objets de leur culte, & ils 
n’eurent d'autre reflource que de les défigner par des 
pierres & des poteaux, Paufanias vit à Phérés, ville 
d’'Arcadie, trente divinités défignées par des blocs 
informes, ou par des pierres cubiques , anciens monu+ 
mens de la première ignorance des Grecs Il y eut 
un temps où le terrible & majeftueux Jupiter, l’active 
Diane, la fière Junon, l’aimable Vénus, les Graces 
& VAmour lui-même furent repréfentés par des 
pierres ou des efpèces de colonnes. Deux poteaux 
parallèles, joints par des perches tranfverfales, 
repréfentèrent chez les Lacedemoniens les deux frères 
Caftor & Pollux, & la tendrefle de leur union. 
Mais longtemps avant l’époque où les Grecs fortirent 
de cette première ignorance, les Egyptiens avoient 
des pyramides, des obélifques, des édifices fomp- 
tueux. Les Hébreux qui, comme nous l’avons déjà 
rapporté ; avoient déjà des idoles, &, par confequent, 
pratiquoient déjà la fculpture dès le temps du patriat- 
che Jacob , fe perfeétionnèrent par leur commerce 
avec les Egyptiens. Ce qu’on ne peut nier, c’eft 
qu’ils avoient dans leur langue des mots pour ex primer 
des figures feulptées & jettées en fonte, dans um 
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temps où les Grecs ne favoient défigner que par des 
pierres informes les objets de leur vénérarion. Ce 
qu’on ne peut non plus nier, c’eft que l’ufage des 
chofes précède toujaurs l'invention des mots qui fervent 
ales défizner. 

Enfin, après une longue fuite de temps , nous 
voyons les Grecs s'élever au premier effai de l’art 
naiffant, & placer d’abord des pierres rondes, & 
enfuite des pierres grofliérement façonnées en manière 
de têtes, fur les cubes & les colonnes qui avoient 
été les premières repréfentations de leurs Dieux. Tel 
étoit un Jupiter que Paufanias vit à Tégée en Arcadie. 
Ces fortes de repréfentations fe nommèrent des 
Hermès. Ce n’eft pas que toutes repréfentaffent Hermès 
ou Mercure; mais c’efl que le mot Aerma fignifioit 
une groffe pierre : c’eft le nom qu’Homère donne aux 
pierres qui fervoient à retenir les vaifeaux fur le rivagee 

Comme ces premières têresétoient trop mal travaillées 
pour qu'en pût diftinguer fi ciles appartenoient à 
des hommes ou À des femmes, on s’avifa, dans la 
fuite , d'indiquer le caraétère du fexe vers le milicu 
de la pierre qui repréfentoit le corps de la ftatue, 
À une autre époque on imagina d'indiquer la {épara- 
tion des cuiffes par une incifion. Ce nouveau progrès a 
dont on fait honneur à Dédale, fuc regardé comme 
prodigieux par un peuple deftiné à devenir un jour, 
pour les arts qui dépendent du deflin, le maître &le 
modèle de tous les peuples de l’Europe. 

Si les Grecs entrèrent plustard que d’autres peuples 
dans la carrière des arts , ils furent , en les devançant, 
faire fervir ce defavantage à leur gloire. L'origine des 
arts chez les Egyptiens fe perd dans la nuit des temps , 
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mais, comme nous l’avons dit, ils trouvoient dans 
leurs Joix un obftacle àleur perfeétiôn, & au lieu 
d'être excités par l’émulation à faire des progrès, ils 
en étoient détournés par la crainte des peines. Mais 
des que les Grecs eurent fait les premiers pas, les 
encouragemens, Îles récompenfes, la gloire les 
excitèrent À en faire de nouveaux, & au moment où 
ils s’arrêtèrent enfin, s’il leur reftoit quelques décou- 
vertes à faire, ce n’étoit du moins que dans quelques 
parties inférieures de l’art, qui nuifent fouvent à l’étude 
des parties capitales, C’eft donc chez eux qu’il faut 
étudier lhiftoire de lart: c’eft chez eux qu’on le 
voit naître & faire des progrès fucceflifs, conformes à 
Fa marche de la nature qui n’opére jamais brufque- 
ment. 

Nous venons de les voir féparer les jambes des 
figures, & s’approcher de époque où ils fauront- 
faire ce qu’on peut appeller des ftatues :mais les pre- 
mières qu’ils firent, au lieu de montrer les contours 
purs & coulans de la nature, ne furent qu’impar- 
faitement équarries, & à cette époque l’art naïffant 
des Grecs, reflembloit à ce que refta celui des Egyp- 
tiens. Les yeux applatis & allongés fembloient cii- 
gnotans, çar c’eft ainfi, comme le penfe du moins 
Winckelmann , qu’il faut entendre le paffage de 
Diodore de Sicile, qui concerne Dédale, au lieu qu’en 
fuivant l'interprétation des tradu@teurs, cet hiftoriert 
auroit dit que l'attifte donne à fes figures des veux 
fermés. Au refte ces figures équarries étoient droites, 
roides, fans ation, fans mouvement, ayant les bras 
pendans furles côtés, & les jambes “rit & peu 
éçariées l’une de l’autre, C’eft ainf qu 'étoit €xé«. 
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êutée la ftatue d’un Pancratiafte Arcadien, nommé 
Arrachion, vanqueur aux jeux olympiques dans la 
54 olympiade, 564 ans avant notre ere. On recon- 
noifloit, dans cette ftatue, dit Paufanias, tous les ca- 
rattères de la haute antiquité. Les jambes étoient peu 
féparées, les brasétoient pendans {ut les cuifles: cet Ar- 
rachion étoit mort, quand les juges de l’Elide lui 
décernèrent la palme, déjail étroit vainqueur de tous 
fes adverfaires; un feul reftoit encore qui le fur- 
prit, le fit tomber en lui faififlant la jambe, & l’étran- 
gla; mais Atrachion, en expirant, ferra avec tant de 
force l’orteil de fon vainqueur, qu’il l’obligea de 
défavouer fa viéloire. 

On regarde ordinairement les Grecs comme les élèves 
des Egyptiens; dans cette fuppoñition, on auroit lieu 
d’être étonné de la lenteur de leurs progrès, puifqu’en 
recevant l’art tel qu’ils le trouvoient en Egypte, ils 
mavoient plus qu’à lui procurer des perfeétions nou« 
velles, au lieu de s'arrêter à faire de longs tâtonne- 
mens. Mais on devroit obferver que fi, dans une 
antiquité fort reculée, quelques colonies égyptiennes 
s’arrètèrenc dans la Grèce, on n’a pas lieu de fuppoñer 
qu’elles aient amené des artiftes avec elles : les colo- 
nies que les Européens modernes envoyent dans le 
nouveau monde n’y portent pas auflitôt la culture des 
beaux arts. Les colonies égyptiennes, établies dans la 
Grèce, n’entretinrent aucune communication avec leur 
mére-patrie, & l'entrée de l'Egypte fut interdite aux 
étrangers jufqu'au règne de Pfamméricus, époque à 
laquelle les Grecs culivoient les arts depuis long- 
temps, puifque ce prince ne commença fon règne que 
dans la 27 olympiade, 670 ans ayant notre ère. Îk 
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eft très-vraïfemblable que le premier ufage que firent 
les Grecs de la liberté d'entrer en Egypte, ne fut pas 
d'y aller étudier les arts, & qu’il fe pafla encore plu 
“fieurs fiècles avant qu’ils entrepriffent ce voyage dans 
ce deffein. S'il n’étoit pas prouvé par la Icnteur fucs 
ceflive de leurs progrès, dont l’hiftoire nous a con- 
fervé les principales époques, qu’ils furent eux-mêmes 
leurs maîtres, ou plutôt qu’ils reçurent les leçons pro- 
greflives de la natute; on pourroit les tegarder plutôt 
comme des élèves des Phéniciens, 

Comme la nature infpire de arrêter d’abord aux 
formes principales, que, faute d’adrefle & d’expé- 
tience, on rend encote d’une manière très-groflière , 
elle infpite aufli d'employer d’abord les matières les 
plus faciles à manier. Aïnfi comme la peinture, 
dans fon ofigine, ne fit ufage que d’une feule couleur, 
avec laquelle elle traçoit un fimple contour, de même 
la fculpture ne dut employer, dans fes premiers efluis, 
que la terre, & enfuite le bois: la terre, parce 
qu’il ne faut que la pétrir pour lui donner les formes 
qu’on veut lui faire prendre; le bois, parce qu’il eft 
plus facile à tailler que la pierre & le marbre. 
Ainfi les anciens artiftes firent d’abord en argile, & 
enfuite en bois, les ouvrages bruts que leurs con- 
temporains regatdoient comme des chefs-d’œuvre. Au 
temps de Paufanias, on voyoit encore des Dieux de 
bois dans les lieux les plus célèbres de la Grèce, & 
ces vieux monumens infpiroient la vénération par leur 
vetusté même. l'el étroit J’Apolion de Delphes donné par 
les Crétois. Paufanias nous apprend que les anciens 
appelloient dédales, dædala, les figures en bois, & 
il croit que c’eft du nom de ces figures que le 
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@élèbre fculpteur Athénien, fils de Palamaon , reçut 
le nom de Dédale, qui fut enfuite porté par un autre 
fculpreur natif de Sicvone, 

On fait que l’on peignoit en rouge les anciennes 
ftatues d'argile, furtout celles de Jupiter, le fouverain 
des Dieux , celles de Pan, regardé comme le grand 
tout. Ce fait n’eft pas échappé à Winckelmann; mais 
je fuis étonné qu’il n’en ait pas découvert l’origine; 
cette découverte n’ctoit affurément pas au-deffus de fa 
fagacité ordinaire. L’ufage de frotter du fang des viétimes 
les repréfentations des Dieux , fe trouve encore aujour« 
d'hui chez les nations idolâtres les plus voifines de 
Pétat de nature; il dut être aufli pratiqué par les Grecs. 
Mais quand, plus policés, ils prirent du dégout pour 
ce fang, qui fe corrompoit fut les idoles, ils aban 
donnèrent ces furtes de libations, & en confervèrene 
cependant l’apparence en peignant leurs ftatues d’une 
couleur de fang. C’eft ainfi qu’en général les peuples, 
en s’éloignant de leur origine, confervent la repréfens 
tation de ce qu’ils ne pratiquent plus. Quelquefois 
on fe contentoit de peindre en rouge les picds des 
viétimes, comme autrefois on s’étoit contenté de 
frotter leurs pieds de fang quand elles étoient fort 
élevées : Winckelmann, qui, je crois, fe trompe 
ici, penfe que Pindare à fait allufion à cet ufage quand 
il a donné des pieds rouges à Cérès. On voit fur des 
pieds délicats des teintes d’un rouge tendre , appro= 
chant de la couleur des rofes, & l’on peut croire 
que c’eft ce qu'a voulu peindre le poëte lyrique. 
Les Grecs ont pu faire des pieds d'argent aux ftatues 
de quelques déeffes : mais quand Homère a dit: Théris 
œux pieds d'argent, quand il a donné des pieds 
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d'argent à d’autres divinités, il n’a fait aucune allufioë 
à leurs ftatues; il a voulu feulement exprimer là 
blancheur éclatante de leurs pieds, 

On à continué d'employer le bois pour les ftatues; 
même dans des temps où les ftatuaires favoient tra- 
vailler les pierres: on joignit Je luxe des liècles opu- 
lens à la fimplicité des premiers fiècles; les ftatues furent 
couvertes d’or, & les Dieux, fur leurs autels, ne rif- 
quèrent plus d’être rongés des vers. 

Mais le luxe eft tellement deftiné à corrompre le 
goût , que celui même des Grecs ne put lui réfifter. Ils 
favoient travailler le marbre & c’eft Ja matière la plus 
favorable à la beauté de l’art: ils favoient fondre le 
bronze, & e’eft la fubftance la plus capable de leut 

aflurer une longue durée: & cependant, dépravés par 

PVamour de la richefle, ils employoient à faire ces 
farues, l’ivoire qui eft bien moïns convenable à cet 
ufage que le marbre & le bronze. Sa rareté lui méri; 
toit feufe là PRFÉTAUER comme fi le rare étoit toujours 
le beau. On mêla l’or & l’ivoire dans les ftatues, & 
Part perdit de fen prix par ce mèêlange imprudent 
de deux matières précieufes. On les prodigua jufques 
dans les coloffes. La Minerve de Phidias, qui éroit 
d’or & d'ivoire, avoit vingt-fix coudées, ou trente- 
neuf pieds attiques de haut, 

Ii ne faut pas croire que les ftatues fuffent entiè- 
rement d’or & d’ivaire. On connoïît la grandeur des 
plus fortes dents @éléphans, & l’on fent bien que 
dans des ouvrages d’une grande propottion, livoire 
ne pouvoi’ être employé que par plaques rapportées, 
L’étoient de véritables ouvrages de marquerterie, & 
les joints ne pouvoient être tellement diflimulés, 


que 
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que ces pièces de rapport ne fiffent un affez mauvais 
effet quand on les confidéroit de trop près. Il eft vrai- 
femblable que les plaques d'ivoire étoient fixées avec 
de la colle de poiflon : Élien parle de cette collé, 
&c dit qu’elle étoit néceffaire aux artiftes qui travail 
loient en ivoire, 

M. de Pauw fuppofe que, dans les grandes ftatues, 
tout ouvrage étroit foutenu d’une forte armature 
de fer ou d’airain. Il croit que cette armature étoit re- 
vêtue de lames de bois de cèdre, dont toute la capacité 
reftoit vuide. I1 eft conduit à cette conjeéture pat 
un paffage de Lucien, qui, dans fon Jupitér tragique, 
dit que l’intérieur de ces ouvrages , où brilloient lof 
& livoiré, étoit rempli de toiles d’araignées , & 
fervoic d’afyle aux animaux immondes qui fréquen- 
toient les temples, 

Il eft certain que, du moins quelquefois, on éra- 
blifloit en plâtre & en argile le modèle entier de la 
ftatue; fur ce modèle, fans dcate peu terminé, of 
appliquoit les plaques d’or & d'ivoire. C’eft ce que 
prouve le Jupitet de Mépare : la tête étoit d’or & 
d'ivoire, mais la guerre du Péèloponèfe ne permit pas 
de continuer un ouvrage fi difpendieux, & les autrés 
parties de la ftatue reftèrent en plâtre: On pourroit 
cependant accorder la notion que nous avons fur le 
ME Mégare avec l’opinion de M. de Pauw: il 
n’y autoit qu’à fuppofer que l’armature étant faite, 
& la tête même achevée, on fe contenta de faire, 
pour le refle de la Aie, un modèle en plâtre pat 
deffus Parmature, quand la guerre du Péloponèfe fuc 
déclarée. 


M. de Pauw effraye l'imagination en entamänt ui 
Tome F. Kk 
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calcul fur la quantité d'ivoire qui  pouvoit entrer 
dans un coloffe. Il croit que le Jupiter Olympien, 
qui avoit cinquante quatre pieds de haur, ne dut 
pas exiger moins que la dépouille de trois cents 
éléphans, & l’on fait que es Grecs achetoient fors 
cher l’ivoire aux étrangers. On auroit gagné beaucoup, 
pour la convenance & pour les frais, * “en La 
des fubftances moins rates. 18 34 

Un autre mêlangenonmoins sondamnablé lténplaft 
fans néceffité. On fit Jong-temps des têtes, des mains 
& des pieds de marbre à des flatues de. bois: Si l’on 
pouvoit reprocher une profufion mal:entendüe de ri- 
cheffe aux ftatues d’or & d'ivoire, on pouvoit repro- 
cher à celles dont nous. parlons ure Jéfine choquantre. 
Une Junon & une Vénus, ouvrages de Damophen, 
offroient cette bigarrure de bois & de ‘marbre. Cér 
ufage n’étoit point encore profcrit autemps de Phidias, 
& il fit avec ce mélange vicieux fa Minerve De out 
tée. 

Winckelmann croit que c’étoit les LE todo 1 Al 
feules extrèmités étoient de marbre, que Ics anciens 
nommoient acroliches | äupoxles: cette explication mé 
rite d’être remarquée & confervée, car il paroît que 
ce mot grec avoit toujours été mal entendu. 11 
explique aufli d’une manière très-vraifemblable un 
pañlage de Pline, qui dit qu'on ne commença à 
travailler en marbre que dans la cinquantième olÿm- 
piade : il croit qu’il ne faut entendre ce paffage que des 
figures entières. 

Un goût non moïns vicieux régna dans la Grèce ; 
ce fut celui de vêtir les ftatues d’éroffes réelles. On 
peut voir l'effet de ce mauvais goût dans quelques 
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“Notre: Dames àe nos vieilles églifes On en voyoit 
une adoffée à un pilier devant la porte de. l’églife 
des Quinze-vingt : cette figure étoit peut-être aufli an- 
cienne que le temple, qui avoit été fondé par Saint: 
Louis. 

Cétoitencoire un mauvais goût des Grecs, lorfqu’ils 
avoient tant de marbre d’une blancheur éclatante, 
de faire des fitatues de marbre veiné & #acheté. Enfin 
pour excufer nc erreur dans laquelle ont quelquefois 
donné les modlérnes, par une erreur femblable des an- 
ciens, remarquons encore que les Grecs peignirent 
les draperies de plufieurs flatues, & qu’ils firene 
dés ftatues de marbre de couleur dont les extrêmités 
étoient de marbre blanc. Il n’eft point de peuples que 
paient égaré quelquefois le goût de la richele & le 
goût dé la variété, 

Mais ne nous arrêtons pas plus longtemps fur 
quelques défauts des Grecs: nous nous expoférions au 

reproche d’ingratitude, fi nous paroïfions nous appe- 
fantit fur les erreurs de nos maîtres. Ne traitons er 
détailque les fujets de notre reconnoiflance. 

On connoît l’amour des Grecs pour la beauté; on fait 
que IJeurs SRYTALES font remplis des éloges de cette 
qualité: rime td mais non pas indifférente, & qu’ils 
ne parlent BuSIES des perfonnes qui la poñflédoient fans 
la joindre à l’énumération des autres qualités aux2 


quelles elle fervoit d’ornement- &. e recommanda= 

tion. dj | 

À Corinthe, dans un bois de Cyprès qu’on nommoit 

le Cranée, étoit un temple de Vénus; 1à étoit auffi le 

tombeau de Kaïs qui n’infpiroit guère moins de véné: 

ration que les autels de Ia déeffe. Son rombeau fa 
Kkij 
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voyoit aufli en Thefalie où elle avoit été conduite 
gar Hippoftrate, fon amant. Quelle étoit cette femme 
dont deux contrées fe difputoient l’honneur de pof- 
féder les cendres, comme fept villes autrefois s’étoient 
difputé l'honneur d’avoir été le berceau d’Homère? Laïs 
m’étoitqu’uneefclave, prile dans fon enfance chez les 
Hyccariens dans la Sicile, par les foldars de Nicias, 
& vendue enfuite à Corinthe: mais elle furpaffa en 
beautétoutes les courtifanes de fon temps, & c'en fut 
affez pour que les Corinthiens vouluffent : s’attribuer 
L’honneur de l’avoir vu naître & de conferver les 
veftes d’un corps qui avoit infpiré tant d'amour. 

On ne placera pas les Lacédémoniens entre les peuples 
amis des arts, mais ils aimoient a beauté, & cet 
amour leur faifoit chérir les arts qui tiennentau deflin, 
parce qu’ils prennent la beauté pour objet de leurs imi- 
tations, Les femmes de Sparte gardoient dans leurs 
chambres à coucher les ftatues de Nérée, :d'Hya- 
cinthe, de Caftor & de,Pollux, des jeunes héros 
enfin & des jeunes Dieux : en contemplant de belles 
flatues, elles efpéroient avoir de beaux enfans. 

Chez un peuple qui aimoit la beauté, les artiftes 
devoient fe la propofer pour premier objet de leur 
art: ils devoient furpaffer, en fuivant cet objet, tous 
les peuples qui avoient cultivé la fculpture, & leurs 
ouvrages devoient être les modèles de rousles peuples à . 
venir. D’ailleuts, jamais les ftatuaires n’eurent d’aufli 
fréquentes occafions que dans la Grèce de développer 
leurs talens, & d’en recueillir la récompenfe. Tout 
homme qui méritoit la reconnoiffance de fes conci- 
toyens , tout homme qui parvenoit à fe diftinguer, 
ayoit les honneurs dune ftatue : Pindaie en eut 
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wne à Athènes, pour avoir loué en paffant les Âthé- 
niens. Quelquefois, dit Winckelmann , on :’enérigeoit 
à foi-même ; on avoit la permiflion de placer dans les 
temples les flatues de fes enfans. La grande quantité 
d’ouvrages#fuppofe un grand nombre d’artiftes, une 
grande émulation, de grands progrès. 

Comme les honneurs des ftatues furent principalement 
accordés aux hommes qui: excclloient dans les jeux 
publics, & furent au nombre des prix qu’on accor= 
doit aux athlètes couronnés, les artiftes durent avoir 
de beaux modèles; car il eft difficile que des vain- 
queurs à Ja courfe, au pugilat, au pancrace, ne foiene 
pas des hommes bien conformés : ils ne pouvoienc 
manquer de twouver en ame temps une heureufe 
variété. dans Jeurs études ; car ces differentes fortes 
d’'athlètes devoient, par le genre de leurs exercices 
fe diftinguer par différentes efpèces de bcauté.. 

Quelquefois les vainqueurs des jeux avoient autant 
de flatues qu’ils avoient obtenu de couronnes : quel 
quefois une ville témoignoit {a reconnoiffance à une 
divinité proteétrice par autant de: ftatues qu’elle avoic 
#emporté de viétoires fur fes ennemis. Entre-tant d’ou- 
vrages de l'art, il y en avoir, fans doute, beaucoup 
de médiocres, beaucoup même de mauvais; mais pou: 
qu'unpeuple air de grands artiftes & des chefs-d’œuvre, 
il faut qu'il ait un grand nombre d’artifles, & 
qu'il paye un grand nombre d'ouvrages médiocres. 
Comme lestalens diftingués font rares, ils ne peuvene 
naître qu'entre un grand nombre de perfonnes quiles 
gultivent , & au milieu defquels s'élève un homme de 
génie. Si les arts ne font cultivés que- pæ un, petie 
sombie d’hommes, celui qui a reçu de la nature les 

| KKiig 
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qualités-néceffaires pour s’y diftinguer, tiques de 
Janguir dans une profeflion abfolument étrangère aux 
arts on tte: #87 dit 

On croit qu’ils ont furtout befoin d’être favbtiés 
par la liberté : c’étoit l’opinion de Winckelmann: . 
Cependant les temps de leur gloire ; dans la Grèce 
furent ceux de la démagogie de Périclès, quireflem- 
bloit à la monarchie, & du règne d'Alexandre qui 
ne laifa pas même à la Grèce la confolation de fe 
croire libre ; à Rome, le fiècie d’Augufte où les Romains 
étoient efclaves ; dans l’Italie moderne, celui de la 
domination des Médicis à Florenceou fur le fiège pon- 
tifical de Rome; en France, le règne abfolu de Louis 
XIV. Ce qui favorife les arts, c’eft l'amour du beau, 
le loifir, l’opulence, un homme puiffant quiles en- 
courage, & à qui le defir & le befoin de lui plaire 
donne un grand aombre d’imitateurs. 

Nous allons fuivre Winckelmann dans les. détails 
où il eft entré fur la manière dont les Grecs ont 
envifagé & traité la beauté dans les différentes pars 
ties du corps humain. 

Le profil qu’ils ont adopté de référenée eft le 
principal caractère d’une hautesbeauté, Il décrit une 
ligne prefque droite, ou. marquée par de légères & 
douces inflexions : ligne qui s’écarte le moins qu’il eft 
poffible de l'unité. Dans les figures du jeune âge, & 
furtout dans celles des femmes, le front éclenez tracent 
une ligne qui s’écarte peu de la perpendiculaire : cette 
forme fe trouve bien plus communément fousun ciel 
doux & tempéré que feus un climat rigoureux : c’eft 
auffi fous les climats rigoureux que la beauté devient 
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"plus rare. Les formes droites conftituent le grand; les 
contours fouples & coulans, le délicat. 
Si l’onne peut nier que c’eft dans le contraire de 
lalaideur que fe’ trouve la beauté, fi l’on eft con- 
craint d’avouer que la laïideur eft d’autant plus cho- 
quante, qu’elle s'Écarte plus, dans fon profit, de la 
ligne qu'ont adoptée les anciens, on fera forcé de 
reconnoîtré aufli que cette ligne, dont Îe contraire 
cft la Jaideur, eft celle qui conftitue la beauté. Plus 
linflexion du nez eft forte, plus il s’avance & s’ab- 
baïfle, en décrivant des Jignes qui femblent fe con- 
trarier entre elles , & plus il s'éloigne de la belle 
forme : 1! en eft de même du front qui perd d'au- 
tant plus de beauté, qu’il s'éloigne davantage de la 
ligne droite. Il femble donc démontré que les anciens 
ont trouvé la ligne qui conflitue le beau profil, & l’on 
conviendra qu'avec un profil vicieux , on chercheroig 
envain Ja béauté, 
Le cara@ère du front he contribue pas foiblement 
à l# 6mpofer. Les anciens écrivains , les anciens artiftes 
s’accordent à nous apprendre que les Grecs donnoient 
Ja préférence ‘aux fronts que nous appellons bas, & 
que, par uncaprice de mode , les modernes fe fone 
avifés affez longtemps de regarder comme des fronts 
défettueux. Il n’y avoit point de mère qui ne tâchâe 
de corriger dans fa fille cette prétendue défe&uofité , 
& ne lui épilât douloureufement le front, pour dé- 
truire en clle cét agrément du jeune âge; agrément 
trop tôr effacé par {a nature. Sans doute les anciens. 
raifonnoïient mieux, quand ils comptoient les ftonts 
hauts dans le nombre des difformités. En effet, c’eft 
dans la jeuneffe qu’il faut chercher le caraûère & le 
Kk iy 
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modèle de la beauté la plus parfaite, & l’on peux 
obfervæ qu’à cet âge, le front n’eft pas ordinairement 
élevé: il ne le devient que lorfquwil commence à fe 
dégarnir des cheveux dont la nature s’étoit plu d'a- 
bord à le couronner. Le front élévé eft donc 1e. pre 
miet caraclère de la dégradation du beau, on pougroit 
même dire de la dégradation de la nature Un front 
élevé, dans la jeuneffe , a quelque chofe de choquant, 
parce qu’il offte un cara@ère de la vieilleffe mêlé à 
celui du jeune âge, & la fleur de. la nature avec une 
apparence de la nature dégradée. 

Pour que la forme du vifage foit d’accord avec 
elle-même, & décrive un ovale, les cheveux doivent 
couronner le front en s’arrondiffant, & faire ain& 
le tour des tempes: autrement la face qui fe termine 
par un ovale dans fa partie inférieure, décriroit des 
angles dans fa partie fupéricure , & laccord de ces 
deux parties entre elles feroit détruit. Auf l’arron- 
diffement du front, qui eft ]: conformation des belles 
perfonnes , fe trouve-t-il dans toutes les ‘êtres idéales 
de lart antique , & furtout dans celles du jeuneâge. 
On n’en rencontre jamais dont les tempes dégarnies 
décrivent des angles & des pointes, difformité dont nous 
nous reflouvenons ençore que la mode avoit fait parmi 
nous une beauté. “4 

On convient généralement que les grands yeux 
font les plus beaux : mais c’eft moins la grandeur 
des yeux qui fair leur beauté dans les ouvrages de, 
Parc, que leur forme & ler enchaffement. Aux têtes, 
idéales antiques, les yeux font toujours plus enfoncés, 
qu’ils ne le font généralement dans la rature, & pas 
çonféquent los des iourçils a plus de faillie. C’eft 


- 
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mue, dans les grandes figures fculprécs, lorfqu’elles 
fent placées à une : certaine diftance. de la vue, Îles 
yeux, quifont de la même couleur que le refte de la 
cête, auroient peu d'effet fans cet enfoncement, Le 
{fatuaire, en exagérant la cavité qu’ils occupent ; pro 
duit un pus grand jeu d’embre & delumière, & donne 
à fes têces. plus de vie & d’expreflion. Cetre règle, 
dont on fentic la néceflité pour les grandes flatues , 
fut obfervée par imitation pour les petites figures & 
pour les médailles, & fi elle y eft moins indifpenfable, 
elle paroît leur donner du moins un plus grand carac- 
tère. Elle a été adoptée par les peintres imiratours de 
Vantique , quoique leur art leur fourniffe la reffource 
d’imiter la couleur des fourcils, des cils & des pru- 
nelles : c’eft que ce principe tient à celui de donner 
aux grandes formes le plus de grandeur dont elles 
font fufceptibles, principe d'où rélulte le grand dans 
toutes les parties de la figure. L’œil pris avec fon en- 
çhâffement , eft une des grandes partics de la face: 
le peintre d’hiftoire confidère cette partie dans fon 
enfemble, & fait moins d'attention aux petites parties 
dont elle eft compofée , telles que les poils des four- 
çils, ceux des cils, la couleur des prunelles, les plis 
de la peau, toutes parties inférieures dont limitation 
précife Cft réfervée au peintre de portraits. 

Les yeux, fans s’écarter de cette forme un peu cavq 
que leur donnoient les anciens , avoient cependanc 
des différences fenfibles & çaraëtériftiques dans les 
têtes des différentes divinités. La coupe de l’œil cf 
£ ande & arrondie dans les têtes de Jupiter, d’Apoilon 
& de Junon: Pallas, qui a de grands yeux, cons 
ferve lair virginal & lexpreflion de la pudeur, pag 
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fes’ paupières baïflées. Vénus a les yeux petits; cette 
forme leur donne une douceur enchantereffe, & exprime 
une décente volupté. T1 ne faut: ‘que voit fa Vénus de 
Médicis ; pour reconnoître que ce n’éft pas la gran 
deur des yeux qui fait leur beauté, & l'on trouvera 
la démonftration de cette vérité, fi Pon compare les 
yeux de cetre' Vénus à ceux qui leur reffémblent 
dans la nature. On fentira tout ce’ qu *ls ont de tou- 
chant : 1a panpiète infériente , ün pêu tirée vers le 
haut, leur cou rique une PARENCUS te pi de 
grace. 

La finefe des poils dont les IOUrQNS font formés 
eft indiquée dans art du ftarwäire pat le tranchant de 
l'os qui couvre les yeux; car d'ailleurs, l’art antique, 
rejettant les petires parties, négligeoir ces poils , 
& parvenoit cependant à en exprimer l'effet, par 
Varrête plus on moins vive de l’os qui les foutienta 

La lèvre inférieure, plus pleine que Ja füpérieure , 
procure cette inflexion qui donne aù menton un 
aïrondiffement plus complet. Il eff” rire que, dans 
les ouvrages antiques, on voie les denrs, même aux 
bouches riantes des fatyres : une ftatue d'Apollon, 
au palais Conti, eft la feule à qui "Winckélmann 
connoiffe cette expreflion ; il obfetve que les lèvres. 
font ordinairement clofes aux figires humaines, & 
légèrement entrouvertes à celles des divinités. 

Dans les figures idéales, les anciens n’ont point 
interrompu la forme arrondie du menton par ce creux 
fi agréable aux modefnes, & qu’ils nomment foffette. 
C'eft un agrément individuel qui n’entre pas dans 
Vidée générale de la beauté; on peut même dire que: 
c’eft un défaut, puifqu’il incerrompt Parrondiflemenx 
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d’une forme quitire fa beautéde ;fon unité, La foffette 
doit être mile au rang de ces petites formes qui ne 
trouvent place que dans les portraits rour caraftérifer 
une reflemblance individuelle, On la trouve cepen- 
dant à quelques têtes antiques de divinités; mais 
on a lieu de foupçonner que, -dans plufieurs, elle 
eft l’ouvrage d’un reftaurateur moderne. 

Les mêmes raifons doivent faire profcrire les fof- 
fettes qui fe trouvent quelquefois aux joues : quelque 
grace qu’elles puifflent avoir, elles ont le défaut de 
détruire la plénitude & la rondeur decette partie, & de 
rompre l'unité d’une grande forme par une petité forme 
fubalterne que le grand ftyle doit négliger. 

Les modernes femblent avoir cru aggrandir leur 
manière, en faifant à peine attention aux formes des 
oreilles, qui font cependant au nombre des parties 
principales de la tête ; les artilles de Fantiquité les 
ont toujours, au contraire , traitées avec le plus grand 


foin. Si, fur une tête gravée, l'oreille, au lieu 


d’être finie, eft fmplement indiquée, on peut fou- 
tenir que l’ouvrage eft moderne. Les anciens avoient 
même lattention d’imiter les formes individuelles de 
cette partie dans les portraits, au point que, fi du moins 
on en croit Winckelmann , on peut quelquefois recon- 
noîtte, dans une tête mutilée, à la forme feule de 
l'oreille, la perfonne qui étoit repréfentée: par exemple, 
une oreille, dont l’ouverture intérieure excède la gran- 
deur ordinaire, indique, fuivant lui, une oreille de 
Marc-Aurèle. à 

La raanière dont les anciens traitoient Ies cheveux, 
peut aider à diftinguer leurs ouvrages de ceux des 
æodernes. Cette manière différoit fuivant la nature de 


. 
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ja pierre. Sur Les pierres les plus dures, Îes che- 
veux étoient courts, & comme s’ïls euffent été peignés: 
avec un peigne large , parce que cette forte:de pierre 
étoit trop difficile à travailler | pour qu'on pât en 
faire une chevelure bouclée & flottante. Mais dans 
les figures d'hommes exécutées en marbre, & qui 
datent du bon temps de l’art, les cheveux font bouclés 
& flottans, à moins que ces têtés ne foient des por- 
traits; car Vartifte alors fe conformoit au modèle. 
Aux têtes virginales de femmes, où les cheveux font: 
relevés & noués en arrière, toute la chevelure eft 
traitée par ondes, & forme des cavités confidérables 
qui répandent de la variété d'ombre et de lumière. 
et produifent des effets de clair-obfeur. Ainfi fonctraités 
les cheveux de toutes les Amazones, 

Nous venons de confidérer les différentes parties de !a- 
tête; fi nous la confidérons elle-même dans fon enfemble, 
nous verrons qu’elle forme un ovale. Une-croix , tracée. 
dans cetuvale, indique le plan des parties de la face. 
La branche perpendiculaire de cette croix marque le- 
milieu du front, du nés, de la bouche, du mentont- 
la branche horizontale marque la ligne que doivent 
fuivre les yeux , et à laquelle elle de ja bouche do:t 
être. parallele. 

Tout ce qui ‘écarte de cette regle, s’écarte auifs 
de la beauté, Si la face eft trop longue ou trop- 
courte, elle ne femble plus renfermée dans un ovaie- 
dont clle ne doit pas fortir. Si les yeux font placés- 
obliquement & relevés du côté de l’angle externe, 
ce qui étoir la conformation des Egyptiens, ce qui 
eft encore celle de plufieurs Nations tartares, ils sé 
gartent de la ligne horizontale qui leur ef preferise 
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ÿls forment fur cette ligne deux feétions par des lignes 
tranfverfales , & détruifeht l'harmonie qui rélulte de 
Punité, Si la bouche eft placée de travers, elle formé 
une ligne qui ñe s’accorde point avec celle des yeux, 
$& certe difcordance entre les figres que fuivenr les 
parties de la face, en détruit l’acecrd , & devient 
une difformité. 

Le nés, vu de prafil, doit fuivre la direétion du 
front: il ne forme avec lui qu’une même ligne dans 
les belles têtes antiques. S’il s’'écarte de cette ligne 
par une autre qui, prolongée , la coupe tranfver- 
falement , outpat des courbes qui forment des boffes, 
des finuofités ; fr fa pointe, hauflée ou baiflée , n’eft pas 
fur le plan de fa racine, alors les lignes fe multipliens 
& détruifent l'accord de la beauté. 

Il en eft de même d’une bouche gonflés comme 
celle des Afriquains, ou d’une bouche trop enfoncée 
La première offre une tumeur vicieufe ; la fecondé 
s’oppofe à un arrondiffement qui feul détruit {a mono- 
tonie : car les formes, dans la nature, fe vatient, 
tendant toujours à la ligne droite où à la ligne cir- 
culaire, & ne décrivant parfaitement l’une ni l’autre. 

Les modernes fe font affez généralement écartés 
de 14 beauté régulière & fublime que Îes anciens ont 
étudiée, & dont ils ont fait l’objet de leurs imitations. 
Une forte de beauté, moins conforme aux loix que 
nous venons d'établir, moins fage, moins aufière 
plus agaçante | & par conféquent plus capable 
d'opérer fur les fens, les a éloignés de celle qui inf 
pire le refpe&t & femble défendre le defir & intem 
dire lefpérance. Ils ont même fouvent donné la 
Préférence à cette qualité qu’on appelle genrillefe, 
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& qui, en s’'éloignant de le régularité des foimes 3 
femble promettre aufli de séloigner de celle des 
mœurs. Ce font leurs paflions qui ont jugé la beauté, 
& elles ont accordé Je prix à celle qui paroifloit 
moins éloignée de les fatisfaire. On a cru voir le 
beau , où l’on voyoit la promeffe de la volupté, Encore 
plus amis des plaïfirs que de Vatt, les jeunes artifles; 
dans leffervefcence de leurs paflions, s’attachent 
de préférence aux. perfonnes qui font naître en eux le 
defir, & promettent de le contenter. Elles les attirent 
par les plaifirs qu’ils en attendent, elles continuent 
de leur plaire par ceux qu’elles proéurent , & femblent 
d'autant plus belles, Ayeles flattenc davantage les 
fens. Ils s’accoutument. à regaïder avec :une forte 
d'indifférence la beauté févère quine promet rien , 
& dont la décence fait expirer le defir : elle eft belle, 
mais elle n’a pas la beaute qui plaît, ne qu'elle a 
celle qui fe fait refpeéter. br 

L’artife récompenfe la beauté imparfaite Lapins 
qu’elle Jui a fait goûter en la tranfportant dans toutes 
les produétions de fon art, en donnant fes traits aux 
Déefles févères, aux impofantes héroïnes. C’eft d’elle 
feule que fon imagination eft remplie, c’eft elle qui 
recoit conftamment fes hommages ; il:ne lui refte 
plus de tributs à payer à la beauté parfaite. Ses fens 
ont dégradé fon goût & fon intelligence , & par eux 
äl dégrade Part lui-même. 

On a vu des artifles en qui le fentiment ke ut 
a détruit celui de la beauté : tel paroît avoir été 
Michel-Ange ; il a préféré le defir de montrer toute 
fa fcience, à celui de repréfenter la beauté. Partout 
il vouloit faire parade de fes études anatomiques. Si 
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Venus sétoit :préfentée À fes regards, il ne l’auroit 
tonidéréé ‘que pour lécorcher-en imagination, & tracer 
futyfes cartogs) 19e müfcles de la Déeffe, qu’il n’au- 
roit pas manqué! de’ renfler"& "d’exigérer. L'idée du 
fort, du retéible’, ‘abforboit en tüi celle du beau : 
ibauroit transformé les Gracés en rabufes villageoites ; s 
ou-plutôt dans'les formes, dans les éxpreflions, dans 
ies mouvemons, il crévit-urñenature i imaginaire qui n 22 
voit rien de commun avec ia belle nature. 

-Le Bernin a fuivi uné route diffétente. Tl'a étouffé, 
dit Winckelmann , le fentiment du beau à à force de 
vouloir flatter les fens grofliers. C’étoir par des expref- 
fons triviaies «qu’il croyoit ennoblir des formes em- 
pruntées du naturel le f plus Pas. Ses figures reflembiens 
à des parvenus de la lie du peuple, & le: eypreflion 
qu’il leur donne eff fouvent en contradiétion avec 
Pa&ion qu'il leur füppofe. Lui fut pouvoit imaginer 
de placer dans un ‘temple la tête qu'il a donnée à 
Sainte - Thétèfe ; elle conviendroit mieux, ou plurée 

elle conv iendroit feulement à une fcène de débauche: 
d’expreffion ne peut en ètre défignée que par un mot con- 
facré au libercinage: il a choif pour repréfenter lex 
tafe de l’amout divin, celle de la paflion la plus lu= 
brique, dans Vinflant où eile fe fatisfair, 

"En parlane de la beauté, no: us nous {ommes prinét- 
palement atrêres, avec Winckelmann , à Ja tête, qui 
eft fürrout le fiége d’où elle exerce fon empire ; mais 
elle n’eft pas moins rémarquable dans toutes les par 
ties, & furtout dans les’extrémités. Quoique le temps 
ait confervé peu d'extrémités des patiques, on fait 
que les artifles de la Grèce cherchoient À donner à 
ces parties intéréflantes la plus grande perfeétion. 
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Une main du jeune âge doit avoir un sbonpoiil 
modéré : des petits trous où l'articulation des doigts 
offrent, par leur léger enfoncement, l'ombre la plus 
douce. Les doigts éprouvent depuis leur origine juf: 
qu’au bout une diminution agréable, telle que la don+ 
nent les architeétes aux colonnes d’une belle propot+ 
tion. Chez les anciens, les articles ne fonc point indi- 
qués, & la dernière phalange n’eft pas recourbée er 
avant comme chez les modernes. Quoiqu'en géneral 
leurs fculpteufs étudiaffent foigneufement cette partie, 
Polyclète avoit entre eux, par excellence , la réputation 
de faire de belles mains. 

Dans les figures de jeunes hommes., l’emboiture & 
Varticulation des genoux font foiblement indiqués. Le 
genou unit la cuifle à la jambe par une éminence 
douce que n’interrompent ni des éminences , ni des 
cavités. Winckelmann regarde comme les plus beaux 
genoux qui nous reftent de l’antiquité, ceux de l’A- 
pollon Saurockronos de la Villa Borghefe, d’un 
Apollon qui à un cygne à fes pieds de la Villa 
Médicis , & d’un Bacchus de la même vigne. Il re: 
marque auf qu’il eft bien rare, dans la nature. & 
dans les ouvrages de l’art, de trouver we beaux genoux 
du jenne âges | 

La poitrine des hommes eft grande & élevée. La 
gorge des femmes n’a jamais trop d’ampleur. Dans 
les figures divines, elle a toujours la forme virginale, 
& les anciens faifoient confifter la beauté de cette 
partie dans une élévation modérée. On fait même 
que les femmes employoïent des moyens artificiels pour 
empêcher cette partie de prendre trop d’accroiffement, 
& même quelques-unes de Leurs recettes nous ont 

été 
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£&ié tranfmifes. Les mammelles des nymphes & des 
déefles ne font jamais furmontées par un mammelon 
faillanc, cara@ère qui ne convient qu'aux femmes 
qui ont allaité. Les modernes cominettent une faute 
grave contre les convenances ; quand ils donnent ce 
caractère à des figures dans lefqueïies ils doivent con- 
ferver ceux de la virginité. 

La beauté ne fe trouvant pas également parfaite dans 
toutes les patties d'un même individu , il faut la con 
fidérer comme un choix des plus belles parties prifes 
dans différens modèles; mais avec tant de foin & d'in 
telligence, que ces parties détachées, de différens 
corps, aient entre elles cet accord parfait d’où réfulte 
un beau tout, : 

I] paroît que les anciens fe bornèrent quelquefois 
au beau individuel, même dans les fiècies les plus 
floriffans de Part. Théodote, à qui Socrate fit une 
vifite avec fes difciples , fervoit de modèle aux artiftes 
de fon temps. Il et probable aufli que Phryné fervie 
quelquefois feule de modèle à des peintres & à des 
fculpteurs. Mais Socrate, dans fon entretien avec 
Parrhafius, nous apptend que, pour s’élever à une 
beauté plus parfaite, les artiîtes réunifloient dans une 
feule figure les beautés de plufieurs corps, & nous 
favons que Zeuxis, pour peindre fon Hélène, choïfie 
les différentes beautés des plus belles femmes de 
Crotone, 

Lesanciens étudièrent même la beauté des eunnques; 
beauté équivoque entre Îles deux fexes, qui nappar- 
tient ni à l’un ni à Pautre , & qui tient de tous les 
deux. Elle fe cara@térife par la délicateffe efféminée des 


membres, par l’arrondifement de la taille, & par 
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Pampieur des hanches. Ceft Winckelmann, qui, 
peut - être aidé par les regards exercés de Mengs, 
a fair le premier cétte remarque dans des figures de 
prêtres de Cybèle. II a aufli reconnu pour un jeune 
eunuque, confacré au culte de cette déeffe, une figure 
drapée qui a pañlé en Angleterre, & qu’on avoit prife 
pour un Päris, parce qu’elle étoit coëffée du bonnet 
phrygien: cependant un flambeau renverfé, de l’ef- 
pèce de ceux qui étoient en ufage dans les facrifices, 
défignoit aflez le caraétère facerdotal de cette figure. 
Une autre figure, en bas-relief, a été prife pour 
une femme , quoique le fouet qui eft dans fa main 
défigne affez que c’eft un prêtre de Cybèle , ce qu’in- 
dique auffi le trépied devant lequel il eft placé, 

On fair que les anciens ont étudié, ou plutôt ont. 
créé une nature mixte compofée de celle des deux 
fexes ; c’eft celle des hermaphrodites ou androgynes. 
V. Varticie MYTHOLOGIE, au mot Bacchus. Ils don- 
noient aux hermaphrodites la taille & les traits de 
femme , un fein virginal & le caraëtère diftinétif de 
da virilité. On connoît les deux belles hermaphrodites 
couchées de la galerie de Florence; on en connoît 
moins une troifième quine leur cède pas en beauté; 
£eft une petite figure debout, ayant le bras droit 
pofé fur fa tête : elle eft à la Villa Albani. 

La proportion eft la bäfe de la beauté. Cependant 
la proportion peut être obfervée dans une figure, fans 
que cette figure foit belle, fi Varrifte a plus de fa- 
voir, que de fentiment de la beauré, Le vrai beau 
ne peut fe trouver dans l’abfence des bonnes propor- 
tions ; mais il peut ne fe pas toujours rencontrer avee 


élles, 


SG U $5t 

Les ahcieñs ayant regardé l’idéal comme la fource 
du beau le plus fublime, lui ont quelquefois fubor= 
donné les proportions que donne la nature; ils l’on 
aggrandie pour la -rendre encore plus belle, & lui 
ont donné une hauteur qu’ils ont fuppofée divine, 
8: à laquelle ne parvient pas l’humanité, Par exemple, 
la poitrine, prife depuis la foflette du cou jufqu’à celle 
du cœur, ne devtoit avoit qu’une face de longueur, 
& fouvent ils lui ont donné un pouce de plus, ow 
méme davantage: ils fe font fouvent permis la même 
exagération depuis cette partie jufqu’au nombril. Ceft 
par ce moyen qu’ils font parvenus à la fveltefle, 

La face a trois parties, c’eft-à-dire trois fois la lon 
pueur du nés; mais la tête n’a pas complettement 
quatre de ces parties. La partie fupérieute de la tête, 
depuis l'origine des cheveux jufqu’au fommer, n’a que 
trois quarts de longueur du nés, 

Winckeltnan fuppofe que le pied fervoit de “uih 
aux anciens dans toutes leurs grandes dimenfions, & 
que c’étoit fur la mefure du-pied que les ftatuaires 
tégloient celle de leurs figures; en leur donnant fix 
fois cette longueur. C’eft en effet la proportion que 
donne Vitruve: Pes verd alritudinis corporis fextæ , 
1.3, ch. 1. Le célèbre antiquaire regarde comme 
certain que le pied a une mefure plus déterminée que 
Ja tête ou la face, qui font les parties d’après lef- 
quelles les fculpreurs modernes empruntent leurs di- 
menfions (1). 

D PRIE AE PANES 

(1) Quand Winckelman aflure que le pied a une mefure plus dé: 
rerminée que la tête, veur-il dire que les jufles proportions du 


pied fonr plus conflantis > Cela femble extraordinaire dans une 
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Cette proportion du pied, quoiqu’elle ait paru 
étrange au favant Huet, & qu’elle ait été rejertée par 
Perrault, eft, ajoute-t-il, fondée fur l’expérience , 
& s'accorde même avec les melures des taiiles fveltes. 
» Après avoir mefnré avec foin, dit-il, une infinité 
» de figures , ceite proportion ne s’eft pas trouvée 
» feulement aux figures égyptiennes, maïs encore à 
» celles des Grecs, comme on le verroit à la plupart 
» des ftatues, fi les pieds s’y étoient confervés. On 
» peur s’en convaincre par l’infpeétion de quelques 
» figures divines, dans la longueur defquelles es 
» artiftes ont pouffé de certaines parties au-delà des 
» dimenfions naturelles. Dans }’Apollon du Belvédère, 
»- qui excède un peu da hauteur de feprtêtes, le pied 
» qui porte a trois pouces d’un palme romain plus de 
» longueur que la tête. Cette même proportion a été 
» donnée par Albert, Durer à fes figures de, huit 
» têtes, dans iéfquelles le pied compofe Ja fixième 
» partie de la hauteur, La taille de la Vénus de Mé- 
» dicis eft d’une fveltefle, extraordinaire ; & quoique 
» fa tête foit trés-petite, la figure ne porte néan- 
» moins que fept têtes: & demie : fon pied eft long 
» d’un palme & un:demi-pouce , & route fa hauteur 
» porte fix palmes.& demi »; (ou fix fois la lon- 
» gueur entière de fon pied). . | s) 

L’expreflion du contentement, celle . de l'amour, 


ajoutent encore à «Ja beauté; celles de la colère , de 
Pd 


partie plus fujerte à fouffrir la fatigue, & à être altérée par elle, 
11 femble que la tête, choïfie par les modernes pour mefure com- 
mune, eft en effer unewméfure plus commode, par la divifion de 
la face en trois parues égales, ( Note du Rédaïeur.) 
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la Jonfeus, la diminuent en proportion que ces 
: Ca s’annoncent avec plus de violence; le calme 
e ‘les «traits dans l’état de la nature. 

La beauté érant le premier objet de l’art antique; 
Y’expreflion devoit lui être fubordonnée. Cependant les 
artiftes ne:s’expofoient pas au, reproche de paroître 
facrifier la feconde partie à la première, & ils évi- 
toient de fuppofer leurs figures dans une fituation où 
les mouvemens de l’ame , trop impétueux, trop vio- 
lens, auroient trop aktéré la beauté des traits; c’eft 
par cet art qu’ils accordoient enfemble la vérité & l4 
beauté. Voyezà larticle PAsstons , le morceau inti- 
tulé : PRATIQUE des Grecs dans la repréfentation des 
Pafons) :. c 

Les anciens avoient adopté pour la compofition deux 
règles. principales dont ils fe font rarement écartész 
celle de n’employer que ie plus petit nombre de figures 
que permettoit le fujer, & celle de les. reptéfenter 
dans des aétions modérées. Les poëtes tragiques n’in: 
troduifoient ordinairement que deux perfonnages à Ia 
fois fur la fcène & jamais plus de trois; les arciftes, 
reconnoifflant que cette règle étoit fondée fur les bornes 
de l’attention des fpeétateurs que les poëres vou- 
loient ménager, pour l« fixer plus furement, Yadop- 
tèrent eux-mêmes autant que le leur permettoient 
les fujets qu’il avoient à trairer. Quelquefois même ils 
forçoient des fujets qui fuppofoient une: grande mule 
tiplicité de figures, à fe contenter d’un petit nombre 
ou même d’une feule , dont l'aétion avoit d’autant plus 
“empire fur l'ame des foeétateurs, que leur attention 
nétoit pas diftraite pat d’autres objets, Ainfiie peintre 
Théon, que les anciens ont placé entre leurs artiftes 
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les »lus ingénioux , voulant repréfentér un guerrier 
qui réfifte feul à fes adverfaires, ne peignit que. la 
feule figure de ce giratrions & laiffa Hiridkciribéto#f 
fpeétateurs fe peindre à elle-même les ennemis qui 
étoient cenfés hors de la toile. Les: récits des temps 
héroïques & les poèmes d’Homère font remplis d’ac- 
tionsqui fe paflent entre un petit nombre de figures, 
& c’étoit ces attions Gpies que Part fe plaifoit furtout 
à traiter, 

» À l’égard' du repos dans la compofition, dit Win: 
» ckelmann, on ne voit jamais dans les ouvrages des 


e 
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anciens artiites, comme dans ceux des modernes, 
» de ces foules où chacun s’empreffe de fe faire en- 
» tendre conjointement avec les autres, ni de ces af- 
» fluences de peuple, où: Von d'roir que lun veut 
» monter {ur l’autre. Les compofitions de l’antiqmité 
» reffemblent à des affemblées de perfonnes qui paf 
quent & exigent de la confidération ». 
Quoiqu’ilne faille pas chercher des grouppes dans 14 
compofcion du plus grand nombre des bas-reliefs dont 
la forme allongée ne permettoit pas ce genre d'ordon- 
nance, Winckelmann penfe que les arciens enten- 
doient bien l’art de groupper. Il Le prouve par le bas- 
relief de ja mort de Méléagre &par des peintures d’'Her- 
culanum, & foutient que, même à cet égard, les anciens 
peuvent fervir de modèles aux modernes. I{ eft cer- 
tain que dans cette partie, comme dans toutes lesauttes, 
onpeut puifer chez eux des leçons de fagefle, & remar- 
quer une attention conftante à éviter tout ce qui peut 
fentir l'affection. On voit. qu’ils on bien grouppé 
quand ils lont voulu; mais on voit qu'ils n’ont 
jamais paru chercher à faire des grouppes. 


LA 


, 
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Comme leurs orateurs connoifloient Pantithèfe, de 
même , continue l’antiquaire, leursartiftes connoiffoient 
le contrafte. Mais leurs orateurs & leurs artiftes fe 
font défendu de prodiguer, d’affcéter le contrafte & 
Vantithèfe. Ces deux moyens correfpondans de deux 
aïts divers, doivent être naturels & naître du fujet: 
ils doivent furtout être épargnés, & il faut bien fe 
garder de croire que le contrafte foit le plus grand 
effort du génie , qu’il foit tout, qu'il remplace tout, 
qu’il excufe tout. 

Winckelmann afligne à l’antiquité grecque quatre 
ftyles différens: le ftyle ancien qui dura jufqu’à 
Phidias; le grand ftyle qui fut imprimé à lart par 
ce célèbre ftatuaire; le fiyie de la grace introduit 
par Praxitèle, Apelle, Lyfippe; le ftyle d’imitatior , 
pratiqué par la foule des artifles qui furent les imi- 
tateurs de ces grands maîtres. L 

Les monumens les plus authentiques de l’ancien fyle, 
font les médailies dont le coin & l’inferistion an- 
noncent une hau'e antiquité. ; 

L'écriture, dans ces infcriptions, eft de droite à 
gauche, à la manière de l'écriture hébraïque; ufage 
abandonné Jong-remps avant Hérodote, puifque, pour 
marquer le conirafte des ufages de l'Egypte avec ceux 
de la Grèce, il dit, entre autres chofes, que les Egyp- 
tiens écrivoient de droite à gauche. La ftatue &A- 
gamemnon à Elis, ouvrage d’Onatas, avoit une inf{- 
criprion de droite à gauche : Onatas florifluit environ 
cinquante ans avant Hhidias; c’eft dans la période de 
temps qui fépara ces deux artiftes, qu’on doit placer 
la ceflation de cer ufage. 

Dans les ouvrages de l’ancien ftyle , aucune partie 
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ne fe diftingue par la beauté de Ta forme ni par {a pro- 
portion de l’enfemble. Le deffin des pie eft allongé 
& appiatis on voit qu’à cet égard, on n’avoit pas encore 
entièrement abandonné la manière que les écrivains 
attribuent à l’ancien Dédale. La fe@ion de‘la bouche va: 
entremonrant vers les côtés, ce qui fôfme auflile ca= 
ra@ère des ouvrages égyvtiens & de eeux de l’ancien 
ftyle des Etrufques. Laforme du menton eft pointue 
& termine défagréablement Vovale de Ja tête Les 
boucles des cheveux font rangées en petits anneaux & 
reffemblent aux grains ferrés d’une grappe de ra:fins. 
Enfin on ne peut décider à Pinfpettion des têtes, le 
fexe auquel elles appartiennent : Pline avoit remarqué 
ce défaut de la pert des anciens, ‘puifqu’il! marque 
le temps où les artiftes commencèrent à re Né 
les deux fexes. 

Voiià ce qu on peut inférer ‘de V'infbe@ton des mé- 
dailles, & ce qui eft confirmé par celles des flatues 
La Pallas en marbre de la Villa Aïbani eft da plus 
ancienne qui nous refte. Si elle étoit de bafalte ; ‘on 
a croiroit de fabrique égyptienne. La tête eft fem- 
blable à celles des médailles dont nous ete de 
marquer le caraftère. ” faut: à Pb 

À juger de la compofition des dv ‘de ce temps 
par les petites figures des médailles, on voit qu’ils 
recherchoient les a@ions violentes & les attitudes ou- 
trées : c’eft une conformité de plus qu’ils avoient avec 
les Etrufques, ‘auxquels d’ailleurs ils refembloienc 
parfaitement, Obfervation qui doit rendre timide à dons 
her aux Etrufaues certains ouvrages par da feule-inf- 
pattiongdu ftyle, quand on peut douter daïlleuss, 
s'ils leur appartiegnent en effet:  obfervation qui peut, 
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en Mêmotemps, fournir une utile Leçon aux modernes; 
elle leur apprend que lorfqu’ils cherchent à donner 
à leurs figures ces grands mouvemens qu’ils croyent. 
feuls capables d’animer leurs compofitions, ils ne font : 
que fe ranprocher des temps où les Grecs é étoient encore 
barbares; & s'éloigner de ceux où ils avoient fait une 
étude profonde de la véritable beauté. Plus ils mé 
diteront fur leur art & fur la nature, plus‘ils recon-. 
noîtront que le beau ne fe trouve que dans les mou- 
veriens modérés, & ces méditations ne les aideront 
pas moins à fe rapprocher des grands maîtres que la 
Crèce a produits dans les plus beaux temps de Part, 
que l'étude de leurs chefs-d’'œuvre. Ceft par des 
médirations . femblables, ou par un heureux nature} 
plus puifant que toutes les réflexions , que le Sueur 
s'eft élevé à un excellent ftyle,, quoiqu'il ait eu pew 
d’occafons d’erudier lantique. S'il conmoifhinpe les 
anciens, il avoit leur ame, & il y trouvoit les mêmes 
principes. ba ps de : à 

On peut obferver, quant à Paréqu tion LUE les 
artiftes de l'antiquité atteignirent à la fineffe des 
détails, avant de connoîtte la beauté dei ’enfemble. C’eft 
ce dont on trouve la preuve dans la Pallas de la 
Villa Aibani. La forme du vifage eft barbare & mel: 
quine; Ja draperie :offte la manœuvre la pus “ae & 
la plus {oignée. b L # 

-Cetextréme fini fe remarque auf chez les modernes 
dans ies temps de Ja renaiflance de l’art, que Pon 
peut comparer à ceux de l’art naiflant chezles ançiens< 
Les Holländois, quiont confervé cette partie, ont 
négligé, &femblent n'avoir pas même connu la beauté, 

Le ftyla ançien peut fe fubdivifer lui-même en diffé« 

- 
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rens ftyles: on peut remarqier la période où il for- 
toit du berceau, & celle où il s’approchoir de la 
perfettion. À le confidérer dans ces derniers temps, 
il attrifte par fon extrême auflérité: il a du caraétère, 
mais il n’a point de charmes; il peut étonner, mais 
left incapable de plaire. Le deflin en eft éner- 
gique, mais dur, mais fans graces ; fort d’expreflion, 
mais fans beauté. sr 
Le ftyle ne fuflit pas pour faire reconnoure Yâge 
dune produétion de lart. I] à été fouvent imité dans 
des temps poftérieurs, peut-être pour imprimer plus de 
refpett; peut-être pour fatisfaire des amateurs à qui 
plaifoit 13 manière des anciens maîtres ; peut-être 
aufli quelquefeis par des motifs religieux. 
Winckelmann caraétérife le fecond flyle par la gran- 
deur. Il étoit grand, mais il n’étoit pas-encore beau, 
puifquil Jui manquoit la grace qui donne le charme 
à la beauté. » La nature apprit, dit:il, aux réforma- 
» teurs de l’art, à paffer des parties trop prononcées 
» & trop tranchantes d’une figure, à des contours plus 
» libres & plus coulans; à modérer, à adoucir es 
» attitudes forcées & les a&tions violentes; ‘enfin à 
» étaler moins de force & de fcience, & à répandre 
» plus de beauté & de grandeur. Phidias,:Polycletey 
» Scopas, Myron & d’autres maîtres fe rendirent cé- 
» lèbres par cette réforme de l’art. Leur ftyle, peut 
» être appellé ie grand, parce que le principal objer de 
» cesartiftes paroît avoir été de combinerla beauté avec 
» la grandeur. Il faut bien diftinguer la dureté de 
» lPauftérité, pour ne pas confondre deux chofes toutes 
» différentes: par exemple , il ne faut pas prendre pour 
» un refte de la dureré & de la fécherefle de lan- 
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» cien ftyle, cette indication marquée & tranchante 
» des fourcils qu’on trouve conftamment dans les 
» figures de la haute beauté, Ce caraëtère reffenti du 
» deflin eft fondé fur les idées de la beauté ». 

Ce n’eft pas cependant que le deflin du haut ftyle 
nait affedé de conferver , en effet, quelques-uns 
des caraëtères de l’ancienne manière qui lui prètoient 
de la grandeur ; telles font les lignes droites, tels font 
les méplats un peu exagérés. C’eft ce que Pline femble 
avoir indiqué quand il parle de quarrés & d’angles. 
Nous voyons de même que chez les modernes, queique 
de grands maîtres aient donné aux traits des çon- 
tours la plus grande douceur, d’autres ont cherché 
une forte de grandeur , en acctifant certaines formes 
par des quarrés & des angles slus refflentis qu’ils 
ne font dans ja nature, & ont aimé à laiffer dans leurs 
ouvrages finis quelques-unes de ces formes tranchées 
que l’on remarque dans les ébauches des ftatuaires. 
Comme les anciens maîtres qui ont illuftré le fecond 
ftyle chez les Grecs, éroient les légiflateurs des pre- 
portions, ils auront facrifié quelque çhofe de a beaute 


coulante des formes, au plaifir de donner un caraç- 


tère impolant à leur deffin, & d’accufer fortement 
les formes principales. Cette exagération de. gran- 
deur , cetre favante affe&tation de ce que les artifles 
appellent Jénrimens ; devoit imprimer à leurs fgures 
quelque chofe qui reffembloit à la dureté, quand on 
les compatoït aux ouvrages de j’âge fuivanc, celui de 
la grace. 
Mais Winckelman obferve, avec raifon, qu’il fau 

fe défier du témoignage des écrivains, parce que 
ces écrivains ntoient pas de grands connoiffeuxs. 
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Ne voyons-nous pas, que, chez es modernes, la 
-corre@tion & a fermeté du deflin de Raphaël , qui 
eit bien éloignée de la dureté, a paru dure à ‘queiques 
écrivains qui ne connoïfloient point l’art, & qui com- 
garoient la manicre de ce maître à la mollefle des 
chairs & aux contours arrondis du Corrège? Ils ne 
s’appercevoicnt pas que cette mollieffe étoit quelque 
fois exagérée , & que cet arrondiffement étoit fouvent 
pavé par des incorreétions. 

Si lon en croit Quintilien, Calon & Hégéfias étoient 
“durs & reflembloient aux Tofcans, Calamis fut moins 
dut, & Myron eut plus de molleffe que-tous ces ar- 
site (Ænft orat, 1.. 12, c. 10.) Confultez enfuite 
“Pline : vous verrez qu’il reproche de la dureté à ce 
“Myron, qui, fuivanr Quintilien , fe diftingua par ja 
mollefle. (Pin. Häft. Nat. 1. 34, c. 19.) Mais fi vous 
‘Hifez énfuite Lucien , dans fon Dialogue intitulé es 
Images, il fe trouvera que ce Calamis qui aveit paru 
fi dur à Quintilien,, avoit fait! la’ ftatue de PAma- 
“zone Sofandra, l’une des quatre figures qu’on admiroïr 
Je plus par laimable expreflion de la beauté. L’air 
modefle de cette Amazone, fon: fourire agréable € 
furtifr, font des qualités bien oppufées au caraétère de 
‘a dureté, qui ne peut traiter avec Lie que les 
“expreflions fières & terribles. 
- : Winckélmann donne, comme les monumensles plus 
confidérsbles du. grand ftyle, Niobé & fes filles, 
& une Pallas qu’il ne faut pas confondre avec celle 
qu’il a préfentée comme un modèle du premier ftyle, 
quoiqu’elle fe trouve de même dans la ViHa Albani. 
La rête de cette figure, confervée dans fa beauté pri- 
mitive, lui femble digne des grands ftaruaires de l’âge 
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où elle fut faire. Elle porte le caraflère de Ia haute 
beauté, & en mème temps la forte de dureté qui 
défigne le fiyle ancien. On voit qu'il manque à f2 
phyfionomie une certaine grace, & l'on voit en 
même temps qu'il eût été facile de la lui donner 
par un trait plus moëlleux & plus atrondi. Lesfigures 
du grouppe de Niobé n'ont pas, fuivant Winckel- 
mann, cette dureté-antique qui fixe l’âge de la Pallas= 
la hauteur de fon ftyle eft caractérifée par la grandeur,, 
par la fimplicité qui régnent dans les airs de tête, dans 
les contours, dans les draperies, dans l'exécution. 
Les formes font fi fimpies, qu’elles ne paroiffent pas avoir 
été établies par un effort de l’art, mais enfantées par 
une penfée créatrice, pour qui concevoir & produire 
n'eft que l’aête d’un même inftant. 

Le troifième ftyle.eft fpécifié pat le nom de nt 
le cara@ère qui le diftingue eft la grâce. Tous Les 
angles faillans furent rejetés de ce ftyle; les artiftes 
qui l'introduifirent n ‘adoptérent que les contours les 
plus purs. Lyfippe fut peut-être celui qui ouvrit cette 
carrière nouvelle, en s ‘attachant plus que fes prédécef 
feurs à imiter dans la nature ce qu'elle a de doux, de 
pur, de soul, d’agréable. Il évita les formes trop 
quarrées qu'avoient affeétées les maîtres du fecond 
ftyle , pour donner à leurs ouvrages un caraftére plus 
impofant; il crut que le but de l’art étoit moins 
d'étonner que de plaire, & que l'intérêt des artiftes 
étoit de préparer les fpeétateurs à l'admiration par le 
plaifir, & non de les réduire au feul plaifir qui fuic l’ad- 
miration & qu'elle he produit pas toujours. D'après 
cette théorie, il dut donner à fes figures les contours 
coulans qui font toujours agréables, & non ces cons 
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tours fiers & heurtés qui étonnent. Mais d’ailleurs 1à 
conformation de la beauté , confacrée par les habiles 
maîtres du fecond fiyle , fut relpeëtce par ceux du 
troifième : ils en firent le fondement de leur art, parce 
qu'elle avoit été établie d’après la belle nature. Ainfi 
Yart, en fe vouant aux graces, ne facrifia de fa 
première grandeur que ce qu'elle avoit d’exagéré. 

La grace peut fe trouver avec la plus haute beauté, 
& lui communiquele don de plaire. Elle fe manifefte 
dans tous les mouvemens, dans toutes les attitudes 
& même dans l’immobilité. Elle fe montre jufques 
dans l'agitation des cheveux , jufques dans le jet des 
draperies. Le principe de la grace eft dans Ja belle na- 
ture; il devoit donc fe trouver dans le haut fyle qui 
étoit fondé fur Ja correëtion, fur la précifion du deflin ; 
mais ce principe ne fur développé que parles maîtres 
poftérieurs qui s’en occupèrent davantage. 

La grace n'entroit dans le haut flyle, qu'autane 
qu’ello fe trouvoit à la fuite de Ja beauté, que les 
artiftes de ce temps cherchoient dans l’accord: des 
parties ou dans la fierté de l’expreflion. Mais elle eft 
délicate, & ils durent fonvent la déiruire én vou'ant 
trop exprimer: elle exiftoir dans Ia beauté qu'ils 
prenoient pour modèle ; maïs en voulant trop reffcntir 
ce qui caraétérifoit les belles formes, ils eflicoient 
ce qui les rendoit gracieufes. Ils n’avoient fur le 
beau que des idées auftères, &z pour eux , la grace 
même, quand ils la rencontroient, éioit fière & impo- 
fante: on ne la. reconnoifloit Pit, parce quelle 
reflembloit trop à la majefté. : 

Les artifles du beau flyle donn'rent à la grace 
un charme plus attrayant, & remplacèrent la ficrté 
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par laménité. C'étoir , dit Winckelmann, la fière 
Junon qui, pour être füre de plaire, emprunte le 
cefte de Vénus. Il croit que les peintres furent les 
premiers à cultiver ceire grace , que Pa:rhafius en fut 
le'père, & qu'ellefe communiqua fans réferve à Apelles. 
Les ftatuaires l'empruntèrent des peintres , & tous les 
ouvrages de Praxitèles fe diflinguèrent par la grace. 

Si l'expreflion ofoit fe montrer dans fes mouvemens 
violens & impétueux , elle nuiroit à la grace , elle 
détruiroit P’harmonie du beau ftyle. La plus grande 
douleur elle-même ne fe montra donc que concen= 
trée, telle qu'on la voit dans le Laocoon. La joie 
n’ofa s'épanouir jufqu'au point où elle commence à 
grimacer ; il lui fut ordonné de réprimer Les explofions 
par lefquelles elledégrade la beauté : elle n’ofa paroître 
que dans fon aimable douceur, & ajouta de nouveaux 
traits aux graces, & à la beauté des charmes plus 
touçhans : telle on la voit fur le vifage d’une Leuco- 
thoé qui eft au Capitole. 

La grace ne czaint point de sallier à des formes 
qui ne s’accordent point avec l’idée de la beauté par- 
faite, & l’on peut même dire alors que, dans l’ouvrage 
de l'art ou de la nature , elle répare ce qui manque 
de beauté: on eft même fouvent tenté de croire que 
ce qu’eile a donné l'emporte fur ce qui manquoit. Ce 
n’eft plus, il eft vrai, la grace héroïque; c’eft 
celle qui peut accompagner la vie commune ; c’eft 
celle qu’on trouve fi touchante dans les enfans, dont 
les formes n’ont point encore éprouvé les dévelop- 
pemens qui peuvent les conduire au vrai beau ; c’eft 
celle qu’on peut rencontrer dans des réduits cham- 


pêtres , & L à trouve jamais dans les Cours, où 
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Pair a lutté trop puiffamment contte Ja hature. Certé 
grace fe trouve fur quelques têres de faanes & de bac: 
chantes. Souvent ces têtes ne feroïent pas à l'abri du 
reproche, fi l’on vouloic les juger fuivant les règles 
févères du beau. Tantôt le profil en eft commun & 
trop applati ; ; tantôt le nez en eft trop enfoncé ; tantôt 
le fourire en fait relever les angles de la bouche. Cette 
même grace, ces mêmes défauts fe trouvent dans 
les têtes du Corrége. Souvent même les angles des 
yeux y font un peu ttop relevés. Enfin elles ne font 
pas belles, mais elles plaifenté fi ce maître, comme 
Le penfent Mengs & Winckelmann, a pu connoïre l’an- 
tique, c’eft dans les figures de faunes & de bacchantes 
qu’il l’a fur-tout étudié. 
On voit, à la Villa Albani, une flatue de bacchante 
d’une très-belle confetvation. Elle doi être placée 
dans fon genre, entre les figures idéales, & mérite 
même d’être comptée au nombre de celles à qui l’on a 
voulu donner Ja forte de beauté qui leut convenoit. 
Elle a le nés applati , @ les angles extérieurs des 
yeux tirés en haut , de même que ceux de la bonche: 
On fait que c’étoit le caraëtère convenu chez les an- 
ciens pour les têtes de faunes, & on voit qu’ils ont 
voulu l’imprimer à celles des bacchantes qu'ils leur 
donnoient ordinairement pour compagnes. Les carac- 
tères que nous venons de décrire, & qui feroient 
juftement qualifiés de défauts dans les têtes nobles, 
devenoient la grace de ces fortes de têtes. | 
Toutes les fortes de graces ont été connues des an- 
ciens, & le temps qui a exercé tant de ravages fur 
leurs chefs-d’œuvre, à ratpellé des modèles de toutes. 


Un Cupidon endormi, à la Villa É | un enfant 
: qui 
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qui joie avec un cygne, au Capitole; un autre enfant 
monté fur un tygre, avec deux amours dont l’un cherche 
à l'effrayer en lui préfentant un mafque, fufifent à 
prouver que les anciens ont téufll à repréfenter 1æ 
grace dans la nature enfantine, » Mais, continue 
» Winckelmann, le plus bel enfant que antiquité 
w nous air tranfmis , quoiqu’un peu mutilé, eft ur 
» petit fatyre d'environ un an, de grandeur naturelle, 
» & confervé à la Villa Albani. C’eft un bas-relief, 
» mais d’une faillie fi marquée, que prefque toute I& 
» figure eft de ronde-boffe. Ces monumens doivent dé- 
» truire un préjugés qui eft devenu une opinion en 
» quelque forte inconteftable ; c’eft que les artiftes 
» antiques font fort inférieurs aux modernes pour la 
» configuration des enfans », 

Nous voici parvenus; fur les pas du favant que nous 
avons pris pout guide, au quatrième ftyle, celui di» 
mitation, 

La grande réputation que fe firent, avec tant de 
juftice, les Praxitèles, les Apelles , nuifit à l’ému- 
lation de leurs fucceffeurs. Comme les artiftes qui les 
fuivirent défefpérèrent de les furpafler, & même de 
les atteindre , ils bornèrent toute leur ambition à les 
imiter, & l’on fait que les imitateurs font toujours 
au-deffous des maîtres qu’ils fe propofent pour mos 
dèles. On conçoit pour ces maîtres un refpeét fi reli= 
gieux , que lon finit par regarder leurs talens comme 
fupérieurs à lPhumanité, & l'on ne rougit pas de 
refter au-deffous d’eux. Bientôt même ce n’eft plus eux 
que l’onprend pour modèles, mais ceux qui les ont 
imités avec le plus de fuccès: avec le temps enfin » 
on ne voit plus que des imitateurs de ces imita- 
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teurs. Enfuite on ceffle même de s'occuper de ces 
anciens modèles & de ceux quiles ont fuivis; on fe 
livre ou à la manière de quelques artiftes qui ont 
acquis une réputation fubalterne à la faveur de la 
dégradation du goût , ou l’on cherche à fe diftinguer 
par des manières de caprice & de mode. Telles font 
les révolutions qu'ont éprouvées les arts chez les anciens 
& chez les modernes. 

Quand les artiftes grecs eurent ceffé de chercher 
le beau, ils voulurent fe diftinguer par le fini des 
détails. Pour éviter la dureté du grand ftyle, on donna 
dans une manière ronde & molle. On s’atracha à 
rendre fur le marbre des détails auxquels fe refufe fa 
fragilité, & qu'on navoit hafardé jufques-là que 
fur je bronze. Ceux qui furent frappés de ces défauts, 
Anitateurs comme les autres, ne firent que changer 
Vobjet de leurs imitations. Ils tentérent de renou- 
veller ce que W:nckelmann appelle l’époque du grand 
ftyle, & ils n’en imitèrent que Je défaut ; c’eft-à-dire, 
que cette grandeur exagérée des formes qui en impofe, 
mais qui neglige trop les recherches du vrai. Cétoit 
faire retourner l’art fur fes pas au lieu de le faire avan- 
cer : c’étoit le rapprocher de la manière égyptienne. 
Cette pratique qui ne négligeoït pas feulement fes pe- 
tites formes dont l’art ne doit que rarement s’oc- 
cuper , mais encore le fentiment des chairs & les 
organes du mouvement, étoir expéditive ; &e c’eft 
peut-être ce que Pétrone nommoit artis compendiariam, 
& Pline vias compendiarias, un abrégé de Vart. Enfin, 
tout fut perdu, quand, au goût des grands ouvrages, 
faccéda celui des grotrefques. Vitruve s’étoit plaint 
de cette mode deftruive, & plufieurs milliers de 
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tableaux, trouvés dans les fouilles d'Herculanum & 
des autres villes enfévelies fous les cendres du Véfuve à 
prouvent qu’elle avoit envahi les arts au moment de 
eette funefte explofion. 

Quand le goût fut gâté , quand on eut perdu amour 
de Part, quand une ftatue ne fut plus qu’une ftatue, 
.& qu’on ne daigna plus examiner fi elle écoit belle ; 
quand enfin , ce qui arrivera toujours, la fatiété eut 
amené l’indifférence, on ôta quelquefois Ja tête à des 
ftatues, pour les remplacer par d’autres traitées dans 
la manière qui étoit à la mode, ou repréfentant quel- 
ques perfonnages qu’on vouloit honorer. Ainfi peut- 
être des têtes, ouvrages de Lyfippe, de Praxitèles, 
furent détruites, pour y fubftituer l'ouvrage de quel- 
ques artiftes obicurs & dignes de l’obfcurité, 

Il vint aufli un temps où l’on eut tant de ftatues, 
qu’on ne fe foucia plus de s’en procurer de nouvelles. 
Alors on ne fit plus que des buftes, des portraits , 
& ces genres inférieurs fe foutinrent quand on ne fit 
plus d'euvrages capitaux. Les perfonnes qui ne con- 
noiflent pas les arts pourroient croire que ces fculpteurs 
en portraits les firent d’autanc plus beaux qu’ils fe 
confacroient entiérement à ce genre; maïs l'expérience 
prouve que les genres fubalternes fe dégradent eux- 
mêmes, quand les genres fupérieurs ne font plus cul- 
tivés, & que l'on ne peut guère avoir de grands 
fuccès dans les genres inférieurs , quand on n’a pas 
foi-même cultivé le plus grand genre. 

Les artiftes des beaux fiècles avoient négligé les 
petites parties de la nature : ce fut à les exprimer que 
les artiftes des âges ténébreux firent confifler une partie 
de leur talent, On voit que dans les temps inférieurs, 
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dans le fiècte où fut élevé l'arc de Septime-Sévère, 
on affectoit de prononcer fortement les veines. On 
a eu foin de les exprimer, fur cetarc, même à des 
figures idéales de femmes , telles que des Viétoires 
qui portent des trophées : triple faute ; la première, 
de s'arrêter à des détails qui échappent aifément à 
la vue, dans un monument dont le travail ne devoit 
pas être fort voifin de l'œil; la feconde, de donner 
à des femmes une force qui ne s'accorde point avec 
Ja délicatefle de leur fexe; la troifième , de donner à 
des déeffes un des cara@ères de l'humanité périffable ; 
erreur que n’auroient point commife jes artiftes de la 
belle antiquité, parce qu’eile étoit contraire à leur 
mythologie qui ne donnoit point de fang aux dieux. 
Lesmodernes n’ont que trop fouvent imité ce procédé 
de l’art dégradé des anciens, qui, dans fa dégradation 
même, fe foutint avec beaucoup plus de luftre à Rome 
que dans les provinces & les colonies. 

11 faut ajouter, que, dans le déclin de l’art, les ar- 
tiftes n'oublièrent pas entiérement la grandeur de 
leurs maîtres, & retinrent toujours quelque chofe de 
1a fublimité de leurs principes. En général, les airs 
de tête confervèrent une idée de la beauté antique ; 
les attitudes , les ajuftemens ne s’éloignèrent pas de 
la fimplicité. Jamais, dit Winckelman les anciens ne 
fe laifsèrent éblouir par cette élégance recherchée, 
cette grace afleétée, ce cadencement exagéré, cette 
fouplefle contournée, enfin tous ces défauts auxquels 
les modernes ont donné tant de prix. L'école dégénérée 
& prelque expirante confervoit toujours quelque chofe 
de la”grandeur & de la fimplicité de fon ftyle, & fes 
derniers ouvrages nous donnent encore d’utiles leçons. 
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Ce qui la foutint, peut-être, c’eft que l’on conti- 
nua toujours de copier des ouvrages des anciens, On 
connoît d'excellentes ftatues du troifième fiècle , dont 
on ne peut faire honneur à cet âge, & qu’on doit 
regarder comme des copies d'ouvrages antérieurs *: 
ce n'eft qu’à la manière dont font traités les cheveux, 
qu'on peut reconnoître le temps où elles ont été 
faites. | 

Après nous être fait une idée de la théorie des ane 
ciens , il nous refte à connoître les détails de leur 
pratique. 

L’argile eft la première matière qui fit employée 
par l’art; c’eft par elle que nous devons commencer À 
traiter de la partie méchanique des Grecs. On voit» 
par la figure du ftatuaire Alcamène , fur un bas-relief 
de la Villa Albani, qu'ils la travailloient » ainfi que 
les modernes, avec l’ébauchoir : mais ils fe fervoient 
auffi des doigts, & même des ongles , pour rendre 
les parties les plus délicates. 

La connoiffance de cette pratique des anciens a dés 
couvert à Winckelmann le vrai fens de quelques 
expreflions communes des Grecs qui mavoit pas été 
faifi par les favans. Comme il entendoit mieux tes pro 
cédés des arts que tous les érudits qui fe font oc« 
cupés des anciens auteurs, il eft naturel qu'il aie 
mieux faifi des paffages dont la fignification leur éta 
échappée , parce que c’étoit dans ces procédés des 
arts qu’il en falloit chercher l’interprétation. Du moe 
dv, dit-il, qui fignifie Pongle, les Grecs avoiene 
formé les mots évvxierr , éEorvyiterr, pour fignifiee 
qu’on donnoit les dernières touches, ou littérale= 
ment, les derniers coups d’ongle à fon modéle: & 
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par métaphore, pour dire qu’on terminoit quelque chofe. 
Quand on vouloit exprimer que lopération la plus 
difficile étoit de terminer, on difoit, Ze moment ou 
da verre glaife eft fous l'ongle : ôrar eis ovuyæ 6 mnacs 
àäqiueræs. C’étoit auf par allufion à Part de modeler, 
que jes Latins, en parlant d’un homme bien fait, 
difoient ad unouem faélus homo. Ceff par une mé- 
taphore femblable , prife de Part de tourner, que nous 
difons, un homme fait au tour. Au lieu de dire 
qu'un auteur avoirchâtié fon ouvrage au point de n’y 
da'fler rien à defirer, les Latins difoient: Caÿligavir 
ad unguem. 
+ , Ceux qui liroient dans le Comte de Caylus qué les 
fculpteurs grecs ne faifoient pas de modèles avant 
de travailler je marbre, pourroient fe laifler entraîner 
par l’autorité refpeétable de cet antiquaire, qui dail- 
Aeurs femble appuyé d’un paflage de Diodore de Sicile. 
Ils fe croiroient en, droit , d’après cette faufle décou- 
verte, de méprifer les flatuaires modernes , comme 
des ouvriers timides. Il n’eft donc pas inutile de faire 
connoître que cetre faufle opinion a érérenverfée par 
Winckelmann. Il fuffit, pour la combattre, de citer, 
d’après lui , une pierre gravée du cabinet de Stofch: 
ælle repréfente Prométhée occupé à fculpter la figure 
de frgpme , & fe fervant. d’un à plomb pour mefu- 
ets d'après fon modèle, les proportions de fon ouvrage. 
Diodore a feulement voulu dire que le compas füufhfoit 
aux Egypriens ; mais que les Grecs confultoient encore 
leurs yeux pour donner la grace, & la véritable beauté 
des proportions à leurs figures. 

Au refte , il ne faudroit pas nier que les Grecs 
quelquefois ont pu faire des ouvrages de fculpture 
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fans en avoir auparavant préparé [e modèle. Ce.pro- 
cédé hardi a été plus d’une fois employé par des mo- 
dernes, & même par des fculpteurs qui ne font point 
placés aux premiers rangs des artiftes. 

Les anciens, ainfi que les modernes, ont fair des 
ouvrages en plâtre : il ne refte plus aujourd’hui, dans 
ce genre, que des bas-reliefs, & lon a lieu d’être 
furpris que le temps ait refpeété une matière fi fra- 
gile. Les plus beaux de ces monumens ont été trouvés 
à Bayes : ilsappartenoïent à la voñte de deux cham- 
bres & d’un bain. Le travail en eft doux & peu faillant, 
tel qu’il convenoit de le faire fur une fubftance peu 
folide : mais pour donner aux figures une apparence de 
dégradation à laquelle s’oppofoit leur foible faillie, 
les artiftes ont indiqué, par des contours profondé- 
ment tracés , les parties qui doivent fe diftinguer en 
relief fur la furface plane. On hafardoit cependant 
quelquefois des parties faïllantes, & même quelques- 
unes qui étoient entiérement de relief ; telle étoit 
la main d’un Perfée tenant la tête de Médufe, dans 
un bas-relief trouvé à Fompeia: cette main étoic aflu- 
jetrie par une verge de fer. 

On ne faifoit guère en ivoire & en argent que de 
petits ouvrages. L'art de les travailler fe nommoit 
soreuticé. Winckelmann a raifon de dire que ce mot 
ne vient point de rornos , tour, inftrument des jour- 
neurs: mais je me garderois d’affurer avec lui qu’il vint 
de toros, adje@if, qui fignifie clair, exaéf, parce 
que, dit-il, le relief de ces ouvrages les rendoit plus 
clairs aux fpeétareurs que les travaux en creux, qu’on 
nommoit anaglyptes. J’aimerois mieux croire que le 
nom de l’art appeilé soreuticé, vient de l’inftrumene 
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nommé zoros, quipouvoit être une forte de cifelet; 

Les Grecs tailloient le plus ordinairement dans un 
ul bloc leurs ftatues de marbre. Cependant il eft 
prouvé par les monumens eux-mêmes, que fouvent ils 
travailloient les têtes féparément, & que , quelquefois, 
ils fuivoient aufli pour les bras cctte fingulière pra- 
tique. Les têtes du fameux grouppe de Niobé, ont 
été adaptées après coup aux figures auxquelles elles 
appartiennent. 

Il eft prouvé par une figure moyennement eoloffale 
qui repréfente une rivière , & qui eft confervée à la 
Villa-Albani, que les anciens ébauchoient leurs fta 
tues de la même manière que les modernes; car la 
partie inférieure de cette ftarue eft à peine dégroflie. 
On voit aufli que, comme les modernes, ils aflujet- 
tifloient à la figure, par un foutien épargné dans le 
marbre même , les membres ifolés, afin de pouvoir les 
travailler fans rifque de les brifer. On remarque 
qu’ils avoient pris même cette précaution à des ftatues 
pour lefquelles elle n’étoit pas abfolument néceffaire. 

On voit, par un pañffage de Pline, qu’ils étendoient 
un vernis fur leurs ouvrages de marbre, & qu’un peintre, 
nommé Nicias , étoit le vernifleur des ouvrages de 
Praxitèles. On fait qu’ils polifloient le plus grand nombre 
de leurs ftatues, même coloffales ; méthode qu’on ne 
fauroit approuver, puifqu’il eft toujours à craindre 
que lopération du poliment ne faffe perdre les touches 
les plus fines & les plus favantes, d’autant plus que 
cette opération n’eft pas ordinairement exécutée par 
le maître, 

Winckelmann croit qu'après l’opération du poliment 
à la pierre-ponce , les anciens repañloient fouvent l’ou- 
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vrage tout-entier avec l’outil, ne laiffant aucune partie 
fur laquelle ils ne promenañlent le cifeau. Mais pour- 
_ quoi auroient-ils fait précéder cette opération de celle 
du poliment? Le Laocoon eft le plus bel exemple 
des ftatues terminées au cifeau feul, fans avoir été 
fatiguées par le poli: l’œil attentif peut encore y 
découvrir avec quelle fcience & quelle dextérité 
Vartifte a promené l’inftrument fur tout fon ouvrage » 
pour ne pas perdre les touches favantes par un frotte- 
ment réitéré. Ce travail donne quelque chofe de brnt 
à ce qu’on peut nommer l’épiderme de la ftatue, &c 
ce brut eft bien plus agréable à l’œil du connoïiffeur, 
que la furface luifante que donne le poliment, & 
qui jette un éclat fi vif fur les parties frappées de la 
Inmière , que l’œil ne peut bien Em le travail 
de Partifte. 

Aux ftatues de porphyre, les anciens faifoient 
ordinairement Ja tête & les extrémités de marbre. I} 
eft vrai que. l’on voit à Venife quatre figures entière- 
ment de porphyre ; mais elles font l’ouvrage de Grecs 
du moyen âge. Dans les figures d’albâtre, ils avoient 
coutume de faire en bronze la tête & les extrémités. 

Les reftaurations faites par les anciens ne font pas 
du nombre des chofes les moins curieufes qui foient 
parvenues jufqu’à nous. On voit qu’ils reftauroient les 
parties mutilées de la même manière qu’on le fait de 
nos jours, en pratiquant un trou dans Ja partie endom- 
magée, pour y introduire & y fixer un tenon qui afu- 
jettifloit la partie nouvelle. Ce tenon éroit quelquefois 
de fer; tel eft celui du Laocoon qui eft pratiqué 
derriere la bafe. Mais l’airaim étoit juftement préféré 
au fer, parçe qu’il n’eft pas de même fujet àla rouille. 
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Le fer tache le marbre quand l’humidité s’y introduit, 
& ces taches prennent , avec le temps, une fort gran- 
de étendue. On voit à une ftatue, dont la tête, 
aujourd’hui perdue, fut autrefuis aflujettie par un 
tenon de fer, que la rouille a taché de jaune la moi- 
tié de la poitrine. Aufli, pour éviter cetinconvénient, 
les anciens employoient-ils ordinairement airain 
même aux tenons de: colonnes & des pi'aftres. 

Il refte des ftatues qui ont été mutilées dans des 
temps de l’antiquité où l’arr étoit encore floriflant : ces 
outrages contre lés productions de l’art ont été vraifem- 
blablement exercés dans des remps de guerre, où les 
vainqueurs exerçoient leur vengeance même fur les 
monumens. 

Les anciens préparoïent comme nous, par un alliage 
Pétain , le bronze deftiné aux fontes. Si Pétain n’y 
eft pas mêlé en affez grande quantité, l’airain n’eft 
pas affez fluide pour fe répandre dans les jets. Les ou- 
vriers de Rome, difent alors que l’airain eft enchanté: 
expreflion fondée fans doute fur quelques idées fuperf{- 
titieufes. Benvenuto Cellini raconte lui-même qu'ayant 
préparé la fonte d’üne ftatue, & fait chafier le tam- 
pon qui bouchoit le fourneau, il alla fe mettre à 
table, croyant fa préfence peu néceflaire pendant J’é- 
ooulement du métal. Il y étoit à peine, quand les ou- 
vriers vinrent lui annoncer que le bronze ne couloit 
pas. Aufli-:ôt il fe faifit des plats & des afliettes d'é- 
tain, les jette dans la matière en fufion , lui donne par 
ce moyen la fluidité néceflaire , & aflure Le fuccès de 
Popération. 

Les anciens fondoient quelquefois en cuivre jaune ; 
ils le choïififoient de préférence pour les ftatues qui 
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devoiïent être dorées. Tels font les quatre chevaux du 
portail de Saint-Marc à Venife. Ils doroient aufli quel- 
quefois les figures de marbre. 

Les moules que les anciens préparoient pour jettéf* 
leurs figures en fonte , paroiffentavoir, au moins quel- 
quefois, différé des nôtres. On croit avoir reconnu, fur 
les quatre chevaux dont nous venons de parler, que 
chacun a été fondu dans deux moules différens qui 
s’adaproient dans la longueur de ces chevaux. 

Pignore sil eft bien prouvé que les anciens aient 
quelquefois hazardé de faire d’un feul jet des fentes 
confidérables ; mais il l’eft que , fouvent du moins, ils 
évitoient d’en courir les dangers. Dans les pretniers 
temps, au rapport de Paufanias, les figures de bronze 
étoient compofées de plufieurs pièces, & jointes par 
des clous. On fuivit encore ce procédé dans des temps 
poftérieurs. C’eft un fait prouvé par fix figures de 
femmes trouvéesà Herculanum, les unes grandes comme 
nature , les autres au-deffous de cette grandeur. Les 
têtes , les bras, les jambes font fondues féparément, 
& le tronc même eft de plufieurs jets. Les pièces 
font jointes par des attaches que leurs formes, fem- 
blables à des queues d’hirondelles, a fait nommer 
queues d’aronde. Ces figures ont des manteaux com- 
pofés de deux pièces, qui fe joignent fur les épaules, 
où ils font repréfentés boutonnés. 

Par ces procédés timides, les anciens fembloient 
devoir fe garantir de manquer leurs fontes, & cepen- 
dant ils ne laifloient pas de les manquer quelquefois. 
On remarque encore des rempliffages ajuftés avec 
des cloux, qui témoignent les défauts de la fonte. 

Dans les temps les plus reculés de l’art, & dans les 
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fiècles où il étoit le plus floriffant, les anciens avoient 

la pratique d'adapter à leurs'figures des boucles de che- 
par le moyen de la foudure. Ceft ce que les 

Modene pratiquent encore pour de petites parties. 

L'ouvrage le plus ancien de ce genre eft an bufte de 
femme du cabinet d’Herculanum. La rère eft coëffée 
de cinquante boucles fur le frorit & jufqu’aux oreilles , 
& ces boucles font foudées. Une autre tête du même 
cabinet a foixante-huit boucles foudées de même. 
À une autre tête idéale, encore du même cabinet, 
qui patoît être des plus beaux temrs de Parc, & 
qui eft connue fous le nom de Platon, on voit des 
boucles foudécs aux tempes. 

Ii s’eft confervé quelques morceaux de bronze 
antique incruftés en argent : tel eft le diadème de 
Y'Apotlon Saurochtonios de la Villa Albani; telles font 
auffi différentes bafes de figures du cabinet d’Hercu- 
Janum. Quelquefois on incruftoit en argent les ongles 
des pieds & des mains: Paufanias le dit, & fon récit 
eft confirmé par deux petites figures trouvées à Her= 
culanum. Hérode Atticus fit ériger à Corinthe quatre 
chevaux dorés dont les pieds étoient d'ivoire. 

On trouve des yeux incruftés à quelques têtes en 
bronze & en marbre. Le cabinet d’Herculanum 
offre de petites figures de bronze avec des yeux d’ar- 
gent. Dans quelques têtes de bronze , des pierres fines 
repréfentoienr l'iris. On ajoutoit quelquefois aux têtes 
des prunelles d’un marbre très-blanc & fort tendre, 
qu’on nomme palombino. Quelquefois on faifoit la 
cornée en argent, & lon employoit des pierres pré- 
cieufes de couleurs différentes, pour exprimer la pru« 
pelle & l'iris. C’eft ce qu’indique un refte d’argenk 
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qui fe voit autour des paupières de quelques têtes, 
& les trous qui ont recu les pierres dont étoient 
formées l’iris & la prunelle. Plutarque raconte qu’avanc 
la bataille de Leuctes, à laquelle Hiéron perdit la 
vie, les yeux tombèrent de fa ftatue ; ce qui fut regardé 
comme un préfage funefte. 

Winckelmann n'ofe 2ffurer que l’on connoïffe avec 
certitude Ia manière dont les anciens gravoient en 
pierres fines. On fait qu’ils faifoient ufage de petites 
pointes de diamans ferties dans des ouriis d’acier ; 
mais tenoient-ils ces outils à Ja main, ou les ajuf- 
toient-ils à une roue, comme le font, en général. 
parmi nous, les artiftes en ce genre ? Il croit avoit 
découvert le procédé de la roue fur des pierres antiques 
dont le travail! neft qu’ébauché; ce qui prouveroit 
que la pratique des anciens, à cet égard , ne différoit 
pas de la nôtre. 

On a admiré que les anciens , fans le fecours de nos 
verres oculaires, aient pu exécuter des travaux aufli 
fubrils que ceux qui nous font offerts par quelques 
unes de leurs pierres gravées. Winckelmann, qui ne 
conçoit pas que lœil nud puiffle guider des ouvrages 
d’une fi grande finefle, fuppole que les anciens 
ont connu la loupe ou lentille, & que cette décou- 
verte, dont ne parle aucun de leurs auteurs, avra 
été perdue pendant les fiècies de barbarie. N’eft-il 
pas plus vraifemblable que les graveurs qui fe font 
diftingués par une grande finefle de travaux, étuient 
myopes ? 

On a prétendu que les Grecs & les Romains, 
dans leurs bas - reliefs, n’obfervoient aucune déyra- 
dation, & donnoient à toutes leurs figures la même fail- 
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lie. Cette affertion eft détruite par des bas reliefs ex- 
pofés à Rome dans des lieux publics. Dans nn des 
plus beaux qui foient en cette ville, & qui fe voit 
au palais Rufpoli , la principale figure a tant de 
faillie , qu’on peut pañler deux doigts entre la tête & 
le fond ; les différens objets qui compofent cet ouvrage 
ont des dégradations fenfibles entre eux. On peut faire 
la même obfervation fur un petit fujet repréfenrant 
une oftrande , & fur un facrifice offert par Titus. Il 
eft donc certain que les anciens, ainfi que nous, con- 
noïfloient les bas-reliefs de forte & de foible faillie, 
& l’on ne doit pas être furpris de ne trouver qu’un 
petit nombre des premiers, puifque les occafions de les 
employer avec convenance font bien moins fréquentes. 


OsservATIONS de Mengs fur Ll’hifloire de l'art chez 
les anciens. 


Les anciens ont dû commencer l’art du deflin par 
des formes iongues, fimples & droites, telles que font 
les figures des vafes étrufques. On voit à Rome plu- 
fieurs bas-reliefs antiques de marbre traités dans ce 
goût , & dont quelques uns paroiffent être des ouvrages 
égyptiens. Si lon objeéte que les Égyptiens mont 
jamais travaillé dans ce goût, parce que leur nature a 
été plus forte, parce que leur climat, leurs exercices 
& leurs coutumes ont dû former des corps robuftes, 
on peut répondre que l’art n’a pu d’abord imiter la 
belle nature, ni même la nature dans toute fa vérité, 
& que les Etrufques n’étoient pas non plus un peuple 
maigre , mais un peuple fort & vigoureux: cepen, 
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dant fleurs ouvrages en marbre & Îes deffins de leurs 
vafes font maigres & rcides. 

Il eft probable que la philofophie & les fciences 
capables d'orner l’etbrit avoient fait des progrès dans 
la Grèce, avant que l’on s’occupät de la peinture & de 
la fculpture, & c’eft ce qui conduifit les anciens à tra- 
cerune routetoute différente de celle que fuivent les 
modernes. Ils prirent pour guide le raifonnement, & 
non la routine & le caprice, & eurent pour maxime 
de commencer par les parties les plus néceffaires , telles 
que les os & les mufcles; ils pafsèrent enfuite aux 
proponions , & comprirent que tout ce qu’on peut 
appeller le néceffaire , l’utile dans l’art d’imirer les 
formes humaines, confifte dans ces deux parties. Ce 
furent elles qu’its cherchèrent d’abord à oblerver, 
& qui conftituèrent leur premier goût & leur plus 
ancien ftyle. 

Aufli voir-on dans leurs figures une proportion qui 
ne peut être que le réfultat de principes fixes & cer- 
tains, & qu’ils avoient calculée fur la plus belle nature 
de leur temps & de leur pays. Ceft ce que prouvent 
les têtes de lancien ftyle qui fe reffemblent toutes. 
S'ils avoient, comme nous, travaillé fans principes, ils 
auroient varié davantage ces têtes, quand ce n’auroit 
été que par erreur. 

Dans le fecond Âge, ils ‘apperçurent que leur 
premier ftyle éroir fec & mefquin. Ils aggrandirene 
donc leur manière, & donnèrent plus de nobleffe à 
leurs ouvrages. Ils rétrécirent moins les proportions 
des corps; mais confervant encore le goût des lignes 
droites, ils rombèrent dans un ftyle un peu mañf, 
quoique d’ailleurs affez beau, & qui n’avoit plus la 
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maigreut de leur Premier goût. Nous avons dahs é8 
genre quelques anciennes ftatues étrufques , qui fonc 
lourdes & dures, quoique d’un bon cara@ère ; telle 
eft PAmazone Étrufque. On ne connoît prefque point 
d’ouvrages des Grecs dans ce ftylc, maïs il eft probable 
qu'ils y ont pañlé , & l’on en voit encore un refte 
dans le petit nombre de leurs belles produétions que 
le temps a refpeëtées. On peut en donner pour témoi- 
gnages certains, leur front plat, leur rés quarré, leurs 
fourcils forrement tranchés, leurs lèvres droites , &c, 
On connoît entrautres, dans ce goût, une ftatue 
de la Æinerva Medica au palais Giuftiniani: les 
contours de cette figure font de la plus grande fim- 
plicité, & on pourroit la rapporter au fecond ftyle 
grec. 

Toutes les figures du grouppe de Nicbé paroïffent 
être imitées d’après d’autres ftatues faites dans un temps 
où le goût étoit porté à un plus haut degré chez les 
Grecs : on y remarque la plus haute perfe@tion dans 
les proportions; les formes en font fublimes & d’une 
beauté achevée: mais il y manque encore une cer- 
taine morbideffe qui a été trouvée plus tard. Les lignes 
de ces figures font un peu trop roides , les angles en 
font trop fentis, & l’on n’y remarque point cette élé- 
gance, & ce contour fi parfaitement varié, que l’on 
admire dans quelques autres ftatues grecques, telles 
que celles de l’Apollon , du Gladiateur , de la Vénus 
de Médicis, du Ganymède , &c. On peut penfer que 
les ftatues du grouppe de Niobé ont été faites avant 
le fiécle d'Alexandre ; car on fait qu’avant cette époque, 
les Grecs ne s’occupoient que foiblement de la draperie, 
& qu'ils tâchoient feulement d'éviter le ftyle dur 
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8 roide de leur premier temps & la pefanteur du 
fecond. 

Vers le règne d’Alexandfe , on atteignit à Ja plus 
haute perfection , en donnant plus de mouvement aux 
contours & en Ôtant à la pierre fa dureté ; les fculp- 
teurs commencèrent alors à étudier la chair & cher 
chèrent à parvenir à la parfaite imitation de la nature. 
C’eft vraifemblablement à la peinture que la fculpture 
doit ce dernier effort. Elle même ne dut approcher 
de ce degré de perfeétion que dans l’école de Pam- 
phile ; on peut même croire que beaucoup de chofes 
manquoient encore à cette école ; mais Apelles , fon 
éléve , parut ; il aggrandit le goût de fon temps & 
en Ôta toute la fécherefle. Lui-même difoit que cha- 
cun des autres peintres en particulier favoit beaucoup , 
mais que lui feul avoit la grace en partage: il ajou= 
toit qu’il avoit un grand avantage fur Prorogène , 
celui de favoir le moment où il falloit quitter un 
ouvrage. Il ne faudroit pas inférer de là qu’il Jaifloir 
à fes tableaux quelques négligences , mais qu’il favoit 
évicer tout ce qui conduit à la fécherefe qui eft Ja 
iuite d’un fini trop recherché. 

Les fculpteurs ouvritent les yeux en voyant l’élé 
gance & la morbidezze que ce grand peintre mettoit 
dans fes ouvrages , & de là naquit le ftyle admirable 
& fublime que l’on reconnoît dans l’Apollon , le 
Laocoon, &c. à. : 

Jufqu’au règne d'Alexandre, les atts s’avancèrent 
de plus en plus vers la perfeétion; mais après Ja 
mort de ce prince, quoique la peinture & la fculpture 
fuffent toujours plus cultivées, elles ne firent plus de pro- 
grès dans les parties capitales. Le fiècle de ce conqué- 
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rant peut être comparé à celui qui vit naître Michel- 
Ange & Raphaël, à ce fiecle qui produifit ce qu'on 
a vu de plus beau depuis la renaiflance de Part. 
En effet, quoique, dans la fuite, on foit parvenu à 
mieux traiter de certaines parties, on n’a cependant 
pu Jufqu'à nos jours furpaffer, ni même égaler ces 
grands hommes ; & il eft probable que l’hiftaire de 
Vart depuis fon rétabliflement fera à-peu-près celle de 
Part dans l’antiquité. ' 

On peut bien avouer que, depuis le règne de Phi- 
lippe , jufqu’à la chûte des républiques grecques , les 
arts ne cefferent pas de s’enrichir par des découvertes 
nouvelles : mais elles ne portoient que für les 
moindres parties de l’art, au lieu que, dans les 
beaux fiècles, tous les progrès appartenoient aux parties 
les plus effentielles. Ce n’étoit point alors à imiter 
la légèreté, la fineffe des cheveux, ou à repréfenter 
d’autres objets dont Âimitation eft impoflibie à Ja 
fculpture , que les artiftes s’étoient arrêtés; on con- 
viendra même qu’ils n’exécutoient pas les draperies 
aufli bien que les modernes ; cétoit limitation des 
grandes parties de la nature qui faifoit l’objet de leur 
étude, 

Encore après la chute des républiques grecques , il 
y eut de très grands ftatuaires qui, dans quelques 
parties , égalèrent les plus fameux artiftes de la Grece. 
On pourroit. même ajouter que le goût moëlleux & 
délicat a été porté plus loin par ces Maîtres que par 
ceux des âges précédens : mais ils n’ont pas furpaflé 
les artiftes du fiécle* d'Alexandre; ïls ne les ont 
même pas égalés, parce qu’ils n’avoient ni l’ima- 
gination aufli vafte, ni lefprit aufli élevé. 
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Les beaux arts furent enfuite tranfportés de la Grèce 
à Rome ; mais on ne fauroit établir dans quel temps 
ils ont fleuri , puifqu’on ne trouve point de bonnes 
flatues avec des noms latins. On pourroit conjeâurer 
il eft vrai, que les artiftes latins ont eu la manie 
de gréciler ‘leurs noms, comme pluficurs artiftes 
modernes italianifent le leur; mais il eft poflib'e 
que les aruftes de Rome n’aient jamais porié l’art 
à une aflez haute perfeétion pour mérirer d’être 
diftingués. 

Nous ayons beaucoup de ftatues qu’on regarde 
comme des ouvrages des Jatins, & qui ne font pas 
du moins dans le goût grec. Ce qui peut encore 
faire croire qu’elles n’ont pas été exécutées dans 
la Grèce, c’eft qu’elles n’auroient pas mérité d’en être 
tranfportées. Dans la plupart de ces ouvrages, on 
diftingue le caraétère national, particulièrement dans 
les têtes & dans les buftes des gladiateurs & des 
foldats. D’ailleurs le ftyle en eft dur , comme on 
le voit par les buftes romains faits d’après nature 
teis que ceux de Céfar, d’Augufte , & des confuls 
qui les ont précédés. Les arts ne paroïffent pas avoir 
eu beaucoup d'éclat à Rome avant le règne de Néron. 
mais on voit de beaux ouvrages faits du temps de 
ce Prince. Je crois que la plupart des chefs-d’œuvre 
faits du temps de Trajan & d’Adrien ont été éxécutés 
par-des Grecs. On y reconnoît leur goût, & dans 
leurs défauts même , les auteurs de ces ouvrages 
femblent nous retracer le flyle des anciens, tant par 
la fimplicité des contours , que par }’accord des pro- 
portions ë les beaux caractères de têtes. 

Les Siciliens ont eu quelque cohfe du bon goût 
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des Grecs, & l’ont même affez fong-temps confetvé, 
fans être néanmoins parvenus au même degré de 
perfection: çar ils furent moins correëts ,) plus roides, 
plus chargés, & n’ont pas fu donner au marbre la 
même élégance ni la même morbidezre, 

On peut reprocher une erreur aux antiquaires : 
c’eft d'avoir voulu chercher la perfeétion dans des 
chotes qui n’en font fufcepribles qu’à certains égards; 
par exemple, dans les pierres gravées , où il ne faut 
pas chercher la haute perfeétion des formes, mais 
feulement celle du ftyle. On na pu fe propofer en 
effet que d’y rendre les chofes les plus faciles, en 
évitan: celles qui offroient trop de difficulté dans de 
fi petites proportions, & en omettant tous les détails 
qui auroient pu embarraffer l’artifte. 

On remarque les qualités dont ce genre eft Det 
tible , celles du ftyle , dans les ouvrages qu'on a 
trouvés en pâte antique , & qui avoient apparemment 
mérité l’eftime des anciens même, puifqu'ils en avoient 
fait multiplier les empreintes. On y reconnoît qu’ils 
ont fait confifter la beauté - dans une belle & noble 
fimplicité. On peut croire que l’art ne s’eft dégradé 
que par le trop grand nombre des artiftes, & que, 
devenu trop commun , il ceffa d’infpirer la même 
eftime. Lorfque la Grèce fut tombée fous la domination 
de Rome, dans le temps de la plus grande fpiendeur 
de cette république, temps où l’on ne confidéroit que 
les gens de guerre, les artiftes privés de l’efpérance 
de s’attirer de la confidération, tombèrenr dans le 
découragement : dès loxs il reroncèrent à l'étude de 
Part , qui devint une forte de métier |, & qui fut 
enûn plongé dans un abandon total. Comme rien ne 
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peut demeurer à un degré fixe, l’art ne faifant plus 
de progrès déchut rapidement; sil fe releva quelque 
temps fous des princes qui l’aimoient, les révolutions 
de Pempire, les guerres fucceflives , le changement 
de religion, l’abolition des images, l’invafon des bar 
bares portèrent les derniers coups au bon goût, en 
détruifant ce qui reftoit encore des chefs-d’œuvre 
des anciens. 

Les beautés & les règles de la proportion paroiffene 
avoir été découvertes par les Grecs & par les Etrufques. 
Ils reconnurent deux forces dans les principales parties, 
Vune par laquelle elles agiflent, l’autre par laquelle 
elles font foutenues ; la première exige de la fvelteffe 
& de la légereté , la feconde de la puiflance & dela 
folidité. La découverte des proportions doit appartenir 
au premier ftyle de l’antiquité. 

Dansle fecond ftyle, lesanciens confervèrent toutes 
les proportions de longueur qu’ils avoient établies dans 
le temps de leur premier ftyle; mais y ayant reconnu 
de la roideur & de la fécherefle, il en changèrent 
le contour en pinçant moins la partie étroite des arti- 
culations, ce qui donna plus de grandiofité à leurs 
ouvrages ; mais ils devinrent plus lourds, parce qu’ils 
n’avoient pas cncore fu trouver la ligne ferpentine & 
ondoyante. 

Ils commencerent à faire un plus grand ufage des 
lignes convexes , & par elles , ils donnerent encore un 
plus grand caractère à leurs figures. Ils ne lesemployèrene 
que pour les grandes parties. Les ouvrages qui paroiffent 
appartenir à ce temps, femblent étranglés dans leurs 
inflexions. Ils combinoïient les lignes convexes avec 
les lignes droites: les droites fétyoient pour les parties 
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faillantes, & les convexes pour les inflexions: c’eft:à à 
dire qu’à l'endroit de la plus forte rentrée, ils mettoient 
une ligne courbe plus rapide, & qu’à l’endroit où ils 
vouloient beaucoup fortir, ils allongeoient beaucoup 
la ligne droite. 

Cette méthode tient de leut premier ftyle. On le 
. remarque dans le caraétère de leurs têtes, où l’on ne voit 
qu'une feule ligne faillante depuis la naïflance des che- 
veux jufqu’à la pointe du nes; & cette ligne eft 
droite. Iis obfervèrent d’abaïfler les petites parties & 
de donner de l'élévation aux grandes: ils portèrent la 
plus grande attention fur les formes générales. On voit 
dans leurs têtes de Jupiter, de la Minerva Médica du 
Palais Jiuftiniani, & de leurs autres ftatues, qu’ils ont 
beaucoup employé les lignes droites & les angles, & 
qu’ils ont exécuté avec grand foin les parties principales. 
én négligeant les moindres. Ils ont fait le frontplat, &, 
depuis la naiflance des cheveux jufqu’au bout du nés, 
il n’y a qu’une ligne droite, terminée par un méplat 
qui forme la pointe du nés, & enfuite un angle droit 
va fe terminer à fa racine. La partie fupéricure"du nés 
eft plate, les deux côtes le fonrégalement, & lesnarines 
font à peine marquées; parce qu’on ne vouloit pas 
interrompre la forme principale du nés, qui, vu de 
côté, offreuntriangle & dont la furface eft une forme 
plate. , 

Depuis la racine du nés jufqu'à la partie la plus 
avancée de la lèvre fupérieure, ils formèrent un méplat 
à-peu-près égal en longueur à celui qui partoit du bout 
du nés & qui aboutifloit à fa racine. Ils tirerent du 
menton jufqu’à la bouche une ligne prefque droite, 
& répétèrent un méplat fur la partie éminente de 1a 
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{èvre inférieure. Ils tâchèrent auffi de donnerau menton 
une forme plate, ainfi qu’aux joues, excepté à l'endroit 
des os qui forment la mâchoire inférieure. De cette 
manière, ils procédoient, forme par forme, de l’ex- 
trémité d’une partie à l’autre, en fe faifant une lof 
d’en négliger les petits détails, & ce fut ainfi qu’ils par- 
vinrent à des règles fixes dont ils ne fe départirent point, 
& qu’ils atteignirent au fecond dégré de perfeétion 
qui caraëtérife le fecond ftyle. 
Dans leur troifième ftyle , ils fentirent que, par leur 
méthode précédente, ils ne rendoient pas l’effér de Ia 
chair, & reconnurent que la belle nature oftre une 
variété continuelle qu’ils n’avoient pas encore exprimée. 
Ils pofèrent pour principe que rien ne doit être répétég 
que la ligne convexe doit conduire à la ligne concave 
& à la droite, pour exprimer le mouvement & la 
diverfité des contours; qu'aucune inflexion, ni aucune 
partie faillante ne peut être vis-à-vis d’une autre 
partie de la même nature; qu'aucune ligne ne doit 
avoir la même proportion ni le même caraétère d’un 
côté e l’autre, & qu’enfin il faut mettre la plus 
grande variété dans tous les contours & dans toutes 
les proportions. à 
Ils ne pouvoient tomber dans l’erreur en fuivant 
cette nouvelle méthode, parce qu’ils j’appuyoient tou- 
jours fur les bons principes des ftyles précédens. Dans 
le premier, ils s’éroient garantis de toutes les mauvaifes 
proportions ; dans le fecond, en évitant tous les petits 
détails, ïl s’étoient affurés du vrai caraétère des grandes 
formes : tout ce qui leur reftoit, aans le troifième, 
éoit de chercher le complément de l’art; ils confifte 
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dans ce mouvement & cetre variété d’où les chofes res 
préfentées reçoivent Ja vie. 


ParaApboxE de Mengs fur les ouvrages qui nous 
reflens de l'antiquité. 


Lorfque je confidère, dit Mengs, les produétions des 
anciens dont on a le plus loué ta perfeétion, je ne les 
trouve pas toutes également dignes des louanges qui ont 
été prodiguées aux grands artiftes de l'antiquité par tant 
d'hommes illuftres; ce qui me fait douter que nous 
poffédions les ouvrages originaux des pluscélèbres artiftes 
de la Grèce. Je m’en rapporte plutôt, fur cet article, à Ja 
vérité de l’hifhoire, qu’au témoignage des produtions 
qui font parvenues jufqu’à nous, & lorfque quelques 
unes d’entre elles me paroiflent ne pouvoir être furpañiées, 
j'aime mieux m’accufer d’ignorance que de combattre 
la raifon, qui me dit que cesouvrages ne font pas les 
véritables produétions originales des grands maîtres. 

En effet , il n’eft pas probable qu’on ait laïflé à Rome 
les plus beaux monumens de l’art, dans le temps qu’on 
en a enlevé le plus grand nombre des flatues. Tous les 
noms que nous lifons fur les marbres antiques font 
inconnus dans l’hifloire ; plufieurs ont été fallifiés par les 
modernes, & peut-être même inventés par eux, tels 
que celui de Glycon. Phedre nous apprend que, de 
fon temps, on mettoit déja des noms pfeudonymes 
fur les flatues, & tel eft peut-être celui de Lyäppe 
que porte l'Hercule du Palais Pitti. 

Vous me direz, fans doute: quels devoient donc 
être ces ouvrages admirables? Je vous avoue que 
‘cette réflexion nous humilie, nous qui ne connoiflon 
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pas affez les ouvrages des Grecs pour en parler digne- 
ment : & il me femble, à dire le vrai, qu'il feroit 
très-utile à l'avancement des arts qui tiennent au deflin, 
qu’on étudiât & qu’on admirât davantage les monu- 
mens qui nous reftent des anciens, pour nous former 
une jufte idée de ce que devoient être ceux que nous 
avons perdus, Mais il arrive tout le contraire. On regarde 
comme les plus excellentes pruduétions des anciens 
celles que nous avons fous les yeux, & les artiftes 
modernes en profitent pour excufer leur propre igno- 
rance , en alléguant qu’il fe trouve des défauts dans ces 
chefs-d’œuvre de l’antiquité, comme en effet il peut 
s’en trouver dans les ouvrages les plus fublimes, parce 
que l’imperfeétion eft inféparable de l’humanité. 

Perfonne n’ignore que Rome fut fpoliée plufieurs fois 
de fes plus magnifiques monumens pour en embellir 
Conftantinople, & que les ftatues qui y reftoient 
encore du temps de Théodofe furent détruites par 
Pordre de cet empereur & de quelques uns de fes fuc- 
ceffeurs : d’où l’on peut conclure que celles qui échap- 

èrent à cette barbarie n’étoient pas fort renommées, 
vu qu’elles fe trouvoient placées dans des lieux inconnus 
ou peu fréquentés, & devoient être par conféquent de 
peu de prix. 

Si lexcellence d’un ouvrage peut fervir à nous 
perfuader qu’il eft d’un grand maître, c’eft fans doute 
celle du Gladiareur Borghefe, d'Agafias: mais ce 
nom ne fe trouve cité par aucun des auteurs anciens 
qui parlent des plus célèbres artiftes, On peut dire la 
même chofe du torfe du Belvedère. Le nom de Glycon, 
que lon voit fur l’Hercule Farnefe , fait foupçonner 
quelqu’impofture, puifqu'il n’eft fait mention d’aucun 
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fculpteur fameux qui ait porté ce nom, & que d’aif- 
leurs il y a dans le Palais Pitti un autre Hercule, 
qui reffemble à ce premier, avec le nom de Lyfippe : 
ce qui a fait croire que ces deux ouvrages font du nombre 
de ceux auxquels, fuivant Phedre, les anciens ont 
donné de faux noms. Si l’Hercule Farnefe étoit vérita- 
blement un ouvrage de Glycon, celui qui l’a copié 
pour faire celui du Palais Pitti y auroit mis le même 
nom, afin de le faire mieux pafferpour l'original, 
Âjoutons à cela que ni Fulvius U=finus, ni Flaminius 
Vacca qui ont parlé de l’Hercule Farnefe, ne font 
aucune mention de Vinfcription, tandis que le der- 
nier parle de celle de l’Hercule du Palais Pitti. Remar- 
guons aufli que la manière dont font fculptés les carac- 
tères de ces infcriptions n’eft certainement par celle 
donc fe fervoient les Grecs du bon temps de Part. 
Mais que dirons-nous des plus belles ftatues 
antiques qui nous reftent , telle que celle.de FApollon 
Pythien du Belvedère ? .la regarderons-nous comme 
un de ces ouvrages qui ont immortalifé leurs auteurs ? 
Si fa beauté nous fait croire qu’elle doit être placée 
dans cette clafle , il faut remarquer cependant qu’elle eft 
de marbre de Carrara, ou de Serayezza; & fi l’on 
prétendoit qu’elle a été exécutée en Italie par quelque 
grand artifle des plus beaux fiècles de la Grece, je 
pourrois objefter que les, carrières de Lunes ou de 
Carrara venoient d'etre nouvellement découvertes du 
temps de Pline, de forte qu’il eft probable que cette 
ftatue fut faite fous le règne de Néron, & placée à 
Netruno où elle a été trouvée. Il ett à croire aufli que 
fon auteur n’a pas eu autant de talent que les autres 
flatuaires employés par cet empereur à fes édifices, de 
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Rome, où devoient néceffairement fe faire les plus 
belles chofes par les plus habiles arriftes. 

Mais ce qui pourroit nous jetter ici dans le plus 
grand doute, c’eit le merveilleux grouppe de Laocoon, 
le plus beau monument qui nous foit refté de l’art des 
anciens, & qui eft exécuté d’une manière fi fublime 
en marbre Grec, qu’on ne peut mettre en queftion ie 
talent fupérieur de Vartifte. Pline, qui a fait un éloge 
magnifique de cet ouvrage, dit que c’étoit la plus 
belle produétion de Part qu’il connût. Mais on pourroit 
demander fi Pline étoit un juge compétent, d’autant 
plus qu’il admire fur-tout les ferpens qu’il appelle des 
dragons, & que cette admiration des accefloires ne 
prouve pas une grande intelligence, puifque, dans ce 
cas, ils nuifent aux chofes principales. On pourroit 
d’ailleurs mettre en doute fi le grouppe de Laocoon que 
nous poffédons eft bien le même dont parle Pline, qui 
nous apprend qu’il étoit fait d’un feul bloc de marbre; 
tandis que celui que nous connoiffons eft de cinq mor- 
ceaux. Les anciens écrivains ne parlent point d’Agé- 
fander comme d’un excellent fculpteur; & comme 1l 
eft vraifemblable que le grouppe de Laocoon n’eft 
pas le feul ouvrage qu’il ait fait, il eft à eroire que 
les éloges que Pline lui prodigue étoient diétés par 
d’autres caufes que la beauté de ce grouppe même, 
telles que fon amitié pour l’artifte, fa complaifance pour 
Pempereur Titus, a qui peut-être ce monument plaifoit 
beaucoup, ou bien limpreflion qu’avoient faite fur fon 
efprit les ferpens qui font la feule partie qu’il loue, 
tandis que cet ouvrage offre tant d’autres merveilles 
qui méritent d’être admirées : telle eft, entrautres, 
la maniere de travailler le marbre avec le cifeau feul, 


#e 


F72 Me CT 

fans faire ufage de 1a lime, de Ja Pierre-ponce, on de 
quel qu'autre moyen de polir, ce qui fe voit {uronc 
dans les chairs: manière d'opérer qui fe retrouve dans 
plufieurs autres beaux ouvrages, entre lefquels il faue 
Compter Ja Vénus de Médicis. 

Toutes les ftatues exécutées dans cette manière font 
moins finies dans les petites parties, & l’on y remarque 
un certain goût qui ne fe trouve dans les produ&tions de 
Vart que lorfqu’on a vaincu toutes les difhcultés, c’eft- 
ä-dire, Jorfque les artiftes font parvenus à cette négli- 
gence & à cette facilité qui, loin de diminuer le plaifir 
du fpeétateur, ne fait au contraire que l’augmenter. 

Ce ftyle ne peut pas s'être introduit du temps des 
meilleurs artiftes; car il faut, avant tour, commencer 
ftérilement par ce qui eft le plus indifpenfable, pour 
s’élever enfuite, à mefure qu’on acquiert de plus grandes 
Jumières, à exprimer les parties les pluseffentielles des 
chofes, & atteindre enfin au beau& à lutile réunis, qui 
conftituent la perfe&ion, ou en d’autres termes, l’égale 
bonté, légale regularité de routes les parties. Mais 
enfuite , il fut naturel de chercher une exécution 
plus facile, & au lieu de s’occuper à unir enfemble 
limitation parfaite de la nature, & le choix le plus déli- 
cat & le mieux raifonné, on fe forma des règles de pra- 
tique qui compofent le ftyle agréable, qui tient plus 
à la perfe&tion de l’art, tandis que le ftyle précédent 
tenoit plus à l’idée parfaite de la vérité. C’eft à ce 
ftyle agréable que me femblent appartenir les ouvrages 
travaillés avec le feul cifeau. 

Ce qui me porte encore à croire que cette manière 
de travailler le marbre n’étoit pas celle des artiftes 


du plus bel âge de la Grèce, c’eft que dans le temps 
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©ù Pon s'étudia le plus à contrefaire ces artiftes, 
c’eft à-dire, fous le règne d’Adrien, on opéra d’une 
manière bien différente, & l’on affeéta une exécution 
très-finie & fort recherchée: c’eft ce que l’on voit à 
l’Hercule du Palais Pitti; l’auteur de cette copie a 
tâché d'imiter la manœuvre de l’ancien artifte qui 
avoit produit l'original, afin de pouvoir faire pafer 
fa copie pour une produétion de ce célèbre ftatuaire. 
I1 eft bien plus facile d’imiter le flyle que les rai- 
fons & le talent des grands maitres. 

Comme nous ne poflédons, du moins ainfi que je 
le penfe, aucin monument que nous puiflions regarder 
avec certirude comme l'ouvrage des artiftes les plus 
célébres du bel âge, je me flate qu’on me pardonnera 
de croire que leurs produétions réunifloient à {a fois 
la perfeétion, luniformité de ftyle, la parfaite imi- 
tation & le beau choix de la nature, avec toute 
la’ correétion dont l’art eft capable , fans aucune 
apparence de négligence, & qu’elles étoient pleines 
de ces beautés que je ne puis trouver réunies dans 
les monumens qui nous reftent. Je dirai, par exemple, 
que fi l’Apollon du Belvedère avoit la plénitude & 
la morbideffe du foi-difant Antinoüs du même cabinet, 
cette ftatue feroir encore d’une bien plus grande beauté, 
& elle en auroit encore davantage, fi le refte étoit 
dun travail aufli fini que la tête. De même, le grouppe 
de Laocoon feroit plus admirable, fi les figures des deux 
fils étoient exécutées avec Ja délicatefle qu’on admire 
dans d’autres ouvrages. 

Ces réflexions, loin de diminuer ma vénération 
pour les ouvrages qui nous reftent des anciens, me 
les rendent au contraire plus précieux, parce que je 
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remonte de ceux que nous poflédons à ceux que nous 
avons perdus. Jajouterai qu'il y à encore tant de 
fcience & tant de talent même dans les ouvrages 
faits par les efclaves & les affranchis qui exercèrent 
les arts à Rome, quoiqu'ils fuffent privés des honneurs 
& des récompenfes qui ont porté les arts à un fi haut 
degré de perfe@ion dans la Grèce, qu’on y remarque 
toujours, jufqu’à l’époque de Pentiere décadence, ce 
beau ftyle de lécole, qui jufqu’ici a manqué aux mo- 
dernes, & qui rendra à jamais eftimables jufqu’aux 
moindres fragmens des produétions des anciens. 

Il régne une grande inégalité entre les figures 
qui compofent le grouppe de Niobé: on peut même, 
dans plufieurs, remarquer des incorreétions, & un 
grand nombre d’autres ftatues antiques leur font bien 
fupérieures en beauté. On voirau Vatican une Vénus 
aflez médiocre, & dun ftyle qui approche du lourd, 
mais dont la tête eft fort belle & ne le éède pas même 
à celle de la Niobé, Cependant cêtte tête eft biencelle 
de cette ftatue de Vénus, & n’en a jamaïs été féparée. 
Cette flatue eft certainement la copie d’une autre bien 
meilleure. Dans le palais du roi d’Efpagne, à Madrid, 
on conferve une tête parfaitement reflemblante à 
celle de la Vénus du Vatican, mais infiniment plus 
belle, enforte qu’il ny a, pour ainfi dire, aucune 
comparaifon entre line & l’autre. Je penfe qu’il en 
eft de même du grouppe de Niobé, dont les ftatues 
nous paroiflent fort belles, parce que nous n’avons 
plus celles d’après lelquelles on les a copiées, & qui 
étoient bien plus parfaites encore. En cffet, je ne 


regarde point ce grouppe comme la produétion de . 


très-grands artiftes, mais comme de bonnes copies faites 
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d’après de meilleurs originaux, par différens artiftes 
plus ou moins Jntbiles, qui peut-être même y ont ajouté 
les figures qui nous paroiflent fi médiocres. On doit 
remarquer aufli qu’elles ont été en partie reftaurées 
dans le temps diu Bas-Empire, & que, dans la fuite, 
les modernes Îles ont enfin dégradées totalement, en 
voulant les réjgiarer par de mal-adroites reftaurations. 

Quant à la manière dure & angulaire dont font 
faits les fourcïls & les cheveux, je ne crois pas 
quon doive l’attribuer à un fiyle particulier du 
maître ou de l’ige où il travailloit; mais plutôt à 
l'intention d'imprimer un caractère de triftefle & de 
févérité à la figure; car fi ce'a avoit tenu au ftyle, 
on retrouveroit ce même ftyle dans la bouche & dans 
les autres parties qui font fufceptibles d’une forme 
angulaire. On peut fe convaincre que tel étoit le véri- 
table motif des artiftes, par les têtes de Jupiter qui 
nousreftent des anciens, & qui ont toutes les fourcils 
angulaires & fortement indiqués; caraétère que l’on ne 
retrouve pas dans les têtes de Bacchus, de Vénus, 
& d'Apollon, divinités à qui les anciens attribuoient 
une chevelure blonde. 


HisTOIRE DE LA SCULPTURE. 
Seconde partie, 


La premiere partie de cette hifloire , a été princi- 
palement fpéculative, & nous y avons le plus fo 
vent pris pour guide le favant Winckelmann dont 
les fpéculations font toujours d’un homme de beaucoup 
d’efprit & d’une fagacité peu commune, & quelquefois 
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d’un homme de génie. La feconde partie fera pofitive; 
Elle fera fondée fur les recherches que nous avons 
faites dans les écrits des auteurs de l’antiquité qui 
ont parlé de l’art & des artiftes. 

Paufanias qui, du temps des Antonins, au fecond 
fiècle de notre ère, voyagea dans route la Grèce, eft 
de tous les anciens écrivains celui qui nous donne 
le plus de lumières fur l’hiftoire de l’arc dans cette 
contrée qu’on peut regarder, à cet égard, comme 
l’inftitutrice de toutes les autres contrées de l’Eu- 
rope. Si elle-même reçut les leçons de quelques autres 
peuples, tels que les Egyptiens & les Phéniciens, 
ces leçons étoient imparfaites: ce n’étoient que des 
élémens dont elle fe fervit pour opérer une véritable 
création. 

Les Grecs peuvent être regardés comme un peuple 
récent, en comparaifon des peuples très-anciennement 
policés, tels que ceux des grands empires de l’Afie; 
tels que ceux de la Phénicie & de PEgypte: mais 
ils ont mérité d'autant plus de gloire, que venus fort 
tard, ils ont promptement furpañlé tous ceux qui 
les avoient précédés, & qu’ils n’ont été furpañés ni 
même égalés par aucun de ceux qui les ont fuivis, 
quoiqu’ils leur aient laiflé les plus beaux modèles. 

Quand on ne fauroit pas, par des témoignages 
multipliés, qu'entre les anciens peuples, les Grecs 
doivent être regardés comme un peuple nouveau, on 
en trouveroir la preuve dans Paufanias. On voyoit 
encore de ion temps, dans la Grèce, non-feulement 
des monumens de l’art naïfflant, mais des monumens 
antérieurs à Ja naiffance de V’art: tandis que dix mille 


fiècles ne fufflifoient pas pour remonter à l’origine 
de 
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de l’art chez les Égyptiens. Paccorderai volontiers 
que cette chronologie égyptienne eft fautive; mais 
on peur réduire la durées qu’elle fuppofe, fans perdre 
l’idée dune très-haute antiquité. 

Nous avons vu qu’il fut un temps, dans la Grèce, 
où deux poteaux réunis par une traverfe, figuroienc 
Caftor & Pollux, ces deux freres célèbres par leur 
amitie. Comme on a des preuves que l’art d’'imiter 
au moins grofliérement la figure humaine en fculpture 
étoit pratiqué dans la Grèce longtemps avant la 
guerre de Troie, il faut donc croire que ces célèbres 
jumeaux qui pañfent pour fils de Léda & frères d’Hé- 
lène, étoient revérés des Grecs longtemps avant l'é- 
voque à laquelle cette opinion mythologique place leur 
naiffance. On fait que la mythologie grecque offre 
de très-prandes variétés, & eft différente à beaucoup 
d’égards dans les différens poëtes & Îes différens my- 
thologues. Si l’on veut cependant conferver la mytho- 
logie commune, & regarder Caftor & Pollux, comme 
des frères d'Hélène, & par conféquent à-peu-près con- 
temporains du fiège de Troie, on pourra dire que, 
dans certains endroits de la Grèce, l’art n’étoit pas 
encore connu, tandis qu’il étoit déjà pratiqué dans 
d’autres. On pourra dire encore que, même après que 
l’art fut connu, on continua de fuivre queiquefois Pu- 
fage ancien, & d'indiquer feulement les objets de la 
vénération, au lieu deles reprefenter. 

Du temps de Paufanias, on voyoit encore quelques- 
uns des premiers monumens du culte des Grecs. Les 
Athéniens confervoient dans leur gymnafe, près des 
portes nymphades, une pierre de forme pyramidale, & 
d’une médiocre hauteur, qu’on appelloit Apollon Cari-, 
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nus. Le peuple qu’enorgueïlliront dans la fuite 1cs 
travaux des Phidias & des Praxitèles, n’avoit pas 
encore, lorfqw’il le contentoit de femblables monumens, 
Vinduftrie naiffante qu’offrent des peuplades fauvages 
A Corinthe, ville que rendirent célèbre la beauté 
de fes ouvrages en bronze, & l’art qui donnoit à 
cette matière tant de prix, on voyoit Jupiter Mili- 
chius, figuré par une pyramide, & Diane protedrice 
de la patrie, offerte à la dévotion de fes adorateurs 
fous l2 forme d’une colonne. Enfin les Thefpiens ren- 
doient furtout à l'Amour un culte religieux: & l’ai- 
mable Diew qui recevoit leur hommage étoit repréfenté 
parune pierreinforme. Praxitèle, Lyfippe, leur firent 
chacun une ftatue du fils de Vénus; mais ces chefs- 
d'œuvre de art n’obtinrent jamais toute la vénération 
qu'on avoit pris l’habitude d'accorder à l'antique 
caillou. 

Le culte rendu à des poteaux, à des pierres, à des 
pyramides, à des colonnes devoit remonter à des fiècles 
bien reculés, puifque, fuivant une tradition qui avoit 
paffé de bouche en bouche jufqu’aux contemporains 
de Paufanias, les Grecs avoient connu des ouvrages de 
fculpture près de feize fiècles avant notre ère. On 
voyoit à Athènes un Hermès de bois, apporté, difoit-on, 
par Cécrops qui, 1581 ans avant l’ère vulgaire, vinc 
d'Egypte dans PAttique, & y amena une colonie qu’il 
avoit raflemblée à Sais. 

A-peu-près 70 ans plustard, Danaüs fuivit l’exemple 
de Cecrops, & abandonna l'Egypte pour la Gréce. 11 
y fonda un temple en J’honneur d’Apollon, & y fic 

ériger en bois la ftatue du dieu; toutes les ftatues 
qu’on pouvoir rapporter à une très-haute antiquité 
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n’étoient que de bois. C’éroit cette matière, au rappurt 
de Paufanias, qu'employoienc, pour les ouvrages de 
feulpture, les Egyptiens qui accompagnoient Cecrops 
& Danaüs, quoique dans leur pays ils pratiquafient déja 
depuis Jong-temps l’art de travailler les pierres les plus 
dures & de fondre les métaux. Peut-être lorfqu’ils abor- 
dèrent dans la Grèce, n’y connoïfloit-on encore aucune 
carrière de marbre ; peut-être aufliles compagnons de 
ces deux chefs étoient-ils de trop mauvais artiftes pour 
travailler des matières qui réfiftent à la main de l’ou- 
vrier. On peut même conjeéturer qu’ils n’avoient ja- 
mais cultivé lesarts dans leur pays, & que les ouvrages 
qu’ils firent dans la Grèce, n'étoient que des imita- 
tions fauvages de ce qu’ils avoient vu dans l'Egypte. 

Dans la même ville, Hypermneftre avoit dédié 
une ftatue de Vénus qu'on voyoit encore du temps de 
Paufanias. 11 eft trifle que ce voyageur nait pas 
décrit avec plus de détail & plus de connoiffance, 
les premiers effais & les chefs d'œuvre de Part quil 
a vus en fi grand nombre. Il fatisfait la curiofi:é 
des favans qui fe contentent de ce qu'il veut bien leur 
apprendre: mais les artifles ne trouvent pas ce qu’ils 
cherchent dans fes écrits. La ftatue de Vénus tenoit en 
main une viétoire. Hypermneftre fit cette offrande, 
PAF ’accufée par fon père Danaüs de n’avoir pas, 
à l’exemple de fes fœurs, tué Lyncée fon époux, elle 
pagna fa caufe au jugement des Argiens. 

À Hermione , dans le bôis facré qui s’étend du mont 
Pontin à la mer, on voyoit, près du rivage, une 
autre ftatue de Vénus qu’on difoit avoir été dédiée 
parles filles de ce même Danaüs. Paufanias, en parlant 
de cette ftatue, fe contredit lui-même; car il dit qu ’elle 
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étoit dé marbre, & il aflure aïlleuts que Îes ouvrages 
faits par les Egyptiens qui vinrent en Grèce dans les 
temps anciens, & même toutes les anciennes ftatues, 
nétoient que de bois. Il eft vraïfemblable qu’il avoit 
raifon alors, & qu’il s’eft trompé quand il a regardé 
une ftatue en marbre comme une offrande des filles 
de Danaüs. On peut conjeéturer que cette ftatue 
plus récente, avoit été faite pour remplacer ancienne 
offrande que le temps ou quelquaccident avoit dé- 
truite, 

On doit rapporter encore à des temps voifins de 
Danaüs, des ftatues faites par des artifles égyptiens, 
& qu’on voyoit à Mefsène dans le gymnafe. 

La Phénicie peut difputer à PEgypte la gloire 
d’avoir donné des inftituteurs à la Grèce & d'avoir 
contribué à la policer. A-peu-près en même temps que 
Danaüs y venoic d'Egypte, Caëmus y aborda de 
Tyr, & y bâtit la ville de Thèbes, ‘en mémoire 
de la Thèbes d'Egypte dont on prétend qu’il éroit 
originaire. On voyoit dance la villé qu’il avoit fondée 
une ftatue qu’on afluroit qu’il avoit dédiée lui-même. 
On y voyoit aufli trois ftatues de Vénus que lon 
difoit faites du bois des vaiffeaux qui avoient amené 
Cadmus. On ajoutoit quelles avoient été dédiées par 
Harmonie, fa fille. 

Mais fi la Grèce reçut quelques colonies de PEgypte 
& de la Phénicie, des favans, tels que Frere, & 
M. Heyne, croyent que des peuples venus du Nord 
contribuèrent le plus à fa population. On peut donc 
æapporter a des temps encore plus anciens que ceux 
des émigrations de Cecrops, de Danaïüs, de Cadmus, 
les ouvrages de l’art qu’on attribuoit aux Pelaïges ; 


S CU s81 
e’eft 1é nom que reçurent ces émigrans feptentrionaux. 
On regardoit comme je travail des Pelafges, une 
ftatue d'Orphée, fculptée en boïs, dans un temple 
de Cérès Eleufine, bâti en Eaconie, non loin des 
fommités du Taygete. Si les Pélafges qui d’abord 
s’établirent dans la Theflalie, d’où ils fe répandirent 
dans lerefte de la Grèce , étoient des Thraces, comme 
on à lieu de le penfer, ils devoient rendre un culte 
à Orphée, ce pocte religieux de Ia Thrace, qui 
y établitle culte divin, fut Pauteur de la plus ancienne 
théogonie, l'inventeur des myftères, & celui des 
cérémonies magiques qui furent toujours & font encore 
aujourd’hui pratiquées dans la Thefalie plus que dans 
aucun autre endroit de la Grèce, 


(x) Athènes qui devoit produire un jour de fi grands 
artiftes, & acquérir par eux tant de gloire, vit naîire 
dans fon fein, treize fiècles &:demi avant notre ère, 
le plus ancien des artiftes dont le nom ait été con- 
fervé. C’eft Dépare, petit fils d’'Erechtée, roi d’A- 
thènes., On fait que le mot Dédale, Dædala, défi- 
gnoit autrefois, dans la langue grecque, tous les ou- 
vrages faits avec art, enforte qu'on eft incertain fi 
Dédale donna fon nom à lart, ou fi ce fut de 
Part qu’il reçut fon nom. Dédale ayant tué le fils 
de fa fœur, fe réfugia auprès de Minos II, roi de 
Crète, & fit un grand nombre d'ouvrages de fculpture 
pout ce monarque & pour fes filles. On prétend 
que , le premier, il détacha les membres des figures, 
& leur ouvrit les veux. I1 fe diftinguoit également 
dans l’architeGure & dans la mécaniqué. Le même 
feu qui le rendit le premier artifte de fon temps, "Jui 
O o ii 
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donnoit aufli une grande violence de cara@tère. Il 
avoit fui fa patrie pour s'être fouillé du fang de fon 
neveu : il commit encore un crime capital dans les Keats 
du Souverain qui lui donnoit un afyle, & fut ren- 
fermé dans une étroite prifon avec fon fils. I] parvint 
cependant à prendre la fuite, & fe retira à Inychus, 
ville de Sicile, auprès de Caucalus, & occafionna 
une guerre entre les Siciliens & Minos qui le réclamoit. 
Ses ouvrages rendireut fon nom célèbre dans la Sicile 
& dansune grande partie de l’Italie, & l’on peut croire 
que les Siciliens & les Etrufques furent les élèves de 
cet artifte célèbre. On voyoit encore, ou l’on fe rap- 
pelloit du temps de Paufanias, plufieurs de fes ou- 
vrages, ou du moins des ouvrages qui lui étoient 
attribués: à Athènes, un fiège ou efpèce de trône; 
à Corinthe, près du temple de Pallas Chalinitis, 
un Hercule nud, enbois; une flatue auf de bois, 
dans le temple d’'Hercuie à Thèbes: la flatue de Tro- 
phonius à Lébadée. On poffédoit de cet artifte la Bri- 
tomartis à Olynte, ville de Crète, & une Minerve 
à Cnofle. Cette ville confervoit de Dédale un mor- 
ceau fameux par les vers d'Homère qui l’avoit célébré: 
c’étoit un chœur de danfe qw’il avoit fait pour Ariadne. 
Paufanias dit que cet ouvrageétoit en marbre: ce qui 
doit faire préfumer que ce n’étoit pas un original de 
Dédale, mais une copie, ou plutôt une compofition 
du même fujet, par laquelle on avoit remplacé .lori- 
ginal détruit par le temps. 

Les arts ont été floriflans à Géla, ville de Sicile, 
& un favant italien a prétendu qu’ils y étoient nés 
dans des temps antérieurs à ceux où ils furent connus 
dans la Grèce : mais quand on lit dans Paufanias que 
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des ouvrages de Dédale avoient été tranfportés d’Om- 
phaë dans cette ville, on voit qu’il faut attribuer à 
ces ouvrages, le goût que les habitans ont pris pour 
les arts, dont ils leur ont offert les premiers modèles, 
qu’ils ont enfuite perfeétionnés. Il ne faut qu’ouvrir 
la carrière à des peuples ingénieux, pour qu’ils la 
franchiffent d’un pas afluré. 

11 eft inutile d’avertir que les ouvrages du premier 
artifle qui ait détaché les bras & les jambes des 
figures, & qui leur ait ouvert Îles yeux, ne devoient 
pas être des chefs-d’œuvre: maïs Paufanias obferve que 
tout grofhers qu’ils étoient, on y remarquoit quelque 
chofe de divin, On y voyoit ce qu’auroit pu faire 
Vartifle, s’il étoit venu dans des fiècles, où il eût 
pu profiter des découvertes & des progrès de fes pré- 
déceffeurs. . À 

(2) Smizis d’Egine fut contemporain de Dédale, 
mais il ne parvint pas à la même célébrité: on n’eft 
pas obligé d’en conclure qu’il lui fût inférieur en 
talent. Les voyages & les aventures de Dédale, loc- 
cafion qu’il eut de laïffer ce fes ouvrages dans un 
grand nombre de contrées différentes, durent con- 
tribuer à étendre fa réputation. Paufanias vit à Samos, 
dans um temple antique confacré à Junon, la ftatue 
de cette déefle de la main de Smilis. 

Depuis Dédale & Smilis, il s’écoula un grand 
nombre de fiècles pendant lefquels les noms d’aucun 
artifte n’ont été confervés : mais fi les noms des ouvriers 
fe font perdus, on a perpétué le fouvenir d’un aflez 
grand nombre d'ouvrages qui prouvent que lart ne 
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ceffa pas d’être cultivé, fans faire cependant de progrès 
remarquables. | 

Le plus ancien de ces ouvrages feroit une ftatue 
qu’on regardoit comme une offrande des Argonautes. 
Mais comme cette ftatue étoit en bronze, & qu’il eft 
très-probable que l’art de couler en bronze les ouvrages 
de fculpture n’étoit pas encore connu des Grecs, au 
temps des Argonautes, on a lieu de penfer que cette 
ftatue étoit d’un âge bien poftérieur. On pourroit croire, 
tout au plus, qu’elle avoit remplacé celle qui avoit 
été dédiée par les Argonautes. 

Sur le shemin d’Argos à Mantinée, on voyoit un 
temple qui avoit une porte au levant &lautre au 
couchant, Du côte du levant étoit une ftatue en bois 
de Vénus, & du côté du couchant, celle de Mars. 
On croyoit que c’étoit des offrandes de Polyÿnice 
& des Argiens, dont ces divinités avoient embrafé 
la caufe ; ce qui, fuivant les marbres de Paros, feroit 
remonter l’âge de ces ftatues à 12$1 ans avant notre 
ère. 

Je n’ai puint parlé d’un lion de marbre qu’on préten- 
doit avoir été dédié par Hercule après fa vidoire 
fur Erginus roi d’'Orchomène: on ne travailloit pas le 
marbre du temps d’'Hercule. 

On voyoit dans la Laconie la flatue de la Pudeur, 
qu'on croyoit avoir été dédiée par care, père de 
Pénélope. Icare ayant donné {a fille en mariage à Ulyfe, 
lui demanda fi elle vouloit fuivre fon époux, ou re- 
tourner avec fon père à Lacédémone. Pénélope, pour 
toute réponfe, fe couvrit le vifage de fon voile, 
témoignant par fa honte & fon filence qu’elle vouloit 
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refter auprès de fon époux. Ce fut cet aûte de pudeur 
qu’icare confacra par une ffatue. 

Une ftatue bien remarquable étoit celle que l’on 
voyoit à Corinthe dans le temple de Pallas. Elle étoit 
de bois, comme tous les morceaux qui remontoient 
à des fiècles reculés; on peut croire qu’elle n’étoit pas 
diftinguée par la beauté du travail; ce qui mérite 
lattention des curieux de l'antiquité, c’eft la manière 
dont lartifte avoit exprimé que Jupiter domine fur la 
terre, dans le ciel & fur la mer, & que rien de 
ce qui s’y pañfe ne lui peut être caché. Il avoit 
donné à ce Dieu trois yeux, dont l’un étoit placé au 
milieu du front. On croyoit que cette ftatue avoit 
été placée à Troie dans le veftibule du Paiais de Priam 
&: que ce fut aux pieds de ce fimulacre que ce prince 
fe réfugia lors de la prife d’Ilion. On ajoutoit que 
dansle partage du butin, elle étoit échue à Sthénélus, 
fils de Capanée. Troie fut prife fuivant les marbres 
d’Arondel 1209 ans avant notre ère, & en admet- 
tant la tradition rapportée par Paufanias, la ftatue pou- 
voit remonter à une époque bien plus reculée, puif- 
qu’elle ponvoit avoir été confacrée par les ancêtres de 
Priam. 

Une autre ftatue étrangère fut apportée vers le même 
temps dans la Grèce; cétoit cette fameufe ftatue de 
Diane devant laquelle on avoit facrifié des étrangers 
en Tauride. On croyoit que c’étoit la même qu’on 
voyoit encore du temps de Paufanias, à Athènes, 
dans le bourg nommé Brauron: elle n’étoit que de 
bois. 


(3) Eréus, cet artifte qui fuivit les Grecs au fiège 
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de Troie, & qui fitie fameux cheval de bois qui leur 
procura la conquête de cette ville, étoit un fculp- 
teur. On croit que le cheval de bois n’étoit autre 
chofe que la machine nommée dans la fuite bélier, 
& qu'Epéus termina par une tête de cheval. Une ftatue 
de bois repréfentant Mercure, qu’on voyoit à Co- 
rinthe, pañloit pour un ouvrage de cet artifte. 

La ville de Trèzene renfermoit un temple dédié à 
Hippolyte: la ftatue du jeune héros étoit de bois & 
avoit le caraëtère de la haute antiquité. On croyoit 
que la ftatue & le temple avoient été faits par ordre 
de Diomède, On regardoit aufli comme une offrande 
de Diomède, une ‘flatue de Pallas, placée dans un 
temple de cette Déeffe, à Mothone , dans la Meflénie, 
Enfin un autre monument que l’on rapportoit encore 
aux premiers temps qui fuivirent la prife de Troie, 
étoit une ftatue de Neptune à Phénée dans l’Arcadie : 
les habitans prétendoient qu’elie avoit été dédiée par 
Ulyfle. Mais elle étoit de bronze, & Paufanias rapporte 
à des temps poftérieurs l'invention de jetter en fonte 
les ftatues. 

Les ouvrages dont nous venons de parler , faits vers 
le temps du fiège de Troie, remontent au douzième 
fiécle avant notre ère. Sans doute la plupart de ces 
ouvrages étoient fuppofés : peut-être même aucun de 
ceux que vit Paufanias n’appartenoit-il au fiècle auquel 
on lerapportoit; nous pouvons conjeéturer que c’étoient 
des morceaux plus récens par lelquels on avoit rem- 
placé les originaux antiques : mais la tradition qui 
s’'étoit confervée jufqu’à lui, fuffit pour nous obl'ger 
d'admettre que les arts étoient cultivés dans la Grèce 
long-temps ayant le fiège de Troie. La ftatue de 
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Diane en Aulide, le fameux Pälladium de Troie 
prouvent qu’ils étoient même cultivés chez des peuples 
que les Grecs appelloient barbares. 

On ne trouve, dans la période des cinq fiècles 
qui fuivirent immédiatement le fiège de Troie, les 
noms d’aucun artifte: ce qui ne doit pas nous faire 
fuppofer que, pendant cette longue durée de temps, 
les arts foient reftés endormis. Les écrivains qui fe 
font fuccédés depuis Homère & Héfiode, jufqu’à Sap- 
pho font entièrement perdus. Théognis qui vivoit 
dans le fixième fiécle avant notre ère n’eft connu 
lui-même que par des fragmens. Si quelques-uns de 
ces écrivains ont parlé des artiftes ieurs contempo- 
rains, ces noms fe font perdus avec leurs ouvrages: 
& comme les auteurs dont il nous refte des écrits 
complets écrivoient dans des fiècies où les arts étoient 
perfe&ionnés, ils ont été peu curieux de recueillir les 
noms des artiftes qui n’avoient cultivé que des arts 
imparfait. Entre les ouvrages anciens dont parle 
Paufanias, & dont ilne nomme pas les auteurs, il en 
eft peut-être qui appartiennent à ces fiècles fur lefquels 
il ne nous refte aucune lumière. Nous fommes obli- 
gés de franchir d’un feul pas cette grande lacune, & 
de pañfer au feptième fiècle avant notre ère. 


(4) RH&cus, paroît être le plus ancien des artiftes 
dont le nom ait été confervé depuis le fiège de 
Troie. 11 peut même être fort antérieur au fep- 
tième fiècle avant l’ère vulgaire: car Pline dit qu’il 
floritloit long-temps avant que les Bacchiades fuffent 
chaifés de Cerinthe, & l’expulfion de cette famille fe 
rapporte à l’an 663 avant notre ère, Cet artifte était 
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de Samos. Il fut le premier, fuivant Paufanias, 
qui fondit l’airain & en fit des ftatues. Pline ajoute 
qu’il inventa l’art de modeler, & cette affertion 
ne manque pas de vraifembiance. Tant q’on ne fit 
que des figures imparfaites en bois, ou même en pierre, 
on put à la rigueur fe paffer de modèle , & travailler 
du premier coup la matière qui devoit pfoduire la 
ftatue. Mais le premier qui jetta une figure en fonte 
fut obligé de commencer par faire un modèle , d’après 
lequel il conftruifit fon moule. : 

Du temps de Paufanias, on voyoit, au temple 
d'Ephèfe, une figure de femme qu’on croyoit être de 
Rhœcus, & qu’on appelloit la nuit. Ce ftatuaire étoit 
en même temps architeéte; il avoit fait à Samos le 
temple le plus vafte que l’on connût dans la Grèce au 
temps d’Hérodote. 

(5) TaÉpore & Tézéc1às, fils de Rhœcus, marchè- 
rent fur les traces de leur père, & pour fe perfec- 
tionner, ïls paffèrent quelque temps en Egypte, 
& y exercèrent leur art: c’eft un fait rendu authen- 
tique, fuivant Diodore de Sicile, par le témoignage 
des prêtres égyptiens qui le trouvoient dans leurs 
régiftres, Les deux frères firent à Samos, pour le temple 
d’Apollon Pythien, la ftatue du Dieu, & ïls fui- 
virent, dans cet ouvrage, une pratique familière 
aux ftatuaires de l’Egypte; c’eft-à-dire qu'après avoir 
ptis leurs proportions Téléclès fir la moitié de la figure 
à Samos, & Théodore l’autre moitié à Ephèfe. Ce pro- 
cédé nous montre quel étoit l’état de l’art en Egypte, 
car il feroit impoflible de l’employer dans une figure 
qui auroit du mouvement ; mais on fent qu’il pouvoit 
réuflir dans des figures droites, roides, dont les bras 
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évoient collés fur les flancs & les jambes rapprochées 
Pune de l’autre. C’étoit à produire de femblables 
ftatues que fe réduifoit l’art des Egyptiens, & celui 
des Grecs n’étoit pas plus avance au temps des fils de 
Rhœcus. Il femble que les ftatuaires d'Egypte fe 
foient moins propofé pour modèle la nature vivante 
& agilfante, que lattitude des momies. 

Je ne crois pas qu’on doive confondre avec Théodore 
fils de Rhæœcus, le Théodore dont parle Pline, & 
qui étoit aufli de Samos. 11 le nomme dans un en-. 
droit où il ne paroît pas faire mention d’artiftes qui 
remontent à une haute antiquité. Il dit que Théodore 
fit lui-même fon portrait en bronze, que la reffem- 
blance étoit parfaire, & qu’on admiroit dans cet 
ouvrage la délicateffe du travail. Je doute que l’ancien 
Théodore eût aflez de sprécifion pour faire un portrait 
fort reflemblant, & d’ailleurs la délicateffe du travail 
ne femble pas être le caraétère d’une antiquité fort 
reculée. Cette ftatue avoit une lime dans la main droite; 
& de trois doigts dela gauche, elle tenoit un qua- 
drige fi pétit qu’une mouche couvroit de fon aîle le 
char & le cocher. Pline ajoute que l’auteur de cet 
ouvrage toit le même qui avoit fait le labyrinthe 
de Samos: cette circonflance pourroit faire croire que 
c’eft le Théodore fils de Rhæcus: car ce labyrinthe 
devoit être un édifice très-ancîen. Mais ne pourroit-on 
pas conje@urer que Pline, trompé par le nom, a fait 
un feul artifte de deux hommes qui ont vécu dans 
des temps fort éloignés l’un de l’autre? C’eft une 
faute dans laquelle il paroîc être tombé plus d’une 
fois. 

L’ancien Théodore étoit en même temps ftatuaire 
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& architeéte, sil eft vrai qu’ül aït fait à Samos un 
labyrinthe, Il étoit aufli orfévre & graveur en pierres 
fines. C’étoit lui qui avoir gravé cette fameufe far- 
donyx que Pelycrate, tyran de Samos, jetta dans Ja 
mer, & qu’il retrouva dans un gwiflon dont un pècheur 
lui ft préfent, On regardoit aufli comme fon ouvrage 
une grande patere d'argent diont Crœfus avoit fait 
préfent au temple de Delphes. 


(6) Drsurane. Nous le plaçons ici comme un 
artifte fort ancien, fans avoir d’ailleurs aucun moyen 
de fixer le temps où il vécut. Il étoit modeleur, & 
Pline raconte comment il imagina de faire des portraits 
en terre cuite. Sa fille amoureufe d’un jeune homme 
qui alloit partir pour un long voyage, s’avifa , pour 
charmer les tourmens de l’abfence, de tracer fur la 
muraille l’ombre de fon amant. Dibutade admirant 
la reffemblance de ce trait, y appliqua de largile 
qu’il fit cuire avec fes autres ouvrages. On affuroit que 
ce morceau avoit été confervé à Corinthe, dans le 
Nymphœum, jufqu’à la deftruétion de cette ville par 
Mummius. Dibutade travailloit à Corinthe, mais il 
étoit né à Sicyone. 


(7) Eucrir de Corinthe vivoit dans la trente- 
neuvième Olympiade, 663 ans avant notre ère, 
puifque cette année, il accompagna en Etrurie, 
Démaratus, père de Tarquin l’ancien. Pline, quirous 
apprend cette circonftance , ajoute qu’il étoit modeleur 
& que ce fur lui qui apporta l’art de modeler en 
Italie. Si ce fait étoit vrai, on n’avoit pas, avant 
arrivée d'Euchir, fu faire des ftatues de bronze dans 
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cette contrée. Le mème écrivain lui accorde ailleurs 
le mérite d’avoir réuffi à repréfenter des athlètes, 
des hommes armés, des chafleurs. Il feroit fingulier 
qu'un artifte, qui vivoit long-remps avant la per- 
feétton de l’art, eût repréfenté avec un fuccès remar- 
quable des figures qui exigent du mouvement. Cela 
eft bien éloigné des figures roides que faifoient Théo- 
dore & Téléciès qui devoient être à-peu-près contem- 
porains d’Euchir. Mais je crois certain qu’il y a eu 
plufieurs ftatuaires de ce nom, & que l’ancien Euchir 
dont parle Pline dans un endroit, n’eft pas le même 
dont il célèbre dans un autre, les fuccès pour les 
figures de mouvement. C’étoit de l’ancien Euchir, 
ou peut-être encore d’un autre Euchir different des 
deux que nous venons de diftinguer, que parloit 
Ariftote, qu’il regardoit comme un coufin de Dé- 
dale, & à qui il attribuoit l’invention de la peinture 
dans la Grèce. 

L’Euchir qui réuffifloit à faire des athlètes pouvoit 
ètre le même qui étoit né à Athènes, fuivant Paufanias. 
& qui avoit fait pour les Phénéares, en Arcadie, 
une ftatue en marbre de Mercure. I! étoit différent 
d'un Euchirus de Corinthe, dont parle le même au- 
teur, & qui fut maître de Cléarque de Rhégium. 

L’Euchir qui vint en Italie avec Démaratus était 


accompagné d’Eugrammus, fon compatriote, & mode- 
leur comme lui. 


(8) Mazas, de lle de Chio, ne peut-être placé à 
une époque plus reculée que la fin du feptième fiécle 
avant notre ère, puifque fes arrière-petits-fils vivoient 
dans la foixantième olympiade, $40 ans avant J. C, 
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On ne connoïît de lui que fon nom, & l’on ne fait 
rien de plus fur Micciade, fon fils, mais on voyoit 
des ftatues d’Antherme, fon petit-fils, à Délos & dans 
Pile de Lefbos. Pline obferve que tous ces artiftes 
étoient plus anciens que Dipœnus & Scyllis, Antherme 
eut pour fils Bupalus & Achenis dont nous parlerons 
bientôt. 


(9) DÉpare de Sicyone, eft mis au nombre des 
artiftes d’une haute antiquité. Ileft aifé de marquer 
à peu-près fon âge , fi c’eft à ce Dédale que Paufanias 
donne pour fils Dipænus & Scyllis qui vivoient 
dans la cinquantième olÿmpiape, 580 ans avant notre 
ère, fuivant Pline. En le fuppofant âgé de trente ans 


plus que fes fils, il auroit fleuri 6ro ans ayant 
Lips © y 


(10) Direnus, & Scyrris fon frère étoient de 
Crète. Ils fleurirent avant le règne de Cyrus fur les 
Perfes vers la cinquantième olympiade. Les uns croyoient 
qu'ils étoientc élèves de Dédale & les autres qu’ils 
étoient fes fils. Mais de quel Dédale vouloient-ils 
parler? Etoit-ce celui de Sicyone? Ce Dédale fit-il 
un long féjour en Crète? N’eft-il pas plus vraifem- 
blable que les anciens, qui faifoient fouvent peu 
d'attention àla chronologie, fachant que Dipœnus & 
Sycillis étoient de Crète, & qu’ils étoient ftatuaires, 
les auront regardés comme des éléves ou des fiis, du 
célèbre ftatuaire Dédate d'Athènes. Ce qui me confir- 
meroit dans cette conje&ure, c’eft que Paufanias ne 
fpécifie point le Dédale dontil parle, que par conféquent 


on peut croire qu’il entendoit le plus célèbre des 
Dédale, 


SCU 593 
Dédales, celui dont tout le monde connoifloit le 
voyage & les aventures en Crète. 

Pline dit que les deux frères vinrent à Sicyone, 
attirés par la réputation qu’avoir certe ville pour tous 
les arts qui s’exercent fur les métaux: auroit-il 
donné ce motif de leur voyage, s’il avoic cru qu’ils 
étoient nés d’un artifle Sicyonien? N’auroit-il pas dit 
plutôt qu’ils avoient quité la Crete pour revenir dans 
la patrie de leur père? Ils firent à Sicyone les ftatues 
d’Apollon, de Diane, d'Hercule, de Minerve. Les 
villes d’Ambracie, d'Argos, de Cléone furent remplies 
de leurs ouvrages, la plupart faits en marbre de Paros. 
Ils firent cependant en ébène plufieurs ftatues à Argos: 
telles étoient dans le temple de Caftor & de Pollux, 
celles de ces fils de Jupirer, d’'Hilaire & de Phébé 
leurs époufes, d’Anaxis & de Mnafinoüs leurs enfans : 
les chevaux étoient eux:mêmes d’ébène, excepté quel- 
ques foibles parties qui étoient d'ivoire. Ce mêlange 
eft remarquable, parce qu’il tient à un amour pour 
ja bigarrure qu’on a pu trop fouvent reprocher aux 
Grecs dans les arts, & qui ne s'accorde pas avec la 
jufteffe & la pureté générale de leur goût. 

Les deux frères furent les maîtres d’une grande 
école, & cet honneur eft un témoignage de Ia célé- 
brité dont ils jouifloient. C’eft la renommée des ar 


tiftes qui attire un grand nombre d’élèves dans leurs 
atreliers, 


(11) TECTEUS £T ÂNGërt1oN, fortis de l’école de 
Dipœnus & Scyllis, turent fans doute très-eftimés 
puifqu'on les chargea de faire, dans le temple.de 
Délos, les ftatues d’Apollon & de Diane. On ne 
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choifit pas des artiftes obfcurs pour décorer des temples 
renommés. 


(12) LéarQuE de, Rhégium, forti de la même 
école, avoit fait la plus ancienne flatue d’airain que 
Von connût du temps de Paufanias. Elle FÉPR aGit 
Jupiter. Cet ouvrage étoit de plufieurs pièces réunies 
par des cloux. Nous ne faifons que tranfcrire le récit 
de Paufanias qui ne femble pas être ici parfaitement 
daccord avec lui-même : car il parle ailleurs de cer- 
zaines ftatues d’airain comme fi elles euffent encore 
exifté de fon temps, & qui devoient être plus anciennes 
ave l’ouvrage de Léarque. 


(43) Dorvczinas, & Mepon, de Lacédémone, 
avoient eu auffi pour maîtres Dipœnus & Scyllis. On 
connoifloit du premier une Thémis; & du fecond, 


une Minerve armée d’un cafque. 


(14) Donras auffi Eacédémonien, & difciple des 
mêmes maîtres avoit fait des ftatues dans le tréfor d’O- 
lympie. 


(15) Taé£ociÈs, concitoyen & condifciple des der- 
niers arriftes que nous venons de nommer, avoit fait 
les Hefpérides au nombre de cinq. Il repréfenta auffi 
dans le tréfor des Épidamniens, à Olympie, Atlas fou- 
tenant le ciel, Hercule venant pour enlever les pommes 
d’or des Hefpérides , & le dragon enveloppant l’arbre 
de fes plis. Ces derniers ouvrages étoient de bois de 
cèdre, 
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(16) BuPALE & Aruenis, de Chio, étoient fils d’An- 
therme & arrière-petits fils de Malas. Ils étoient con- 
temporains d’Hipponax, & vivoient par conféquent 
dans la 60° olympiade, 540 ans avant notre ère. Ils 
étoient en même temps flatuaires & architeétes; un 
paffage de Pline infinue aufli qu’ils étoient peintres, 
& Acron, ancien commentateur d'Horace, le dit 
{ans aucune équivoque. Le poëte Hipponax étoit fort 
laid; les deux frères peignirent fon portrait, & char- 
gèrent tellement fa laideur, qu’ils Pexpoftrenr à la 
rifée du peuple. Le poëte irrité répandit contre eux des 
poëfies fi amères qu’on a cru qu’ils s'étoient pendus de 
défefpoir. Pline réfute cette dernière circonftance , 
en rapportant qu’ils firent encoreun grand nombre d’ou- 
vrages depuis qu’Hipponax les eut pris pour objets 
de fes vers fatiriques. Entre ces ouvrages, on: en 
célébroit un qu’ils avoient fait pour Détos; &e fous le 
quel on grava cette infcription : CAio n'efl Fas moins 
illuftre par les taiens des fils d'Anterme, que par fa 
puiflance. Les Sûufiens montroient une Diane, ouvrage 
de ces artiftes. On en voyoit une aufli à Chio, qui 
fembloit trifte à ceux qui entroient & gaie à ceux 
qui fortoient: les expreflions de Pjine montrent qu’il 
ne Ctoyoit pas à ce phénomène de l’art : cependant 
M: Falconet ne le regarde pas comme impoflible. 
La manière, dit-il, don une tête eft éclairée, peut 
produire jufqu’à un certain degré ces deux expreflions 
» fi différentes : une lumière large d’un côté, des 
» ombres coupées de l’autre, fuffifent pour occafionner 
» Pillufion: ajoutez que l'emplacement élevé, la pofi- 
» tionde cette tête, le fens dont elle étoit tournee pou- 
» voient y contribuer. Peut-être aufli la tête de Diane 
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» étoit-celle travaillée dun côté différemment que 
» de l’autre, & cela à une fin religieufe ; le peuple, 
» qui ne tie pas le fecret, y voyqir un miracle ». 
Cette se MU fuppoferoït qu’on ne fortoit pas par 
la même porte qu’on étoit entré; car fi, en fortant, 
on sétoit retrouvé à la même Hé qu’on avoit oc- 
cupée en entrant, & qu’alors on fe fût retourné, la 
figure fe feroit montrée avec fa première expreflion de 
triftefle. Je croirois donc que la double exprefion de 
la Diane de Chio eft un de ces contes qu’il gaut 
mieux ne pas croire que de chercher à les expli- 
quer. 

Quoique les deux frères Bupale & Athénis remon- 
taflent à une affez haute antiquité, on peut croire 
qu’ils étoient loin d’être fans mérite puifque plufieurs 
de leurs ftatues furent apportées & confacrées à Rome 
où lon ne devoigtirer de la Grece que des ouvrages 
de choix. On voyoit de leurs ftatues dans le temple 
d'Apollon fur le “ont palatin & dans prefque tous 
les temples qui furent conftruits par Augufte. Les lec- 
teurs de Pline doivent être portés à croire que les 
ouvrages de fculpture ne méritèrent aucune confidération 
ayant le temps de Périclès : mais cet écrivain fuivoit 
fans doute des auteurs athéniens qui ne datoient l’ori- 
gine de l’art que du moment où leur ville fut rétablie 
après l’expédition de Xerxés. Ils n’avoient pas conferté 
le fouvenir des ouvrages qui décoroient Athènes avant 
qu’elle eûc été détruite par le confeil d’Epaminoncas. 

Ce fut Bupale qui fit le premier à Smyrne un ftarue 
de la Fortune: il l’avoit reprélentée tenant d’une main 
la corne d’Amalthée, & ayant le pole fur la tête. 
Ge pole étoit furmonté d’un axe qui fervoit de Gnomon. 
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Dans la même viile, & dans le temple des Furies, 
il avoit fait les Graces en or- 


(17) PÉRIzLUuSs, que d’autres nemment Périlaus, 
pouvoit être un peu plus âgé que les artiftes que 
nous venons de nommer. I] travailla pour Phaïlaris qui 
ufurpa la tyrannie 564 ans & mourut $47 ans avant 
notre ère, Ce fut Périllus qui fit le taureau d’airain 
dans lequel Je tyran faifoit renfermer & bruler les 
victimes de fes fureurs. Ce tanreau ordonné par Pha- 
laris, exécuté par Périllus, devint l’inftrument du fup- 
plice dans lequel périrent {on inventeur & fon auteur. 
Si cet ouvrage étoit horrible par fon objet, il paroît 
qu’il étoit eftimable par le travail. Diodore de Sicile 
raconte qu'entre les ouvrages les plus précieux qu'I- 
milcar enlèva d’Agrigente & fit porter à Carthage, étoit 
le taureau de Phalaris. Il ajoute, & fon récit eft 


appuyé du témoigage de Cicéron, que 260 ans après, 


Scipion ayant détruit Carthage, renvoya ce taureau aux 
Ag'igentins qui le confervoient encore de fon temps. 
Le témoignage de Diodore, celui de Cicéron doivent 
Pemporter fur l’aflertion d’un Scholiafte ‘de Pindare, 
qui prétend que les Agrigentins avoient fait jetter 
le taureau de Phalaris à la mer, & que celui qu’on 
voyoit encore chez eux, repréfentoit le fleuve Gélon. 


(18) BaTHycLÈs vivoit vers la 63° olympiade, 
dont la première année répond à lan 528 avant notre 
ère. Il fut célèbre dans Vantiquité par les bas-reliefs 
dont il décora le célèbre trône d’'Amiclès, dans la 
Laconie, Tout ce que l’on peut juger d’après la def. 
cription que Paufanias nous a laiffée de ce monument, 
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c’eft que les fujers & les figures y devoient être trop 
multipliées; mais la réputation dont jouifloit ce mor- 
ceau chez les anciens, fait préfumer qne d’ailleurs il 
ne manquoit pas de mérite. La flatue principale nétoit 
point. de Bathyclès; elle portoit le caraëtere d’une 
haute antiquité, celui que les Grecs avoient emprunté 
des Égyptiens. Si l’on en eût ôté la tête, les mains 
& les pieds, ce n’auroit plus été qu’une colonne d’ai- 
rain; on n’y voyoit aucun art. Sa hauteur pouvoit être 
de: trente coudées. Elle étoit coëffée d’un cafque & 
tenoit en mains un arc & une lance. 

Cette ftatue groflière , maïs que fon antiquité rendoit 
tefpettable, pouvoit remonter aux temps voifins de 
Rhæœcus à qui Paufanias attribue l’art de fondre enairain. 
Cependant comme cet écrivain ne remarque pas que les 
ftatues de Rhœcus fuffent aufli imparfaites que celle 
d’Amyclès, ou pourroit rapporter celle-ci à des temps 
plus anciens, ce qui reculeroit l’époque à laquelle 
Part de jetter des ouvrages en fonte fut inventé dans la 
Grece. Ce qui augmente les difficultés dans lhiftoire 
des arts chez les Grecs, c’eft que les auteurs n’ont 
pas eu afflez d'attention d’obferver que les mêmes 
inventions s’étoient faites dans différentes contrées de 
la Grece à des époques différentes. 


(19) Car LzIMAQUE eft fur-tout célèbre par l’invention 
du chapiteau de la colonne corinthienne. Suivant le 
récit de Vitruve, il la dut au hazard. Une jeune fille 
mourut ; fa nourrice dépofa fur fon tombeau , dans une 
corbeille , les chofes qui lui avoient plu davantage, 
& pour qu’elles ne fuffent pas gâtées par l’impreflion 
de Pair, elle la couvrit d’une tuile. Il fe trouva que 
cette corbeille étoit pofée fur une racine d’acanthe ; 
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le printemps fuivant, elle fut enveloppée des feuilles 
de cette plante, & les angles de la brique comprimant 
ces feuilles, les forcèrent à fe rouler fur elles-mêmes 
vers les extrémités. Callimaque vit cette corbeille 
& frappé de l'élégance qu’elle préfentoit, il Ja fi fervir 
de modèle aux chapiteaux des colonnes qu’il éleva 
dans Ja ville de Corinthe, d’où l’ordre dont il eft 
l’inventeur a pris le nom de Corinthien. 

T1 s’en falloit bien , fuivant Paufanias, que Calli- 
maque fût le premier des artiftes , mais il étoit le plus 
adroit. Ce fut fui: qui imagina le premier de percer 
le marbre. I] reçut, ou fe donna le furnom de Cacizo- 
technos, qu'on pourroit traduire en françois par 
Vexpreflion vulgaire de géte-mésier, parce qu’il 
donnoit à l’exécution de fes ouvrages un foin que 
les autres auroient difficilement imité. On lit dans Vitru- 
ve qu’il fut furnommé Catatechnos, L’indufrieux, mais 
c’eft peut être une faute de copifte. 

Un des monumens les plus refpeétés de la citadelle 
d'Athènes étoitune ftatue de Minerve, qui avait été 
révérée de toutes les bourgades de PAttique , avant que 
Théfée les eût réunies en une feule aflociation. On 
prétendoit que cette ftatue étoit tombée du ciel. Elle 
étoit fans doute fortancienne , & les leéteurs curieux 
de lhiftoire de l’art defireroient que Paufanias eût Jaïffé 
quelques détails {ur la forme & l'exécution de cet 
ouvrage. Devant cette ftatue étoit une lampe d’or, 
OUTRE de Callimaque : elle. brûloit nuit & jour, & 
lon n’en renouvelloit ’huiie qu’une fois l’an: Ja 
méche étoit d'amiante, Ac-deflus de la lampe étoit un : 
palmier d’airain qui s’élevoit jufqu'à la voûte, & 
recevoit la fumée, On voyoit aufli, du même artifte, 
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à Platée , une Junon affife; Pline obferve que, dans 
fes Lacédémoniennes danfantes, l'excès du fini avoit 
détruit toute la grace. 


(20) Lapnars de Pliunte, vivoit dans un temps 
incertain ; maïs on doit le mettre au rang des fort 
anciens ftatuaires, puifque Panfanias obferve que fa 
ftatue d'Hercule, fculptée en bois, étoit d’un travail 
qui tenoit au goût de l'antiquité, 


(21) Carron d'Egine étoit élève de Teétée & dAn- 
gélion, qui eux-mêmes avoient appris leur art de 
Dipœnus & de Scyllis. On peut donc le placer vers 
Pan 540 avant notre ère. On voyoit de lui à Amycles 
une ftatue de Proferpine fur un trépied d’airain, 


(22) Canacuaus florifloit, fuivant Pline, dans 
la 95° olympiade, quatre fiècles feulement avant 
notre ère, Nous croyons devoir fuivre plutôt Paufa- 
nias qui le fait contemporain de ce Callon d’Egine dont 
nous venons de parler. En effet, Cicéron & Quintilien 
donnent au travail de ce fculpteur un caraétère de 
féchereffe & de dureté qui ne pouvoit imiter par- 
faitement la nature, & qui reffembloit à celui des 
Etrufques. Ce caractère eft celui de l’art dans les temps 
anciens, où les arciftes n’avoient pas encore acquis 
l'heureufe facilité de l’exécurion. Peut-être y a-t-il 
eu plufieurs Canachus. Celui dont Pline a parlé travail- 
loit en marbre & en bronze. 


(23) MenecHMEe de Naupaële & Soipas firent 
en ivoire & en or une ftatue de Diane, placée dans 
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Ja citadelle de Pâtres. On voit que ce mélange vicieux 
de l’or & de l’ivoire, dans une même ftatue , avoit été 
adopté dans la Grèce avant que le goût de l’art y fût 
perfettionné. On le conferva lorfque les arts furent 
portés à leur perfeétion, par cet amour que les hommes 
ont pour la richeffle, & qui fouvent l'emporte fur les. 
loix du bon goût & de la raifon. Pline parle d’un veau 
feulpté par Ménechme, & obferve que ce ftatuaire 
avoit écrit fur fon art. Paufanias nous apprend que 
Ménechme & Soidas vivoient peu de temps après 
Canachus & Callon. 


(24) Caramis : Quoique Cicéron & Quintilien ne 
fixent pas l’âge de cet artifte, ïls indiquent aflez 
qu’il étoit moins ancien que Canachus & plus ancien 
que Myron. Paufanias dit qu’une Vénus de cet artifte 
fut placée auprès de la lionne d’airain érigée en l’hon- 
neur de la courtifanne Lééna. Si la Vénus a été faite 
en même temps que lalionne, Calamis vivoit vers l’an 
315 avant notre ère, Mais je crois qu’il y a eu plu- 
fieurs Calamis; lun qui vécut après Canachus & avant 
Myron , & un autre bien plus récent. Il eft certain 
qu’il y eut un Calamis contemporain de Pindare, & 
qui fit pour le temple d’'Hammon, dans la Botie, 
une flatue que ce poëête y confacra. Pindare naquit 
520 ans avant notre ère. 


(25) Dameas de Crotone fi à flatue de Milon 
le Crotoniate; & cet athlète, fi célèbre par fa force 
extraordinaire , la porta lui-même dans l’Altis où elle 
devoit être placée. Il parut aux jeux olympiques la 
première année de la 62€ olympiade, 532 ans avant 
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notre ère. Cette époque nous apprend en quel temps 
vivoit Daméas, & fa patrie nous fait connoître que l’art 
florifoit alors dans Ja partie de l'Italie que l’on nomme 
Grande -Grèce. 


(26) IPHICRATE. Une courtifanne nommée Leæna 
(la Lionne) étoit dans la familiarité d’'Harmodius & 
dAriftogiton qui confpiroient contre le tyran Hip- 
parque : ils la mirent dans leur fecret ; elle fut arrêtée, 
appliquée à la torture, & mourut fans les avoir trahis. 
Les Athéniens voulurent lui marquer leur recon- 
noifflance par un monument public ; mais pour qu’on 
ne leur reprochät pas d’avoir accordé à une courtifanne 
les honneurs d'une ftatue , ils la firent repréfenter fous 
la figure d'une lionne. Ce fut Iphicrate qui.fut chargé 
de cet ouvrage; &, pour immortalifet le courageux 
filence de cette fille, il ne donna pas de langue à la 
lionne. Pline dit que cette figure étoit eftimée ; mais 
il ne nous apprend pas fi elle fut faite peu de temps 
après la délivrance d'Athènes. Si l'artifte que nous 
piaçons ici par conjeéture n’appartient pas à une époque 
poftérieure, & fi fon ouvrage méritoit les éloges que 
Pline affure qu’on lui accordoit, il faudra convenir 
que l’art avoit fait des progrès confidérables dans la 
Grèce plutôt qu'on ne le croit communément. 


— 
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(27) AGELADES, ?Argos. Nous avons peu de chofe 
à dire fur cet ar dont on voyoit à Tarente des 
chevaux d’airain & des femmes captives : peut-être 
même aurions-nous omis fon nom; mais fon âge eft 
connu, & peut nous faire connoître l’âge d’autres 
artifies plus célèbres. Paufanias nous apprend que Île 
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char de Cléoftène étoit un ouvrage d’Agelades, & que 
Cléoftène avoit remporté la viétoire dans la 66° olym- 
piade , dont la première année répond à Pannée 516 
avant notre ère. Comme ces monumens s’élevoient du 
vivant des vainqueurs, Agelades éroit contemporain 
de ce Cléoftène. Il eut pour élèves Myron d'Eleu- 
thères & Polyciète de Sicyone. 


(28) Myron d’Eleuthères. Pline le fait vivre 
dans ia 87° olvmpiade, dont la première année répond 
à lan 432 de notre ère. Ailleurs, il dit que cet 
artifte fut célébré par les vers d’Erinna, contemporaine 
de Sapho; ce qui reculeroit à-peu-près de 170 ans le 
temps où vécut ce ftatuaire. Suivant Paufanias, il 
étoit élève d’Agélades, & vivoit par conféquent au 
commencement du cinquième fiècle avant notre ère: 
Cicéron en parle comme d’un artifte moins ancien 
que Canachus, & qui avoit plus de douceur dans l’exé- 
cution. Pline lui accorde de la variété & de ‘bonnes 
proportions : mais il ajoute qu’il ne traitoit pas les 
cheveux & les poils avec plus d'art que la groflière 
antiquité. Cet artifte excelloit dans les têtes, & c’eft 
une grande partie de l’art. On voyoit de lui, dans la 
citadelle d'Athènes, un jeune Lycien tenant un £ou* 
pillon pour afperger les afliftans d’eau luftrale , & 
Perfée. renant la tête de Médufe : à Egine, dans le 
temple d'Hécate, la ftatue en bois de Ia déeffe. 

À Elis, & près de l'édifice nommé Hippodamions 
étoit une galerie demi-circulaire. On voyoit au milieu 
Jupiter recevant les prières que lui adrefloient PAu- 
rore & Thétis en faveur de leurs enfans. Dans cette 


même galerie , on voyoit oppofées les unes aux autres: 


& 
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des ftatues de Grecs & d'étrangers qui avoientétéenne- 
mis : Achille étoit oppofé à Memnon ; Ulyffe à Hélé- 
nus; Ménélas à Pâris, Diomède à Enée ; Ajax à Deiï- 
phobe : sous ces ouvrages étoient de Myron; c’étoient 
des offrandes des Apolloniates de l’Ionie qui payèrent 
ainfi la dixme du butin qu’ils avoient fait à Thro- 
nium , ville de l’Abantis. Maïs on regardoit comme 
les plus admirables ouvrages de ce ftatuaire un Bac- 
chus à Thefpies, & une ftatue d’Erccthée à Athènes. 
Ils furent cependant moins célébrés que fa fameufe 
vache , que les poëres chantèrent à l’envi. On doit auffi 
ranger entre ceux de fes ouvrages qu’on regardoit 
comme les plus précieux , une ftatue d’Apollon que 
Marc-Antoine enleva aux Ephéfiens, & qui leur fut 
teftituée par Augufte. Pline dit qu'à Smyrne, une 
vieille femme ivre, ouvrage en bronze de Myron, 
étoit un morceau du premier ordre. Ce ftatuaire tra- 


vailloit le bois & le marbre, & fondoit des ftatues 
en airain. 


(29) PorycieTe de Sicyone, élève d’Agelades, 
ne doit pas être confondu avec les deux Polyclères 
d'Argos. Il eft bien certain que Pline eft tombé 
dans cette confufion, & qu’il a donné au premier 
de cesartiftes ce qui appartient à l’un des deux autres. 
» Polyciète de Sicyone , dit-il, a fait un Déaduméne, 
» figure de jeune homme , où ila exprimé la mol- 
» leffe, & qui devint fameufe par le prix de cent 
» talens qu’elle coûta. Il a fait aufli un Doryphore, 
» où, dans un enfant, il a repréfenté la vigueur. Il 
» a fair la figure que les artifles appellent Canon (la 
» règle ) : ils en étudient le deflin, ils en font pour 
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» Vart une forte de loi. Enfin, Polyclète eft Je feul 
» de tous les hommes que l’on regarde comme ayant 
» créé l’art par une produétion de l’art. Il à fait un 
» homme au bain qui fe frotte, & un autre nud , qui 
» propofe une partie d’offelets ; deux enfans nuds qui 
» jouent aufli aux offelets : on les nomme AÆfragali- 
» zonres : ils font dans le palais de l’Empereur Titus, 
» La plupart regardent cet ouvrage comme le plus 
» parfait. 11 fit auffi un Mercure qui étoit à Lyfima- 
» chie, & un Hercule qui eft à Rome ; un brave qui 
» prend fes armes pour courir au combat, & un 
» Artémon qui fut furnommé Periphoresos , font aufli 
» de lui. On regarde cer artifte comme ayant perfec- 
» tionné Ma cifelure que Phidias avoit découverte, 
» C'eft lui qui a imaginé de faire porter les ftatues fur 
» une feule jambe. Varron écrit cependant que fes fta- 
» tues font quarrées , & qu’elles fe reffemblent prefque 
» toures «. Nous avons confervé dans ce paflage la tra- 
dué&tion de M. Falconet. On pourra juger qu’entre les 
ouvrages qui y font cités, ceux qui fuppofent cette 
mollefle qui tient à une facile exécution ne font pas 
de l’ancien Polyclète. On verra fur-tout que Pline, 
faifanc Polyclète plus jeune que Phidias, a confondu 
Vun des Polyclètes d'Argos avec celui de Sicyone. 


(30) OnarTas d’Egine, travailla, conjointement 
avec Calamis, à une offrande faire à Olympie par 
Dinomède pour accomplir le vœu d'Hiéron fon pere, 
qui mourut 466 ans avant notre ère. Le char étoit 
l'ouvrage d'Onatas ; les jeunes gens qui le montoient 
&ies chevaux étoient de Calamis. Jlne faut pas croire 
cependant que le talent d'Onatas fe bornät a fsulpter 
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des chars. On voyoit de fa main dans l’Altis, une fta- 
tue d’Idomenée , defcendant de Minos , fils du Soleil: 
un coq, fculpté en bas-relief fur fon bouclier, témoi- 
gnoit que le héros tiroit fon origine du dieu à qui 
cet oïfeau étoit dédié. Une infcription en vers ap- 
prenoït que la ffatue éroit l’ouvrage d’Onatas, fils de 
Myron. On voyoit encore dans le même lieu & du 
même artifte, un Mercure portant fous ie bras un bélier ; 
il avoit un cafque en tête, & étoit vêtu d’une tunique 
& d’une chlamyde. Il avoit fait à Pergame un Apollon, 
en bronze, qui excitoit l’admiration par fa grandeur & 
par Part du ftatuaire. 

À Phigalie, ville de lArcadie, étoit un antre 
confacré à Cérès qu’on furncemmoit la Neiïire. Pau- 
fanias raconte qu’autrefois on y avoit vu une ftatue 
aflife fur la pierre : fa tête étoit celle d’un cheval, 
& étoit ornée d’une crinière ; à l’enrour étoient des 
ferpens & d’autres animaux. Le corps de la ftatue re- 
préfentoit une femme vêtue dune tunique noire 
qui defcendoit jufqu’aux pieds: d’une main elle 
tenoit un ferpent, & de l’autre une colombe. Ce monu- 
ment m’étoit que de bois & fut brûlé. Les Phigaliens 
négligèrent de la rétablir , && abandonnèrent le 
culte de la déeffe : elle fe vengea de leur oubli; 
ieurs terres devinrent ftériles; & l’oracle de Del- 
phes, qu’ils confultèrent dans leuf malheur, leur 
pprit que la déeffe les punifloit de leur impiété. Ils 
chargèrent Onatas de faire une autre ftatue, & cet 
artifte s’aftreignit à imiter l’ancien monument dont il 
fe procura une copie ou un deflin. 


(31) Hécias d'Athènes éroit contemporain d’Onatas 
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& d’Agelades, comme nous l’apprend Paufanias. On 
accordoit des éloges à fes ftatues de Minerve & de 
Pyrrhus. 11 avoit fait aufli de jeunes cavaliers, & 
Caftor & Pollux. 


(32) CaLuITELE étoit peut-être fils ou‘du moins 
élève d’Onatas. Tout ce qu’on fait de lui, c’eft qu’il 
travailla, conjointement avec cet artifte, au Mercure 
dont nous avons parlé. 


(33) Simon d’Egine avoit fait un cheval qu’un 
homme tenoit par la bride ; ce monument étoit placé 
_ dans l’Altis. Pline parle d’un chen & d’un archer, 
ouvrages en bronze du même artifte. 


(34) Dronysrus d'Argos fit aufli dans l’Altis 
un grouppe femblable à celui de Simon, fon contem- 
porain: le cheval étoit peu eftimé. Il fit un Jupiter, 
un Hercule, un Orphée qui furent donnés en offrande 
par Smicychus. Ge fait nous découvre l’âge de ces ar- 
tiftes , puifqu'Hérodote nous apprend que Smicythus 
étoit lP’intendant d’Anaxilas, tyran de Rhégium, 498 
ans avant notre ère. On voyoit à Rome, au portique 
d’Oétavie , dans le temple de Junon, la ftatue de Ja 
déeffe ; ouvrage de Dionyfius & de Polyclès: ce qui 


prouve qu’il y eut des fculpteurs eftimables avant 
Phidias, 


(35) Graucus d’Argos, fit pour le même Smi- 
cythus les flatues d’'Amphitrite , de Neptune & de 
Vefta. 
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(36) NicopaAmEe de Ménale, dont une Pallis 
avec le cafque en tête & l'égide, étoit placée près des 
ouvrages des deux ftatuaires dont nous venons de 
parler, me paroît avoir été à-peu-près leur contempo- 
rain. On conroifloit encore de lui Hercule tuant le 
lion de Némée, les ftatues de deux pancratiaftes & 
celle d’un pugile. 


(37) SocraTE de Thèbes n’eft connu que par un 
feul ouvrage en marbre qu’il fitavec Ariftomède. Ces 
deux artiftes étoient contemporains de Pindare , & lon 
peut fuppofer qu’ils étoient dans la fleur de l’âge, lorfque 
ce poëte qui mourut 435 ans avant notre ère , étoit 
déjà avancé dans fa carrière. En effer, il n’eft pas 
vraifemblable que ce foit dans fa jeunefle qu’il ait 
confacré un temple à la mère des dieux, & qu’il ait 
chargé les artiftes dont nous parlons de faire la ftatue 
de la déeffe. 


(33) Erapas d’Argos, peu célèbre par lui-même, 
fut illuftré par Phidias fon élève. Il fit la ftatue d’Her- 
cule pour un temple de ce demi-diceu à Mélie, 
bourg de VAttique. C’éroit dans cette bourgade que 
le fils de Jupiter & d’Alcmène avoit été initié aux 
pe:irs myfteres. : 


(39) PHipras d'Athènes reçut des leçons d’Eladas 
& d'Hippias. Î1 parut dans un temps favorabie aux 
arts. Périclès qui gouverna pendant quarante ans la 
république d'Athènes, & qui mourut dans la troifieme 
année de la 87° olympiade, 429 ans avant notre ere, 
enchaînoit le peuple dans les jouiffances que pro- 
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eurent les ralens, On pouvoit le regarder comme un roi 
protcéteur des artiftes, & {a proteétion leur infpiroit 
l’émulatien la plus vive, parce que de grandes récom- 
pentes attendoient leurs fuccès. IT fit bârir des temples, 
creufer des ports , élever des théâtes , conftruire 
des aquéducs , & tous ces édifices éroient decorés par 
fes ordres avec la plus grande magnificence. Dans 
la foule dartiites qu’il employoit, il diftingua parti- 
culiérement Phidias, & le rendit l’ordonnateur & 
Varbitre de fes grandes entreprifes. Ce que le Brun fuc 
fous Louis XIV, Phidias le fut fous Périclès, 

Autant que l’on peut juger un artifte dont on ne 
connoît pas les ouvrages, & fur lefquels il ne refte que 
des traits aflez vagues qui nousont été tranfmis par 
des écrivains étrangers aux arts, on peut conjedurer 
que Phidias fe diffinguoit fur-tout par un caradère 
de grandeur. I1 eft vrai-femblable que y fous le règne 
d'Alexandre , des fculpteurs le furpaferent par la grace, 
par une aimable mollefle, par des beautés qui appar- 
tiennent à l’exécution; mais qu'aucun n’égala la fierté 
de ce grand ftatuaire, 

Toute Pantiquité fe plut à célébrer fon Jupiter Olym- 
pien. [1 difoit Jui-même que l’idée de ce chef-d'œuvre 
lui avoit été infpirée par ces vers d’Homère qui repré- 
fentent le maître des dieux ébranlanc POlympe d’un 
mouvement de fes noirs fourcils. Le dieu étoit aflis 
fut un trône ; fa couronne imitoit des branches d’o- 
livier. T1 tenoit dans fa main droite une Vidoire 
d'ivoire & d’or, ayant Ja têre ceinte d’une bandelertte, 
& furmontée d’une couronne: dans fa gauche étoic 
un fceptre brillant de Péclar de tous les métaux , & 
furmonté d’un aigle, Le manteau du dieu étoit d’or, 
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ainfi que fachauffure ; des animaux & des 1ys formoiïent 
le deflin de ce manteau. L’ivoire dominoïit dans ce 
monument ; ce qui a fair dire à Strabon qu’il étoit 
d'ivoire, quoique Vartifte y eût employé l’or & 
d’autres métaux : la figure étoir aflife ; & , quoique 
le temple fût vaite & élevé, fa tête touchoit prefque 
à la voûte : fi le dieu eût voulu fe lever, il auroit 
été obligé de la percer. L’intention de Partifte étoit 
de donner une idée de la grandeur du dieu ; & 
‘quoique cette proportion, trop forte pour celle du 
temple , puiffe nous fembier vicieufe , les anciens qui 
ont vu le monument n’ont fait que l’admirer: nous 
n’avons pas le droit de nous montrer plus févères, 
nous qui ne pouvons nous en former qu'une image 
impatfaite ; cfoyons que l’artifte avoit mis dans cet 
ouvrage tant de majefté, qu’elle faifoit oublier ce 
que les proportions avoient d’exagéré. Le trône étoit 
d'or, d'ivoire & d’ébène. Les ornemens en peinture 
& en fculpture y étoient prodigués. Paufanias nous 
ena tranfmisla defcription que nous croyons inutile 
de tranfcrire. 11 fuffir de favoir qu’il étoit chargé d’une 
multitude d'objets, fans doute bien traités, mais qui 
ne devoient pas être exempts de confufion. On eft 
obligé de convenir que, du temps de Phidias , on n’a- 
voit pas encore découvert que le grand s’aggrandit 
par la fobriété & la fimplicité des ornemens, Ilen aura 
été des Grecs comme des modernes ; ce n’aura été qu’a- 
près avoir faifi le grand dans les parties capitales, 
que le goût fe fera porté vers la théorie du grand 
dans les accefloires. 

La ftatue de Minerve, dans le Parthenon, à 
Athènes, étoit au nombre des ouvrages célèbres de 
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Phidias : elle étroit d’or & d'ivoire. Un fphynx. for- 
moit fe cimier de fon cafque, & aux deux côtés étoient 
des gryphons. La ftatue étoit debout & la draperie 
defcendoit jufqu’aux pieds. Sur fa poitrine étoit la tête 
de Médufe en ivoire & une viétoite haute de quatre cou- 
dées ; cette mefure, qui nous a été confervée pat Paufa- 
nias, peut nous donner une idée de ia grandeur colloffale 
de la ftatue. La déeffe tenait une lance , près de jaquelle 
étoit un dragon que l’on croyoit être le dragon érich- 
tonien. Son bouclier étoit à fes pieds : à la partie con- 
vexe, l’artifte avoit fculpré le combat des Amazones, 
& à la partie concave; le combat des dieux & des 
géans : il n’avoit pas même épargné le travail fur la 
chauflure; on ÿ voyoit repréfenté le combat des La- 
pithes & des Centaures, Les anciens ont loué cette pro- 
fufior ; les modernes ont raifon de ne la point approuver. 
Sur la bafe qui fupportoit ce colloffe étoit repréfentée 
en bas-relief la naiffance de Pandore, Ce fujet contenpit 
vingt divinités. 

Dins la même ville, Phidias fit une autre Minerve 
en bronze. Les Athéniensconfacrerent à ce monument 
la dixme des dépouilles qu’ils avoient remportées fur 
les Perfes vaincus à Marathon. Cette ftatue étoit d’une 
fi haute proportion, que les navigateurs voyoient de 
Sunium le cimier du cafque de la déefle & le fer 
de fa lance. Mys cifela fur le bouclier de cette Pallas 
le combat des Centaures & des Lapithes & d’autres 
fujets dont le peintre Parrhafius lui fournitle deflin. 
Pline a confondu cette Minerve avec celle du Parthe- 
non, quand il a dit que la bafe repréfentoit Ja 
naifance de Pandore. Paufanias, témoin oculaire, 
mérite plus de confiance. 

Qaï 
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“Près du temple de Vulcain, étoit un temple de Vé- 
nus, pour lequel Phidias exécuta en marbre de 
Paros la ftatue de Vénus-Uranie, Sa Pallas Lemnia, 
ainfi nommée parce qu’elle fut dédiée parles habitane 
de Lemnos, étoit regardée comme un monument digne 
de la déefle qu’il repréfentoir, Dans le temple de Né- 
méfis, près de Marathon, il fit en marbre de Paros 
la ftatue de cette divinité vengereffe : ce marbre avoit 
été apporté par les Perfes; ils Pavoient deftiné à en 
élever un monument de leur viétoire, & il fervit à 
confacrer leur défaite. On voyoïit, dans la couronre 
qui ceignoit la tête de cette ftatue, des cerfs, & de 
petites figures qui repréfentoient des Vi@oires. Ces 
figures défignoient apparamment le triomphe des Grecs 
furtes Perfes ; & les cerfs, la promptitude de leur fuite: 
{a figure de Néméfis fignifioit que leur défaite avoit été 
effet de la vengeance célefte, Ta déefe tenoit de 
fa main droite une phiole fur laque le étoient repré- 
fentés des Ethiopiens; & de la gauche, une branche 
de frêne. Paufanias n’a pu favoir ce que fignifoient 
ces fymboles. IL obferve que cette Néméfis n’avoit 
point d’aîles, & qu’on ne lui trouvoit ces fymboles 
dans aucun monument ancien. Il ajoute que les ha- 
bitans de Smyrne furent les premiers qui lui donnèrent 
des aîles, fymbole de l’amour, parce qu’ils la regar- 
doient comme la vengéreffe des amans malheureux. Sur 
da bafe de la ftatue on voyoit Leda préfenter Hélene 
À Néméfis : ce fujer fe rapportoit à un trait de Ja my- 
thologie des Hellénes peu connu des modernes : ils 
croyoient qu’'Hélène n’étoit pas fille de Léda, mais 


de Néméfis & de Jupiter, & que Lédà n’avoit faie 
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que lui prêter la mamelle (1). Cette bafe contenoïie 
d’autres fujets qui n’avoient aucun rapport entre eux : 
Tindare & fes fils; un homme debont avec un cheval; 
on nommoit ce grouppe le cavalier; Agamemnon, 
Achille, Pyrrhus fon fils, époux d'Hermionc; on n’a- 
voit pas repréfenté Orefte, parce qu’il s’étoit touillé du 
fang de fa mère, (On voyoit encore de fuite fur cette 
même bafe un jeune homme nommé Épochus, & fon 
frère : Éétoient les fils d'ŒEnoë qui avoit donné fon nom 
À une tribu de l’attique, Les bas-reliefs de cette bafe 
pouvoient avoir un grand mérite de deflin & de travail x 
mais on ne peut fe faire une idée favorable de leur 
compoñtion : il faudroit qu’un modèrne fé fit pardonner 
par de grandes beautés une confufion de fujets fi dif 
parates. 

À Mégare, dans le temple de Jupiter Olympien, étoit 
la ftatue de ce Dieu que Théocofmus de Mégare 
& Phidias avoient commencée enfemble & n’avoient 
pas terminée. Ce que Paufanias dit de ce morceau, nous 
apprend quel étoit le aprot des anciens dans les ftatues 
d’or & d'ivoire. La tête étoit finie; or & l’ivoire y 
étoient appliqués : le refte n’étoit que de plâtre; & 
cette ébauche devoit fervir feulement de noyau ou de 
foutien à ja forte de marqueterie qu’on fe difpofoit à 
y appliquer. On confervoit dans une chambre qui étoit 
derriere le temple, des pièces de boisfeulement ébau- 


(1) C’eft ainfi que s'exprime Paufanias, Le Scholiafle de Calli- 
maque dit, für le vers 232 de l'Hymneà Diane, que, dans ur 
bourg de l’Atrique, nommé Rhamnus, Jupiter eut commerce avec 
Néméfis qui produifit un œuf, que Léda, l'ayant crouvé, Péchauffa , 
& qu'il en fortit les Diofcures & Hélène, 
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chées, fur fefquelles les artiftes devoient appliquer 
Vor & livoire pour terminer la ftatue. On commen- 
çoit, pour ces fortes d'ouvrages, par établir un noyau 
de plâtre qui avoir qu’imparfaitement la forme que 
devoit prendre la ftatue. On tenoit ce modèle un peu 
maigre, & on négligeoit d'y mettre ce qu’on nomme 
les finefles; il fuffifoit d'y obferver les proportions de 
la longueur des parties; enfuite on fculptoit en bois 
des pièces de rapport deftinées à être appliquées {ur ce 
noyau; & enfin, on colloit fur ces pièces de bois 
les tabietres d'ivoire & les plaques d'or : c’étoit de 
Part que l’on mertoit à ce dernier travail que dépen- 
doit Ja perfetiion de ouvrage. Plaignons les artiftes 
les plus célèbres de Pantiquité d’avoir été foumis, 
par le goût égaré de leurs contemporains, à une fem- 
blable manœuvre, Les deux ftatuaires avoient repré= | 
fenté fur la tête du Dieu les parques & les faifons. 

De la dépouille des Piféens vaincus, les habitans 
de l’Élide avoient confacré à Jupiter un temple & une 
ftatte, Une infcription apprenoit que celle-ci étoit 
Vouvrage de Phidiass On voyoit aufli dans l’Elide 
une ftatue du mêmeartifte repréfentant un jeune homme 
ceint d’une bandelette. 

Une ftatue de Minerve, en or & en ivoire, dans la 
citadelle d’Élis, étoit regardée comme un de {es ou- 
vrages. Le cafque de Ja déefe étoit furmonté d’un coq 
oïfeau guerrier, peut-être pour fignifier que c’étoit 
une divinité beiliqueufe : cependant ccmme on la nom- 
moit érané, la travailleufe, on peur croire que l’artifte 
avoit cru devoit la défigner par Poifeau dont le chant 
appelle à l’ouyrage. 
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Sa ftatue de Vénus célefte, auffi dor & d'ivoire, 
fouloit d’un pied une tortue. 

Celle de Minerve Aréa ou martiale, à Platée, avoit le 
corps de bois doré ; la tête, les pieds & les mains étoient 
de marbre pantéiique; mélange qui ne devoit pas pro- 
duire un effet heureux. 

On voyoit de lui à Delphes un grand nombre de fta- 
tues : Minerve , Apollon , Erechtée , Miltiade, Ce- 
crops, Pandion , Antiochus fils d’Hercule & de Mi- 
dée, Agée , Acamas fils de Théfée , Codrus, Théfée , 
Phileus. Quoique le génie de Phidias le portât fur- 
tout à imprimer à fes ouvrages cette grandeur de 
ciraétère qui ne fuppofe pastoujours le talent de rendre 
avec précifion les formes individuelles , & qui même 
femble l’exclure , il réuflit à faire le portrait avec 
beaucoup de reflemblance , comme on le remarquoit 
dans la figure d’un jeune homme nommé Panraces , 
qu'il avoit repréfenté en bas-relief fur la bafe du Jupi- 
ter olympien. Il fit aufli fon propre portrait fur le bou- 
clier de Pallas. 

Phidsas, malgré l’autorité que devoit lui donner 
fa grande réputation, fut obligé de foumettre fon 
goût à celui des Athéniens. On ne doit pas Jui repro- 
cher, par exemple, d’avoir fuivi fon propre goût quand 
il fit des ftatues en or & en ivoire. Nous voyons par 
un paffage de Valère-Maxime , qu’il voulut obtenir 
des Athéniens la permiflion de préférer le marbre pour 
la flatue de Païlas. [ls Pécouterent tranquillement , tant 
qu'il ne leur parla que dela folidité du marbre & de 
l'avantage qu’il avoit de conferver plus long-temps 
fon éclat: mais quand il eut l’imprudence d'ajouter 
qu'is coûtoit moins cher, ils refusèrent de lentendre, 
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& crurent qu’il éroit de leur honneur de préféter la 
matière qui coûtoit davantage. Peut-être ne fit-il de 
même qu'obéir, quand il chargea d'un trop grand 
nombre d’ornemens quelques-uns de fes chefs-d’œuvre. 
Il eft fouvent bien difficile à un artifte de réfifter au 
goût erroné d’un feui homme qui Pemploie: il Jui eft 
impoflible de réfifter à celui de tout un peuple. 

Croiroit-on que les contemporains de l’artifte qui pro- 
duifit les figures coloffales de Jupiter & de Pa:las , ad- 
mirèrent peut-être encore davantage de petirs uuvrages 
qu'il fit en s’amufant eu qu’ils Jui demandèrent, tels 
que des poiffons , une cigale june mouche? Ces délafie- 
mens dun habile homme ne pouvoient avoir que Îe 
petit degré de mérite dont des bagatelles font fuf- 
ceptibles, & furent encore célébrées plufieurs fiècles 
après la mort de lartifte..On peut avancer que la: 
plupart des hommes aiment le petit par goût, & ne fei- 
gnent que par vanité d’aimer le grind. AT 

Phidias eut contre lui les ennemis que fui firent 
festalens, & en même temps les ennemis de Périclès 
qui perfécutoient le proteéteur dans la perfonne du pro- 
tégé. Ils l’accusèrent d’avoir fouftrait une partie de 
Vor qui étoit entré dans la ftatue de Minerve : mais 
par le confeil de Périclès, il Vavoit appliqué de 
manière qu'on pouvoit le détacher, & il lui fut aifé 
de confondre fes accufateurs. Cependant on afiure 
qu’il finit fes jours en priion. 

Ou lit dans une déclamation de Sénèque le père, 
que les Eiéens n’obtinrent des Athéniens la permiflion 
d’appeller clgez eux Phidias pour faire le Jupiter Olym- 
pien, qu’à condition qu’ils leur rendroient ou cer artifte 
fui-même ou cent talens : mais que , ouvrage fait, 
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ils Vaccusèrent d’avoir fouftrait une partie de l’or qu’ils 
lui avoient confié, lui coupèrent les mains, & le ren- 
voyèrent aux Athéniens ainfi mutilé. Ce conte n’eft 
qu'une narration falfifiée du traitement que lui firent 
éprouver fes concitoyens eux-mêmes, 

On voyoit à Rome , du remps de Pline, une Vénus 
en marbre que l’on regardoit comme unouvragede cer 
artifte, 

- 

(45) Tnéocosmus de Mégare étoit contemporain 
de Phidias, & fut aidé, comme nous l'avons dit, 
par cerartifte, dans l’exécurion d’une ftatue de Jupiter 
en or & en ivoire qui ne fut pas terminée. Il fic auffi 
la ffatue d’Hermon à qui les Mégariens avoient accordé 
le droit de cité, &quiavoit commandé le vaiffeau amiral 
de Lyfander. j 

(41) ApPerres, ftatuaire dont le nom a été omis 
par Junius, devoit être plus jeune que Phidias, If 
fit la ftatue de Cynifca, fille d’Archidamus , Roi 
de Sparte, la première des femmes qui ait noutri 
des chevaux, & qui ait éré victorieufe aux jeux 
olympiques. Tacédémonienne elle-même, elle fut 
imitée pat plufieurs Lacédémoniennes. Le temps où 
régnoit Archidamus , qui mourut 430 ans avant notre : 
ère, nous indique ä-peu-près celui où fleurit Apelles 
le fculpteur. Ne feroit-i1 pas le même que Pline nomme 
Apellas, & qui avoit fait des ftatues de femmes en 
adoration? 

4 

(42) STipax de Cypre avoit confervé de la célébrité 

au temps de Pline par une feule ftatue , repréfentant 
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un jeune homme qui fait rôtir des entraîlles. I] fouffloit 
le feu, & il eft vraifemblable que le gonflement 
de fes joues, & la’ vérité de fon ation, contribuèrent 
beaucoup à la réputation de ce morceau. Ces vérités 
triviales, dont l’expreflion n’eft pas d’ailleurs fans 
mérite, plaifent toujours plus au peuple que des con- 
ceptions plus nobles & plus dignes de l’art, La figure 
d’un jeune homme foufilant auffi le feu , dans le 
tableau de Saint Paul prêchant à Ephète, par le 
Sueur , attire bien plus les regards de la multitude 
que le refte de la compofition. C’eft mime quelquefois 
un défaut qui affure | auprès du vulgaire, le fuccès 
d’un bon ouvrage. 

(43) MyrMÉcIDE de Lacédémone, fe rendit célèbre 
par de perits ouvrages qui fuppofent de bons yeux & 
beaucoup de patience, plutôt .qu’un vrai talent. 11 fit 
un char à quatre chevaux, qu’une mouche pouvoit 
couvrir de fon aîle. On parle aufli d'un vaiffleau qu’on 
pouvoit cacher tout entier fous l’aî:e d’ure abeille. 
Si ces ouvrages n’avoient pas le droit d’être admirés, 
parce que l’admiration doit être réfervée au viai 
beau , ils avoient au moins celui d’étonner, puifqu’ils 
étoïent en marbre; ce qui ajoute à la difficuhié. Mais 
Efien a parlé judicieufement de ces chefs-d’œuvres 
mefquins , quand il a dit que ce n’étoit autre chofe 
qu’une perte de temps. Cependant Myrmécide avoit 
Ja vanité de fe comparer à Phidias. 


(44) Aicamene, d’une bourgade de PAtrique, fut 
wn des plus illuftres élèves de Phidias, Il flecrit, 
faivant Pline, dans la 83° olympiade, 448 ans ayans 
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notre ère. Pline cite de lui une ftatue en bronze 
repréfentant Pun de ces athlètes que les Grecs norm- 
moient Pentathles, parce qu’ils difputoient la viétoire 
dans cinq fortes de combats : il falloit que le vain- 
queur eût furpañlé fes adverfaires dans la courfe à 
pied, la lutte, le pugilat, le faut, & Île jet du 
difque ou du javelot. Le chef-d'œuvre d’Alcamène 
étoit une Vénus de marbre qui fe voyoit à Athènes 
dans le quartier qu’on nommoiït les jardins; on la 
défignoit par le nom de #énus aux jardins. On a 
ptécendu que Phidias y avoit travaillé; c’étoit peut 
étre une calomnie inventée par les envieux. Paufanias 
obferve que cette ftatue étoit digne de fixerles regards, 
dans une ville où les regards étoient appellés pour 
un fi grand nombre d'ouvrages admirables. On vantoit 
fur-tout la belle forme du fein, & en général toute la 
partie antérieure de la figure, la beauté & lexcel- 
lente proportion des mains & la finefle des doigts qui 
fe terminoient en une pointe douce: fi l’on admiroït 
à Athènes Ja Vénus d’Alcamène, on n’eftimoit pas 
moins l’Amour qu’il avoit fait à Thefpies. Vulcain 
fut aufli compté entre fes ouvrages célèbres : l’artifte 
avoit eu l’adreffe de diflimuler, plutôt que de cacher, 
par une draperie la difformité de ce dieu boiteux. 
On voyoit encore du même artifte, à Athènes, une 
fatue de Junon, celle de Diane, celle de Bacchus en 
or & en ivoire, Progné & Itys fon fils, dont elle 
médite la mort ; à Corinthe , une Hécate, compofée 
de trois figures réunies, & n’en faifant qu’une feule; 
avant Alcamène, on n’avoit donné qu'une tête & 
qu’un corps à cette déeffe. Il avoit décoré d’une ftatue 
d’Efculape le temple confacré à ce dieu dans la ville 
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de Mantinée, & avoit fait deux ftatues coloffales pour 
le temple d’Hercule à Thèbes; l’une repréfentoit Her- 
cule lui-même, & Vautre, Minerve. Ce fut lui qui 
orna de bas-reliefs la frife de l’une des aîles du temple 
de Jupiter à Elis ; il y repréfenta le combat des Cen- 
taures & des Lapithes aux noces de Pirithoùs. Pirithoüs. 
Jui-même occupoit le milieu de ce bas-relief; dun 
côté, on voyoit Euryrion qui enlevoit la nouvelle 
époufe, & Cénée qui la défendoit; de l’autre, Théfée, 
armé d’une hache, combartoit jes Centaures. L’arrifte 
avoit enrichi fa compofition dune épifode, où i] avoit 
repréfenté deux Cenrasres, l’un enlevant un jeune 
garçon, l’autre une jeune fille, remarquables lune & 
Pautre par leur beauté. Comme lhiftoire de l’art de 
Wincketlige eft un ouvrage jufftement célèbre, il 
meft peut-être pas inutile d’avertir qu’il a mal entendu 
le nu de Padfitias où ‘11 ele parlé de ce bas- 
relief,/& qu’il l’a expliqué d’une manière très-confufe. 
TR UP regardoit Alcamène comme le. fiemier 
fculpteur de fon temps après Phidias. 


(45) AcoracriTe de Paros apprit fon art de Phi- 
dias , qui paffa même pour avoir publie plufieurs de fes 
ouvrages fous le nom de cet élève qu’il chérifloir. 
Pline raconte qu’Agoracrite & Alçamène concuuturent 
ATARI pour une Vénus, & que les Athéniens don- 
pérent la préférence à celle du dernier, favorifant plutôt 
eur concitoyen contre un étranger, que rendant juftice 
aù vrai talent. Agoracrite, irrité de leur injuftice, fic 
de fa Venus une Néméfis, déeffe de Ja vengeance, 
& la vendit aux habitans de Rhamaus. Vatron la regar- 
doit comme la plus belle de toutes les ftatues. 
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11 eft vraïifemblable que cette Vénus étoit un de 
ces ouvrages que Phidias donnoit fous le nom de fon 
élève : c’eft même ce qui eft affirmé par Suidas, ou 
plutôt par quelqu’auteur plus ancien dont il rapporte 
le paflage dans fon Diéionnaire. Paufanias attribue 
cette ftatue à Phidias, fans parler même d’Agora- 
crite. Ainfi les Athéniens, en prononçant contre Ago- 
racrite en faveur d'Alcamène, auront, pour fayoriler 
leur patrie, prononcé contre un de leurs concitoyens 
fans le connoître. 

Le changement d’une figure de Vénus, en celle de 
Némofis, prouve ce que nous avons dit à l’article 
Mythologie , que les anciens repréfentoient fous les 
traits de la beauté les divinités les plus terribles. Eh! 
pourquoi auroient-ils donné des traits hideux à Né- 
méfis, à la Vengeance célefte, qui punifloit le crime 
fans paflion & fans colère ? 

On cite peu d'ouvrages d'Agoracrite, qui peut- 
être ne montra plus qu'un talent médiocre, dès que 
fon maître ent ceffé de travailler pour lui : ve 
dit fceulement qu’à Rhamnus, où étoit fa Néméfis ,? 20 
voyoit aufli de lui une autre ftatue dans le a 
de la mere des dieux, & à Delphes les ftatues en 
bronze de Minerve & de Jupiter. 


(46) CoroTÈs, autre élève de Phidias, avoic 
travaillé avec ce grand maître à laftatue de Jupiter 
Olympien. Ce fut lui qui fit l’égide de Minerve , 
à la flatue que le même artifte fit de cette déefle. 
On connoifloit auffi de lui des philofophes , & un 
Efculape de bronze , dont on célébroit la beauté. 


622 SG U 

F1 ne faut pas confondre avec ce Colotès, un autre 
artifte du même nom qui étoit de Paros & difciple de 
Pañfitele, & quifit à Elis la table d’ivoire & d’or, 
fur faquelle les vainqueuts dépofoient leurs couronnes. 


(47) Poryctiete d’Argos. C’eft peut-être ici que 
doit être placé l’un des Polyciètes d’Argos: car 
il faut convenir que la chronologie d’un affez grand 
nombre de fculpteurs grecs eft fort incertaine, & qu’au 
moment où l'on croit pouvoir l’appuyer fur des faits, 
on la trouve renverfée par d’autres faits qui les con- 
trarient. Comment pourrions - nous être exaéts dans une 
matière où les anciens qui nous fervent de guides 
paroiffent eux-mêmes avoir manqué d’exaéitude ? 

Nous avons déjà obfervé que Pline a confondu le 
Polycière de Sicyone avec un des Polyclètes d’Ar- 
gos , & peut-être avec tous les deux. Lorfqu’il dit que 
Polycière faifoit fes ftaties quarrées, qu’il eft le 
premier qui ait imaginé de faire pofer les ftatues fur 
une feule jambe , que fes ftatues fe reffembloient pref- 
que toutes, cela doit s’entendre du plus ancien des 
Polyclètes, de celui de Sicyone. En effet, ce font 
autant de traits qui carattérifent l’art encore peu 
éloigné de fon berceau, manquant encore de foupleffe 
& de variété. On faifoit alors les ftatues quarrées, 
parce qu’on n’avoit pas étudié toutes les lignes que 
décrivent les contours , & dont les artiftes expriment 
le mouvement fouple & varié, en les nommant ondo- 
yantes , ferpentines ; flamboyantes. On faifoit porter 
les figures fur les deux pieds, & c’étoit le premier 
pas que l’att avoit fait, quand il ceffa de s’en tenir 
aux Hermès. Celui qui , le premier , ofa les faire perter 
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fut un feul pied, fut regardé comme un artifte hardi. 
Enfin , toutes les figures fe reflembloient entrelles ; 
parce qu’on n’avoit pas encore découvert pér des 
études mulripliées, l’extrême diverfité des formes, où 
plutôt parce que les artiftes n’avoient point encore 
Padreffe d’exprimer toutes ces diverfités. Je croirois 
aufli qu’on pourroitattribuer à l’ancien Polyclète cette 
figure qu’on apoelloit la règle; car on a des preuves 
que les anciens ont trouvé de bonne-heure les pro 
portions au moïns en longueur; & quand les Grecs 
mauroient pas eux - mêmes fixé ces mefures, ils les 
trouvèrent établies en Egypte, dès qu’ils eurent 
quelque communication avec cette contrée. I1 feroit 
abfurde de fuppofer que les proportions furent trouvées 
par un artifte qui vivoit dans la 87° olympiade, 432 
ans avant notre ère, & qui étoit par conféquent pof- 
térieur à Phidias, puifqu’il réfulteroit de cette fup= 
pofition que Phidias n’auroit pas connu les proportions. 

Nous pouvons hardiment reftituer au Polyclète d’Ar- 
gos la plupart des ouvrages que Pline attribue au Poly- 
clète de Sicyone, tels que ce Diädumène dans lequel 
Vartifte avoit fu exprimer de la mollefe, qualité 
qui tient à la plus belle exécution, & ce Doryphore, 
dans lequel il avoitrepréfenté la vigueur ; car ce n’eft 
que dans un fiècle où larteft confommé, qu’il eft 
poñfible au même artifte d'exprimer deux cara@tères fi 
_différens, Nous en dirons autant des deux enfans qui 
jouoient aux offelets; car ce n’eft pas dans le temps 
où l'on ne fait faire encore que des figures quarrées, 
que l’on peut rendte avec fuccès la nature enfantine, 
& Pline ne nous laïffe pas ignorer qu’on admiroit encore 
ces deux enfans dans le temps où il écrivoit, Enfin, 
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ce brave qui prenoït fes armes pour voler au combat; 
ne pouvoitètre l’ouvrage du ftatuaire qui, le premier, 
avoit ofé faire porter fes figures fur un feul pied. 

Croyonsen même temps que c’eft du fecond Polyclète 
que parlent les anciens, lorfqw’ils célèbrent la gran- 
deur & la dignité qu’il donnoit à fes ouvrages. Ces 
caraétères âppartiennent au remps où les grandes pat- 
ties de Part font déja connues, & où il conferve 
encore l’auftérité. 

L'un des chefs-d’œuvre de cet artifte étoit a My- 
&ène dans le temple de Junon : c’étoit la ftatue de Ja 
déeffe elle-même , en or & enivoire , & d’une grande 
proportion. On voyoit fur fa couronne’les Saifons & les 
Graces ; d’une main elle tenoit une grenade, & de 
Vautre un fceptre. Au jugement des anciens, elle ne 
le cédoit aux grands ouvrages de Phidias, que parce 
qu’elle étoit moins triche & moins colloflale 

Son Hercule tuant l’hydre étoit admiré di: temps 
de Cicéron ; l’a&tion de certe figure exigcoic du mou- 
vement, & ne pourroit être attribuée à l’ancien Poly- 
clète, à celui dont la manière tenoit encore de la roideur 
que les Egyptiens donnoient à leurs ouvrages. Mais qui 
fur-tout nereconnoîtroit pas l’art perfettionné dans la 
defcription que Cicéron nous a laiffée de fes deux cané- 
phores. C’étoit deux ftatues d’airain, d’une proportion 
médiocre, mais de la grace la plus exquife; leur vête- 
ment, leur maintien rendoient témoignage à Jeur 
virginité. Elles portoient fur la tête tes chofes facrées , 
à la manière des vierges athéniennes qu’on nommoit 
canéphores. Les perfonnes même qui n’avoient aucune 
idée de Part, ne pouvoient fe défendre d’en admirer 
Ja beauté. 

2 La 
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La ftatue de Jupiter Mélichius ou le Clément, ouvrage 
de notre artifle, étoit en marbre blanc , de même que 
fes ftatues d’Apollon, de Latone & de Diane, dans 
le temple de cette déefle, bâti au fommet d’une mon- 
tagne fur le chemin d’Argos à Tégée. Il avoit faic 
une Vénus à Amycles. On voyoit de lui, du temps 
de Dion Chryfoftôme, une ftatue d’Alcibiade dont 1es 
mains étoient mutilées. Il a vécu & travaillé long- 
temps , fi c’étoit lui, & non unautre Polyclère, qui 
avoit fait la flatue d’un Antipater vainqueur entre les 
enfans , au temps de Denys de Syracufe. Ce tyran avoit 
engagé le père du jeune homme à déclarer qu’il 
étoit Syracufain ; mais Antiparer lui-même, mépri= 
fant les largefles du tyran, & voulant faire honneur 
à fa patrie, fit écrire fur la bafe qu’il étoit de Miler, 
& le premier des Ioniens qui eût confacré fa ftatue à 
Olympie. 

Eïien a écrit fur Polyclète un fait où un conte 
qui peut trouver fon application. Il rapporte que cet 
artifte fit à la fois deux ftatues: dans l'une , il ne 
fit que fuivre l’impulfion de fon génie & les règles de 
fon art; il fe fit une loi de fuivre pour l’autre tous 
les confeils qu’on vouloit lui donner, faifäat, défaifant, 
changeant. à mefure qu’on lui communiquoit une 
nouvelle idée, ou qu’on lui prefcrivoit quelque cor 
reftion. Ces deux morceaux terminés, il les expofa 
en public : le premier fut généralement admiré 5 le 
fecond excita la rifée de tous les fpe@ateurs : & Eh 
» bien, leur dit-il, louvrage que vous admirez eft 
» le mien; celui dont vous vous moquez, eft le 
>» vôtre ». 


Winckelmann croit qu'une figure nue, plus petite 
Tome V, Rr 
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que natute, qui fe voit à la Villa Farnefe, eft une 
copie du fameux Diaduméne de Polyclete, ou du moins 


fa répétition d’une copie de ce, morceau célèbre dans 


Yantiquité. Il remarque qu'une petite figure route 
fémblable fe voyuit en bas-relief fur une urne funé- 
aire de la Villa Sinibaidi, ce qui lui fait juger avec 
raifon que ces deux figures ont été faites d’après un mor- 
ceau qui jouifloit d'une grande réputation & qui a 
été fort fouvent copié. En admettant cette fuppofition, 
qui ne manque pas de vraifemblance, nous pourrons 
juger du talent de Polyclete, à peu près comme on 


juge de celui de Raphaël par une eflampe. 


Notre antiquaire croit voir aufli dans un bas-relief 
repréfentant des Canépheres, c’eft-à-dire des jeunes 
filles portant des corbeilles qui éontenoient les chofes 
facrées, une copie, où une imitation des fameufes 
Canéphores du même artifte. Le ftyle témoigne en 
faveur-de leur haute antiquité. di: 

Enfin il eft porté à reconnoître aufli les Afiragali- 
gonces ou joueurs aux offelets de Polyclere dans une 
figure du palais Barberini, qui mord.le bras d’une 
autre figure détruite; mais la main qui refte tient un 
offelet. Les anciens, comme le font encore les modernes, 
“&onnoient fouvent aux ouvrages de l’art des noms qui 
en défignoient très-imparfaitement le fujet. Notre anti- 
quaire conjecture que les Aftragalizontes  repréfen- 
toient Patrocle encore enfantqui, dans une difpute prife 
au jeu des offelcts, tua le jeune Chryfonyme. 

Nousavons dit ailleurs que nous foupçonnions qu’il y 
avoit eu-deux Canachus. Ceft que Paufanias parle d’un 
Canachus de Sicyone éiève de Polyclete qui fit la ftatue 
dun pugile nommé Bicellus. Peut-être les écrivains 
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ont-ils quelquefois confondu les ouvrages des deux 
Canachus. 

Le même auteur nous ins qu'il y eut un | Füby- 
clete d'Argos, différent de celui qui avoit fait la 
fameufe Junon. Ce troffième Polyclete étoit élève de 
Naucydes. On ne cite de lui qu’une ftatue repréfen- 
tant Agénor de Thèbes, MS SR au jeux olym- 
piques. 

/ se 

(48) Paracmon que Pline fait contempotain de Poly- 
clete, & qui avoit fait des Amazones dans le. temple 
d’Éphèfe, eft peut-être le même artifte que Paufanias 
nomme Phradmon, & qui étoit d’Argos, de 

(49) Carron d’Elis : nous le plaçons ici parce 
que Pline parle dun Callon qu’il fait contemporain 
de Polyclete, ce quine peut convenir à celui d'Egine, 
élève de Te@ée & d'Angelion. Paufanias raconte que 
les Mamertins perdirent par un maufrage trente cinq 
jeunes gens, & que, pour honorer leur mémoire, ils 
leur firent élever des ftatues en bronze à Olympie:.elles 
furent l’ouyrage de Callon d’Elis, dont on voyoit aufli 
un Mercure tenantle caducée. Comme Paufanias obferve 
que les ftatues des jeunes Mamertins.étoient comp- 
tées an nombre des ouvragesanciens, on pourroit foup- 
çonner que la chronologie de Pline n’eft pas ici Fort 
exatte, & que Callon étoit antérieur à Polyclete. 


(50) SOCRATE, ELU LAN entre les philofophes,; doit 
«trouver place entre les artiftes, Fils dun fcuipteur, 
lui-même exerça la deulpure dans fa jeuneffe. On 
voyoit: ir lui au Propylée,, à Athenes, un Mercure 

Rr ij, 
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& les Graces drapées. C’eft du moins l'opinion com- 
mune : mais il faut avouer que Paufanias s’exprime là- 
deffus avec incertitude; il n’aflure pas que ces mor: 
ceaux fuflent l’ouvrage de Socrate le philofophe, il 
rapporte feulement qu’on le difoit. Pline, fans parler 
même du philofophe Socrate, dit que les Graces du 
Propylée font d’un Socrate & qu’on doute fi elles 
font de Socrate le peintre ou d’un autre, I] ajoute qu’on 
ne les admiroit pas moins que les ouvrages de Ménef- 
trate, Il eft permis de conje&urer qu’elles étoient de 
Socrate le Thébain, ou du peintre Socrate, ou d’un 
autre artifte du même nom, & que Socrate le philofophe 
s'étant fait une réputation, Îa conformité du nom 
Jui aura fait attribuer ces euvrages auxquels il navoit 
eu aucune part. Il abandonna de très-bonne heure la 
feulpture pour fe livrerauxfpéculations philofophiques , 
& il eft difficile de croire qu’il aït pu faire dans les 
arts, qu’il pratiqua fi peu de temps, -des ouvrages 
dignes d’admiration. 


(sr) MÉNESTRATE; nousne le plaçons ici que parce 
que nous venons de le nommer au fujet de Socrate; 
cat d’ailleurs rien ne nous indique fon âge. Pline dit- 
feulement qu'on admiroit de lui un Hercule, & une 
ftatue d'Hécate, qui étoit dans le temple de pa 
à Ephefe. 


(52) PyrmAGore de Rhegium eft compté par Pline 
entre les contemporains de Polyclere, & rapporté à la 
87° olympiade , 432 ans avant notre ère: mais il de- 
voit être beaucoup plus ancien puifque, au rapport 
de Paufanias, il avoit appris fon art de Glearque ; élève 
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é’Euchir £ Corinthe. On voyoit de lui à Olympie, 
la ftatue du Pancratiafte Leontifeus , qui ne prenoit pas 
la peine de renverfer fes adverfaires, & fe contentoit 
de leur brifer les doigts dans fes mains, les obligeant 
ainfi, par la force de la douleur, à fe-déclarer vaincus. 
Pline dit que Pythagore de Rhegium, & un autre 
Pythagore de Leontium, furpafsèrent Myron; ce qui 
doit faire fuppofer qu'ils étoient un peu plus jeunes 
que cet artifte ; il parle d’un troifième Pythagore qui 
étoit de Samos, & il peut bien avoir confondu l’âge 
de celui de Rhegium avec le temps où parut l’un 
des deux autres. Je crois qu’il faut attribuer au plus 
ancien des troisce qu’il dit du fecond, qu’il exprima 
le premier les nerfs & les veines, & qu’il rendit les 
cheveux avec plus d’art qu'on ne l’avoit fait jufqu’à 
lui. Il eft vrai qu’on pourroit admettre que l’art de 
rendre les cheveux a fait des progrès après le temps 
de Phidias ; car cette partie tient à une adrefle 
d'exécution , que les modernes décorent du nom de 
goût, & quin’appartient pas aux temps où l’arts’exerçoit 
avec la plus grande auftérité, Il eft poflible aufli que 
ce ne foit qu'après Phidias qu’on fe foit avifé d'exprimer 
les veines ; elles font du nombre de ces détails infé- 
rieurs que négligeoient des artiftes qui ne cher- 
choient à exprimer que les grandes parties & à les 
rendre plus grandes encore : furtout, comme nous 
l'avons dit, on nexprimoit pas les veines dans les 
figures des dieux, parce qu’ils n’avoient point de 
fang, Je ne dirai rien de ce que Pline appelle les 
nerfs, parce qu’il faudroit favoir ce qu’il entend par 
se mot. M. Falconer le traduit par sendons , & croit 
qu'il s'agit des parties tendineufes, des attaches & 
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des infertions des mufcles. Si fa conica Ms vraie, 
il eft très-probable que Pline fe trompe: car il fait 
le Pythagog dont il s’agit poflérieur à Phidias ; & 
comment fuppofer que Phidias eût confervé fa répu- 
tation dans les plus beaux âges de l’art , s’il n’avois ni 
connü, ni fu exprimer les attaches des mufcles ? 

Je penfe que Pline erre fouvent dans les époques 
qu'il établit pour les progrès de da fculpture. Enle 
comparant à Paufanias, je crois qu’il place la perfcétion 
de ,cet art à désépoques trop récentes. Le Pyth2gore de 
Rhegium paroîtavoir confervé fa réputation dans des 
fiècies bien poflérieurs à celui où ila vécu, & il faut 
ajouter que fes ouvrages étoient d’un genre qui fuppofe 
une grande étendue de talens. Ce n’étoit pas dans 
Penfance de l’art, qu’on pouvoit faire avec fuccès un 
monument de bronze repréfentant Cratiftène montant 
fur un char, & la Viétoire y montant avec lui ; Europe 
affife fur le taureau qui cachoiït le maître des dieux; le 
combat d'Etéocle & de Polynice. Ces ouvrages exigent 
le talent de bien traiter les animaux, de donner de 
lexpreffion & du mouvement à la compofition. Mais fi 
l’on fuppole qu’ils étoient mal faits, ils n’auroient pas 
confervé leur réputation au temps de Paufanias, & méme 
à celui de Tatien. 

Le Pythagore le Léontin , celui qui, fuivant Pline, 

Lexprima le premier avec attles cheveux, avoit fait 
une figure qui devoit avoir beaucoup d’expreffion ; 
elle repréfentoit un boiteux ; & fuivant le même auteur, 
on ne pouvoit regarder cette figure fans éprouver Ja 
douleur qu’elle étoit fuppofée reffentit : on a conjecturé 
que cette ftatue étoit celle de Philoétète, 
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(53) THRASYMEDE de Paros, fit à Epidaure la ffatue 
pétuies ; C’étoit. une figure coloffale, qui avoit la 
moitié de la proportion du Jupiter Olympien d’Athènes: 
elle étoit de même d’or & d'ivoire. Le dieu étoit aflis 
fur un trône, tenant d’une main un bâton, & ap- 
puyant l’autre fur la tête d’un dragon. Un chien 
étoit couché près du dieu. Sur le trône étoient fculptés 
les exploits de Bellerophon, vainqueur de la Chimère, 
& Perfée enlevantla tête de Médufe, 


(54) Arisronus d’Egine. Nous plaçons ici cet 
artifte, quoique fon âge foit inconnu: on voyoit de 
lui à Olympie une ftatue de Jupiter. Le dieu étoit 
tourné vers le foleil levant. Il tenoit d’une main un 
aigle, & de l’autre la foudre, Sa tête étoit couronnée 
de fleurs du printemps. Cétoit une offrande des Méta- 
pontins. 


(55) AnaxaGoras d'Egine, doit être compris entre 
les fculpteurs qui vivoient dans Îe cinquième fiècle 
avant notre ère. Il fitune ftatue de Jupiter qui fut 
placée à Olympie. C’étoit une offrande des villes de la 
Grèce qui avoient combattu à Platée contre Mardo- 
nius, Cette bataille fe donna 479 ans avant notre 
ère, & il put fe pañler un nombre d’années avant le 
temps où les Grecs placèrent à Olympie le témoignage 
de leur reconnoiffance envers le dieu qu’ils croyoient 
les avoir rendus vainqueurs. Anaxagoras écrivit fur la 
perfpective ; mais les préceptes qu’il donnoit de cette 
fcience paroiffent n’avoir été relatifs quan décorations 
de théâtre. Agatarchus, qui, le premier à Athènes 
avoit fait une décorationen perfpeâive fous la conduits 
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d'Efchyle, fut auffi Je premier qui en aït établi Les 
règles par écrit, 


(56) ArHÉNoDORE, de Clitore en Arcadie, réuffit 
très-heureufement aux figures de femmes. Ce n’eft pas 
un foible triomphe de l’art que de plaire par limitation 
d'un fexe à qui la nature a prodigué les moyens de 
plaire. Achenodore  étoit élève de Polyclète, & ne 
dpit pas être confondu avec le ftatuaire du même nom’ 
qui contribua au beau grouppe du Laocoon. Ce dernier 
étoit de Samos. 


(57) Crésiras ou Créfilais, car il paroît que c’eft 
Je même artifte dont Plinea parlé fous ces deux noms 
fi peu différens l’un de Pautre, fit un Doryphore, c’eft- 
à-dire un garde armé d’une pique , & une Amazone. 
Il avoit auffi repréfenté un homme prêt de mourir 
d'une bleffure, & avoit fait une ftatue de Périclès fur- 
nommé J’QJympien. Pline dit au fujet de ce ftatuaire, 
que ce qui eft admirable dans l’art de la fculpture, 
o'eft qu’il ajoute encore à la nobleffe des hommes 
diftingués : un grand artifte a pu feul infpirer cette 
réflexion, , 

Ce caraëtère de nobleffe que Ctéfilaus imprimoit à fes 
ouvrages, perfuade à Winckelmann qu’on ne peut 
attribuer à cet artifte, qui a fait un homme mourant 
d’une bleffure , la figure antique qui eft parvenue 
jufqu’à nous & qu’on appelle le gladiateur mourant. 
Elle ne repréfente qu'un homme du peuple; mais notre 
antiquaire ne croit pas quece foit un gladiateur. On 
voit à côté d’elle un cor brifé, & cet attribut n’eft 
gas celui d’un gladiateur , mais dun héraulr. La 
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corde qui entoure le cou ‘de ce mourant ne fait que 
confirmer Winckelmann dans fon opinion, parce 
qu’il a appris par une ïnfcription antique, que les 
héraults, dans les jeux olympiques , fonnoient du cor 
& qu’ils avoient le cou entouré d’une corde, afin , fui- 
vant la conjeture de Saumaife, de ne fe pas rompre 
une veine en fonnant du cor ou en eriant à haute 
voix. Ilfe peut qu'un hérault, en rempliffant fes 
fonétions pacifiques , ait reçu une bleffüre mortelle par 
accident @u par la perfdie des ennemis , & que les 
Grecs , par reconnoifflance, lui aient accordé les hon- 
neurs d’une ftatue, C’eft une produétion du bel âge! 
de Part, & les Grecs ne connoïfloient pas alors les 
combats des gladiateurs. Le mérite de cet ouvrage ne 
permet pas à Winckelmann de attribuer aux Romains, 
ni même aux Grecs dans le temps où ils furent foumis 
à ces conquérans: mais fa conjeéture devient bien 
foible, fi l’on peut fuppofer avec quelque fondement 
que le grouppe du Laocoon lui-même a été fait du 
temps des empereurs. C’eft peut-être une erreur de croire 
que tous les beaux ouvrages antiques qui nous reftent 
font antérieurs au temps où Rome eut foumis la 
Grèce. 


(3) Navcypes d'Argos florifloit, fuivant Pline, 
dans la 9$e olympiade, 400 ans avant notre ère. On 
diftinguoit de lui un Mercure , un Difcobule, un 
homme facrifiant un bélier , une ftatue d'Hébé, en or 
& en ivoire, placée à Corinthe, auprès de la Junon 
de Polyclète; dans la même ville, une Hécate en 
ivoire, & fur-tout deux ftatues de Chimon, vainqueur 
à la lutte; l’une continua de décorer Olympie , l’autre 
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fut apportée d’Argos à Rome , & placée dans le temple 
de la Paix. I1 avoit fait aufli la fameufe Erinne de 
Lefbos, femme célèbre entre les poëtes grecs, & 
dont il ne refte qu'une ode fur le courage. Naucydes 


eut pour élève le fecond Polyciète d'Argos , dont nous 
ayons parlé. 


(59) Dinomexe pâroît avoir été un artifle célèbre, 
quoique l’on cite peu de fes ouvrages. On fait qu’il 
avoit fait une ftatue de Protéfilas, une d’un iutteur, 
& celle de Befantis, reine des Pœoniens , dont les 
traits parurent dignes d’être confervésà la poftérité, 
parce qu’elle avoit mis au monde un enfant noir. 


(60) PRAxITELES, l’un des plus célèbres ftatuaires 
de Pantiquité, fleurit, fuivant Pline, dans la 104. olym- 
piade , 364 ans avant notre ère.» Plus heureux dans 
» le matbre, dit cet écrivain, ( traduétion de M. 
» Falconet)il y fut aufli plus célèb:e. Il a cependant 
» fait de très-beaux ouvrages en bronze ; un enlevement 
» de Proferpine, une Cérès qui ramène fa fille ; un 
» Bacchus, l’Ivrefle perfonnifiée par un fatyre devenu 
» célèbre , & que les Grecs nomment Periboetos (le 
» fameux). Les flatues qui étoient devant le temple 
» de la Félicité font auffi de lui, ainfi qu’une Vénus 
» qui fut brûlée avec:le temple fous le règne de 
» Claudius; cette figure égaloit fa Vénus de marbre , 
» fi renommée dans tout le monde. Il a fait aufli 
» une femme qui trefle des couronnes , une vieille mal 
» propre, & unefclave portant du vin; les tyrannicides 
» Harmodius & Ariftogiton , ftatues que Xerxès, roi 
» de Perfe, agoit enlevées & qu'Alexandre, après la 
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» conquête de la Perfe, rendit aux Athéniens; un jeune 
» Apollon guettant avec une flèche, un léfard qui fe 
» gliffe” auprès de lui, & qu’on appelle du mot grec 
» Sauroctonos (le tueur de léfard). On voit aufli de lui 
» deux figures qui ont une expreflion différente; une 
» matrone qui pleure, & une courtifane qui exprime 
» la gaieté: on croit que celle-ci eft Phryné, & l’on 
» prétend découvrir en elle tout l'amour de l’artifte, 
» & dans fon air, la récompenfe d'une couttifane «. 


Tous les ouvrages que Pline vient de rapporter 
font de bronze : il parle ailleurs de ceux de marbre. 


.« En parlant des ftatuaites, dit-il, nous avons fait 


» mention de Praxitèles qui s’eft furpaflé lui- même 
» dans le marbres Mais la première des flatues, non- 
» feulement de Praxitèles, mais de toute la terre, 
»_c’eft fa Vénus qui a engagé bien des gens à entre 
» prendre la navigation de Gnide pour la voir. Cet 
» artifte avoit fait deux Vénus qu’il mit en vente 
» en même temps : l’une étoit couverte d’une efpèce 
» de voile, & par cette raifon, ceux de Cos, qui 
» ayoient le choix, la préférèrent, quoiqu'ils puffent 
» avoir l’autre au même prix, croyant montrer en cela 
» de la pudeur & des mœurs féveres: les Gnidiens 
» achetèrent l’autre. La différence de leur réputation 
» eft extrême. Le roi Nicomède voulut dans la fuite 
acheter celle des Gnidiens, fous la promeffe de 
payer les dettes de la ville, qui étoient immenfes 4 
mais es habitans aimèrent mieux s’expofer à tout 
que de s’en défaire, & ils eurent raifon; car, par 
cette figure, Praxircle illuftra la ville de Gnide, 
Le petit temple où elle eft placée eft ouvert de 
toutes parts, afin que Ja figure puifle être vue de 
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tous côtés, ce qu’on croit ne pas déplaire à [a déefes 
& , de quelque côté qu’on la voie, elle excite 
une égale admiration. On dit qu’un homme épris 
d’amour pour cette figure, s'étant caché, en jouit 
pendant la nuit, & qu’une tache qui y refta fut 
la marque de fa paflion. On voit à Gnide d’autres 
ftatues de marbre d’artiftes illuftres; un Bacchus 
de Bryaxis, un autre Bacchus & une Minerve de 
Scopas; & ce qui prouve mieux la beauté de la 
Vénus de Praxitèle, c’eft qu'entre ces beaux ouvrages, 
onne parle que d’elle feule. 11 y a de Praxitèle un 
Cupidon que Cicéron reproche à Verres d’avoir 
enlevé; c'eft pour cette figure qu’on alloit voir 
Thefpies : il eft aujourd’hui placé dans le portique 
d'O&tavie Il en fit un autre nud à Parium, colonie 
de la Propontide : il égale er réputation la Vénus de 
Gnide, & il a reçu le même outrage ; car Alchidas 
de Rhodes en fut épris, & y Jaïffa le même veftige de 
fa paflion, Les ouvrages de Praxitèle , à Rome, font 
une Flore ,un Triptolème , une Cérès dans les jardins 
de Servilius 4 les fimulacres du Bon-Succès & de 
la Bonne-Fortune, qui font dans le Capitole ; des 
Ménades, ce qu’on appelle des Thyades & des 
Caryatides ; des Silènes enfin; &, dans les mo- 
numens d'Afinius Pollion, un Apollon & un Nep- 
tune «. 

Peut-être Praxitele n’avoit-il pas encore fait fa célèbre 
Vénus, quand il préféreit à tous fes autres ouvrages fon 
Amour & fon Satyre. Voici comment l’auteur du 
voyage du jeune Anacharfis raconte, d’après Paufa- 
nias, que Phryné lui furprit cette aveu. Il étoit éperdue- 
ment amoureux de cette courtifane, & elle vouloit avoir 
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le plus bel ouvrage de Partifte. » Je vous le donne avec 
» plaifir, luidit-il, & condition que vous le choifirez vous- 
» mémé. Mais comment fe déterminer au milieu de tant 
» dechefs-d’œuvre ? pendant qu’elle héfitoit, un efclave 
» fecrettement gagné vint en courant annoncer à fon 
»# maître que le feu avoit pris à l’attelier, que la plu- 
» part des ftatues étoient détruites, que les autres 
» étoient fur le point de l'être. 44! c’en ef? fair de 
» moi, s’écrie Praxitele, ff l'on ne fauve pas l’ Amour 
» 6 Le Saryre! Rafurez-vous , lui dit Phryné en riant; 
» j'ai voulu, par cette fauffe nouvelle, vous forcer de 
» m'éclairer fur. mon choix. Elle prit la figure de Va- 
» mour, & en enrichit la ville de Thefpies, lieu de fa 
» naiflance ». 

Le même auteur fait voyager le jeune Anacharfis à 
Gnide : » Bientôt, lui fait-il dire, nous nous trou- 
» vames en préfence de la célèbre Vénus de Praxitele. 
» On venoit de la placer au milieu d’un petit temple 
» qui reçoit le jour de deux portes oppofées, afin qu’une 
» lumière douce l’éclaire de toutes parts. Comment pein- 
» dre la furprife du premier coup-d’œil , & les illufions 
» qui la fuivirent bientôt? Nous prêtions nos fentimens 
» au marbre, nous l'entendions foupirer. Deux élèves 
» de Praxitele , venus récemment d'Athènes pour étudier 
» ce chef-d'œuvre, nous faifoient entrevoir des beautés 
» dont nous reflentions les effets, fans en pénétrer la 
» caufe. Parmi les affiftans , l’un difoit: Vénus a quitté 
» l'Olympe, elle habite parmi nous, Un autre : f£ Junon 
» @ Minerve la voyoient maintenant , elles ne fe 
» plaindroient plus du jugement de Péris. Un troifième : 
» la Déeffe daigna autrefois fe montrer fans voile aux 


» yeux de Pâris, d'Anchife, & d'Adonis : a-&-elle 
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» apparu de même à Praxirele?.…. Oui, répondit un 
» élève, & fous La figure de Phryné. En effet, au 
» premier afpeët, nous avions reconnu cette fameufe 
» courtifane. Ce font de part & d’autre les mêmes traits, 
» le même regard, Nos jeunes artiftes y découvroient 
» en même temps le fouris enchanteur d’une autre 
» maîtreffe de Praxitele, nommée Cratine. 

» C'eft ainfi que les peintres & lesfculpreurs, prenant 
» leurs maîtrefles pour modèles, les ont expofées à la 
» vénération publique fous es noms de différentes 
» divinités. C’eft ainfi qu’ils ont repréfenté la tête de 
» Mercure d’après celle d’Alcibiade. 

» Les Gnidiens s’enorgucilliffent d’un tréfor qui favo- 
» rife à la fois les intérêts de leur commerce & 
» ceux de leur gloire. Chez des peuples livrés à la 
» fuperftition, paflionnés pour les arts, il fuffit d’un 
» oracle ou d’un monument célèbre pour attirer les 
» étrangers. On en voit très-fouvent qui paffent les 
» mers & viennent à Gnide contempler le plus bel 
> ouvrage qui foit forti des mains de Praxitele ». 

Nous avons dit à l’article MYTHOLOGIE, en parlant 
de Vénus, que celle qui porte le nom de Médicis, 
nous offre probablement , finon une copie, du moins 
une imitation de la Vénus de Gnide. On voyoit encore 
celle-ci à Conftantinople du temps de Théodofe. 

Winckelmann foupçonne que les modernes poflédent 
encore un ouvrage original de Praxitele, c’eft l’Apollon 
Sauroétone ou tueur de léfard dont Pline a parlé. II eft 
tenté de le reconnoître dans celui qui fe voit à la 
Villa-Albani , & qu'ii regarde comme le plus beau 
bronze de l’antiquité. Il eft haut de cinq palmes. Certe 
ftatue a été trouvée dans les excavations du mont 
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Aventin. Les bras manquoient, on les découvrit près 
de la figure. La tête eft ceinte d’un diadème incrufé 
en argent. 

Le fameux amour donné par l’auteur à Phryné, & 
confacré à Thefpies par cette courtifane , attiroït 
laffluence des étrangers dans cette ville qui n’avoic 
d’ailleurs rien de remarquable. Il fut enlevé par 
Caligula , & reftitué aux Thefpiens par Claude : mais 
Néron le fit rèporter à Rome, où il fut détruit dans 
un incendie. Ménodore, pour dédommager autant qu’il 
étoit poflible les Thefpiens, leur fit une copie de ce 
chef-d'œuvre , & ‘elle fe voyoit encore chez eux du 
temps de Paufanias. 

Une épigramme de l’anthologie fuppofe que l’amour 
de Praxitele étoit de bronze ; mais on fait qu’il étoic 
de marbre pentélique. C’étoient aufli des ouvrages de 
marbre que cette Danaé, ces nymphes, & ce fatyre 
portant une outre, dont il eft parlé dans une autre 
épigramme du même recueil, & que Momus lui-même , 
y eft-il dit, eût été forcé “# louer. 

Praxitele avoit pris quelques traits de Phryné pour 
faire fa Vénus : il fit aufli ia ftatue de cetre courtt- 
fane : elle étoit dorée & portée fur une bafe de marbre 
pantélique ; on y lifoit: PHRYNÉ. L’ILLUSTRE Tuss- 
PIENNE. Phryné la confacra dans le temple de Delphes: 
une autre ftatue du même artifte, & repréfentant aufla 
cette courtifane, fe voyoit à Thefpies, auprés d’une 
ftatue de Vénus, de la même main. ‘ 

Sur ie chemin du Pirée à Athènes étoit un cavalier 
près de fon cheval, ouvrage de Praxitele dont nous 
voyons peut-être une imitation fur une pierre antique 
de la colleétion du duc de Malboroug. C’eft la qua- 
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rante-cinquième du recueil ; & elle y eft annoncée 
comme une repréfentation d'Alexandre. Dans le temple 


_de Cérès, à Athènes, la ftatue de la déeffe, celle de 


fa fille, celle de Bacchus avec un flambeau étoient 
auffi de Praxitele. Dans un des temples qui fe trou- 
voient fur le chemin qu’on nommoit les trépieds, 
étoit fon fameux fatyre, l’ur de fes ouvrages qu’il aimoit 
Je plus, comme Phryné le lui avoit fait avouer. Il avoit 
fait la Diane Brauronienne, dans le quartier nommé 
Brauron, où fe célébroient les Dionyfiaques ; à Mégare, 
dans le temple d’Apollon, ce dieu lui-même, Diane, 
& Latone; dans le temple de Bacchus, un fatyre de 
marbre de Paros ; dans le temple de Diane , les ftatues 
des douze grands-dieux lui étoient attribuées : à Élis, 
une ftatue de Bacchus dans le temple dédié à ce dieu; 
à Platée, en marbre pantélique, la ftatue de Junon, 
& celle de Rhéa, portant à Saturne une pierre enve- 
loppée de langes , comme fi c’étoit l’enfant qu’elle 
venoit de mettre au jour; dans le bois facré de Tro- 
phonius, la ftatue d’Efculape; à Anticyre celle de 
Diane, ayant le carquois fur l’épaule , un flambeau à 
la main, un chien à côté d’elle; à Mantinée, Junon 
fur un trône, & ayant auprès d’elle Minerve & Hébé. 
Il avoit fait auffi pour le Panthéon d'Athènes deux 
chevaux, placés au deffus du grand portail. 

Vitruye compte Praxitèle au nombre des artiftes qui 
travaillerent au tombeau de Maufole. Ce roi de Carie 
mourut dans la quatrfème année de la 106° olympiade", 
353 ans avant notre ere. Cette date s'accorde avec 
celle de Pline qui fait fleurir notre artifte vers la 104* 
olympiade. 


é 
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(61) CEFHISSODORE, où plutôt Cephiffodore. Ti y eut 
plufieurs feulpteurs de ce nom. L’un contemporain de 
Praxitèle, commença à fleurir quelques années avant ce 
grand ftatuaire, c'eft à dire, dans la 102° olympiade. 
L'autre étoit fils de Praxirèle , & fe montra le digné 
héritier du talent de fon père. On voyoit de lui à Per- 
game un grouppe qui parôît avoit été diftingué par le 


- fentiment de lachair. Cettepaïtie de l’art, qui en fait 


reffembler les produétions à la nature, n’eft pas une 
de celles qui fe trouvent Îes pretnières. Les premiers 
artiftes qui s'élèvent à la perfeétion confervent un 
ftyle auflère qui ne s'accorde pas avec cette aimable 
tnolleffe. Les anciéns oft remarqué que Praxitèle 
avoit mis, dans fés ouvrages, plus de vérité que fes 
prédéceffeurs, & fon fils marcha fur fes traces. On voyoit 
de lui àRome , au temps de Pline, une Latone dans le 
temple du mont Palatin, une Vénus dans les monu- 
mens d’'Afinius Pollion , & un Efculape & une Diane, 
dans un temple dé Junon. Je ne fais fi c’eft de ce même 
Céphiffodote qu’on admiroit une Minerve {ur le port 
d'Athènes, un Mercure nourriffant Bâcchus encore 
enfant, un orateur tenant la main élevée, & les deux 
couftifanes Anyta & Myro. Il y eut un troifième 
Cephiffodote qui ne fleurit que dans la 120° olympiade. 
Je ne déciderai pas fi c’eft à ce dernier, ou au fils 


de Praxitèle, que Pline attribue des ftatues de philo= 
fophes. 


(62) Hyraropore, que Pline range fous la même 
époque que le premier Céphiffodote, paroît avoir été 
un très-habile artifte, quoiqu’on n'ait confervé le 
fouvenir que d’un petit nombre de fes ouvrages. Pau 
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fanias parle d’une fatue de Minerre, en SR 
qui étoit placée dans un temple de ceite déeffe , 
Aliphère en Arcadie, & qui ne méritoit pas moins 
d'atracher les regards pr fa beauté que par fa grandeur. 
On voyoit fouvent dans LAREURE plufieurs artiftes affo- 
ciet leurstalens. C’eft aïnfi qu’à Deiphes, les ftatues 
des chefs devant Thèbes, avoient été faites en com- 
mun par Hypatodore, & un Ariftogi:on dont on ne 
fait rien de plus. Près de ces figures héroïques étoit 
le chat d'Amphiaraüs, monté par Batcn, cocher & 
parent de ce prince. 


(639 Pampuaizre. Tout ce que nous favons de ce 
ftatuaire, élève de Praxitèle , c’eft qu’un de fes ou- 
vrages, repréfentant Jupiter Hofpitalier , faifoit partie 
des monumens qu’Afinius Pollion s’éroie plu à raffem- 
bler. On peut préfumer que ce Romain n’avoit fait 
apporter de la Grèce que des ouvrages diftingués. 
Mais comme, de tout temps, on a pu tromper les 
riches amateurs, cette préfomption prouve peu de chofe 
en fayeur de Pamphiie. 4 4 


(64) EupHranor eft placé, fur la foi de Pline, 
entre les contemporains de Praxitèle. Nous avons mari- 
fefté nos doutes fur la jufteffe de cette époque à lar- 
ticle Peintre ; car Euphranor étroit à Ja fois peintre 
& fculpteur. « 11 ya de cet artifte, dit Pline, (tra- 
» duétion de M. Falconet}) un Pâris e eftimé, en ce 
» qu’on ÿ reconnoît tout enfemble & le juge des 
» déefles, & l’zmant d'Hélène , & le meurtrier d’As 
» chille. [1 y a de lui à Rome une Minerve, qu'on 
» appelle Catulienne , parce qu’elle a été dédiée au 


SCU, 643 
» bas du Capitole par Q. Luratius Catulus, & une 
» figure du Bon-Saccès, qui tient de la main droite 
» une coupe, & de l’autre un épi & un pavot: une 
» Latone qui porte Apollzn & Diane qu’elle vient d’en- 
» fanter ; cette figure eft dans le petit tempie de 
» la Concorde. Il a fait aufli des quadriges & des chars 
» à deux chevaux ; un Pluton d’une rare beauté; la 
» Verru & la Grace, toutes deux coloffales, & une 
» femme en admiration & qui adore; un Alexandre 
» & un Philippe fur des quadriges ». On connoïfloit 
auffi de lui une ftatue de Vulcain. 

En admettant, fuivant la leçon d’un manufcrit de 
Pline, que ce fut avec Prolemée & non avec Attale, 
que Nicias qui avoit appris fon art d’un élève d’Eu- 
phranor , fut en marché pour un tableau, on pourroir 
admettre, s’i. ne reftoit pas d’autres difficultés, que celui- 
ci fleurit à-peu-près dans le même temps que Praxitèle, 

M. Faïiconet révoque judicieufement en doute k 
triple expreflion que Pline attribue au Pâris d'Euphranor, 
» S’il avoit trouvé, dit-il , le fecret merveilleux, & 
» perdu depuis, de donner à la fois à une ftatue trois 
» exprefions différentes, manifeftées en même temps, 

& dont chacune fût également claire pour Îe fpec- 
tateur . il paroîr que Pline a eu tort de ne pas ap- 
puyer davantage fur une circonftance fi extraor- 
dinaire, pour faire fentir dans toute fon étendué 
» linconcevable talent de lartifte aw’il vouloir célé- 
» brer.... Vous plaît-il de croire que ces trois 

expreflions étoient rendues fur le vifage de Pâris? Je 
» le veux bien; pourvu cependant que vous puifliez 
allier dans les traits d’un vifage de bronze, 


l'air 
» judicieux; 


impofant , majeftueux , à l'air chat 
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» pañlonné, galant, & à l’air cruel, fourbe & Jâche ». 


(65) LéocmarÈs fut contemporain de Praxitèle, 
puifqu’il travailla au tombeau de Maufole.Vitruve le 
compte au nombre des artiftes diftingués, quand il dit 
en parlant d’un Mars coloffal qui étoit dans la citadelle 
d'Halycarnaffe, nobili manu Leocharis faam. Ce même 
artifte avoit fait, au. portique d'Athènes, Jupiter , le 
Peuple, Apollon. Près de Ia fortie de lVAltis, on 
voyoit de lui, dans un temple élevé par Philippe, 
ce prince & Alexandre, Amyntas, Olympiade , & 
Eurydice, ftatues d'or & d'ivoire. If avoit fait un Gany- 
mède ; & sil avoit bien réufli dans cette figure qui 
exigeoit de la grace, de la molleffle & de la beauté, 
il méritoit un rang diftingué entre les artiftes aimables. 


(66) Tuimoraés travailla auffi au maufolée, On 
voyoit de lui à Rome, dans le temple d’Apollon, fur 
le mont Palatin, une ftatue de Diane. Il faifoit des 
athlètes, des hommes armés, des chafleurs , des hommes 
qui offroient des facrifices. On regardoit comme un 
Efculape une ftatue qu’il fit pour Trézene; mais les 
habitans foutenoienc que c’étoit un Hippolyte. 


(67) Porycrès. Il y eut au moïns deux feulp- 
teurs de ce nom. L'un fut contemporain de ceux dont 
rous venons de parler. IL avoit fait plufieurs des fta- 
tues qu'on voyoit à Rome au portique d'Oftavie. I1 
travailloit en marbre & en bronze. L’autre appartient 
à destemps poftérieurs, & mérita d’être compté entre 
les bons artiftes de ces temps : il fit une ftatue remar- 
quable d’Hermaphrodige. L’un de ces Polyclès eut des 
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fils qui exercèrent le même talent que leur père, & 
travaillèrent enfemble. Cette union des talensétoit plus 
fréquente chez les anciens que chez les modernes : elle 
fuppofe plus de modeftie; car des hommes orgueilleux 
ne veulent pas que leur travail foit confondu avec 
celui de leurs égaux , ou plutôt ils n’en connoiflent 
pas ; & croiroient que leur talent feroit dégradé par 
Vaflociation de mains étrangères. 


(68) Bryaxis, ainfi que Léocharès, fut employé 
au maufolée, D'ailleurs, on connoifoit de lui à Rhodes 
cinq fltatues colioflales de Dieux, I1 fit aufli une 
Pafiphaé, un Efculape avec fa fille Hygié ,‘ & un 
Bacchus à Gnide. On admiroit de lui une ftatue 
d’Apollon ,à Daphné , fauxbourg d’Antioche ; elle fut 
détruite par un coup de tonnerre du temps de l’Em- 
pereur Julien. Il fufit à Péloge de Bryaxis de rap- 
porter qu’en doutoit fi le Jupiter & l’Apollon qu’on 
voyoit à Patares en Lycie étoient de cet artifte ou de 
Phidias, / 


(69) Scopas de Paros à été rejerté à un âge trop 
reculé fur Ja foi dun pafñflage de Pline qui je place 
fous Ia 87° Glympiade , dont la première année répond : 
à l’an 432% avant notre ere. Déux faits rapportés 
auf par Pline méritent plus de confiance : le premier 
eft que Scopas travailla au tombeau de Maufole qui, 
comme ‘Nous l’avons dit, mourut 353 ans avant 
notre ere; le fecond qu’il fcujpta unè, ou fuivane 
la cotteétion de Saumaife | trente fix colonnes du 
temple d'Ephèfe, qui avoit été détruit par un incendie, 
Or on fait que cet incendic arriva dans la 106+ olym 
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piade , à-beu-près dans le temps de Ja mort de Mau- 
fole, Scopas étoit donc contemporain de Praxirèle, de 
Bryaxis ; de Timothée, de Léocharès, Aufli Pline lui- 
même qui, dans fon livre 34, avoit placé Scopas dans 
la 87c olympiade, & par conféquent lavoir fuppofé 
bien antérieur à Praxitéle, ne le place, dans le livre 
36, qu'après le fils de ce ftatuaire (‘). 

. » La réputation de Scopas entre, dit-il, en concur- 
» rence avec celle de ces artiftes. Il a fait une Vé- 
» fus, le Defir, & un Phaëton, ftatues auxquelles 
» on rend à Samothrace le culte le plus religieux. I1 
» a fait aufli Apollon Paiatin, Vefta aflife qui eft 
» efimiée ; ; clle eft dans les jardins de Servilius, avec 
» deux de fes compagnes aflifes auprès PAT I y 
» en de pareilles dans les monumens dAfinius Pol- 
» lion, où eft aufli la canéphore du même auteur. 
» Mais les plus renommées de fes ftatues fog dans 
» le temple de Domitius, au cirque Flaminien , Nep- 
» tune, Thétis, Achille, & les Néréides affifes fur 
» des dauphins, fur des baleines & fur des chevaux 
» marins; des Tritons, ie troupeau de Phorcus, des 
» monfires marins & beaucoup d’autres figures marines, 
» toutes de fa main: bel ouvrage, y cût-il employé 
» toute fa vie. Mais outre ceux dont nous avons parlé, 
» & ccux que nous ignorons , on voit encore de lui 
» un Mars afïis, de proportion coloffale , dans le temple 
» de Brutus Caliinique au même gçirque. De plus, on 


(*) M. Heyne croit que le paifage du livre 34, où Scopas 
efl placé dans la 87e olympiade, eft altéré, & que le nom de æœ 
feulpreur y a été intercalé par une main étrangère, 
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» voit au même endroit ume Vénus nue, füupérieure 
» même à la fameufe Vénus de Praxitèle, & qui 
» pourtoit illuftrer quelqu'autre lieu que ce fût où elle 
» feroit placée. À la vérité, elle eft comme perdue 
» à Rome dans le nombre immenfe d'ouvrages que 
» renferme cette ville, où la multitude des devoirs 
» & des affaires ne permer à perfonne d'examiner ces 
» fortes d'objets. 11 faut du loifir, & le filence d’un 
» lieu tranquille, pour fe livrer à ladmiration conve- 
» nable à de tels ouvrages. Aufliignore-t-on l'auteur 
» de la Vénus que l'Empereur Vefpañen a confacrée 
» dans le temple de la Paix qu’il a procurée à l'Em- 
» pire. Cette fiatue eft digne de la réputation des 
» anciens fculpréurs. On eft également incertain fi la 
» Niobhé mourante avec fes enfans ,; dans le temple 
» d’Apollon Sofien, eft de Scopas ou de Praxirèle ; 
» & fi ie Janus apporté d'Egypte, qu’Augufte a con- 
» facré dans letemple de ce Dieu, & qui eft attuel- 
» lement caché par l'or, eft de l’un ou l’autre de ces 
» deux fcuipteurs. On 2 la même incertitude fur le 
» Cupidon tenant un foudre dans les portiques d’'Oc- 
» tavie: ce qu’on affure, au moins, c’eft que fa 
» figure eft delle qu'Alcibiade avoit au même âge ». 
Nous n'avons fait que tranfcrire la traduction. de 
M. Falconet, Ce favant artifle, dans une note, a 
relevé la contradi@ion de Pline qui, après avoir dit 
que la Vénus de Praxitèle étoit la plus belle’ qui fût 
au monde, in 1oto orbe terrarum, affirme ici que celle 
de Scopasiui etoit fupérieure en beauté, Praxiteliam 
illam antecedens; M, Brotier, dans fon édition de 
Pline, a voulu fauver cette contradiétion. Il à cru 
que le mot antecedens marquoit ici une priorité. de 
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temps, & non une fupériorité de beauté; que Pline 
avoit voulu dire feulement que Ja Vénus de Scopas, 
artifte qui vivoit dans la 87e olympiade, étoit plus 
ancienne. que celle de Praxitèle qui florifloit dans 
la 104°. Maïs puifqu’il eft prouvé que Sçopas a tra- 
vaillé avec Praxitèle au maufolée, on ne peut lui fauver 
une contradi@tion qu’en lui attribuant une faute de 
chronologie , faute qui lui eft épargnée par l’heureufe 
conjeéture de M. Heyne. Voyez les œuvres diverfes 
concernant les arts, par M. FALCONET, édition 
de 1987, tom. 2, p. jo. 

Puifqu’il eft certain que Scopas étoit contemporain 
de Praxitèle, une conjeéture de Winckelmann tombe 
delle-même. Il préfume que fi la Niobé qui exifte 
encore , eft celle dont Pline fait mention, elle eft 
l'ouvrage de Scopas & non de Praxitèle; il croit 
que la fimplicité de la draperie des filles de .cetre 
malheureufe mère favorife cette opinion , parce qu’elle 
indique un genre de travail plus ancien. Mais le tra- 
vail de Scopas , contemporain de Praxitèle, ne devoir 
pas tenir à un ftyle plus ancien que celui de ce fta- 
tuaite. 

1 fait fur la Niobé d’autres obfervations que nous 
nous permettrons de placer ici, quoiqu’elles foient 
étrangères à Scopas. Il regarde les figures qui fonce 
aujourdhui dans le jardin de Médicis, comme des copies. 
antiques de ftatues faites dans un temps antérieur à 
Praxitele , & dans lefquelles le copifte s’eft impofé 
de fuivre le ftyle des originaux. On à vu à Rome, 
ajoute-t-il, une autre Niobé de la même grandeur 
& dans la même attitude, & l’on en conferve encore 
une tête en plâtre. Elle porte le caraftère d’un fiyle 
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poftérieur & qu'on pourroit rapporter au temps de 
Praxitèle. Les os de l’œil & les fourcils, rendus dans 
la Niobé de Médicis par une faillie tranchante , font 
fenfiblement arrondis dans la tête en plâtre ; ce carac- 
tère a plus de grace, & la grace paroît avoir été 
trouvée par Praxitèle. 11 manque au grouppe plufieurs 
figures; & ce n’eft pas fans vraifemblance que les lut- 
teurs, quand ils furent trouvés, furent regardés 
comme en faifant partie. Ils fe trouvent indiqués 
fous le nom d’Enfans de Niobé, dans une eftampe 
de 1557. Flaminius Vacca attefte qu’ils ont été dé- 
terrés dans le voifinage des autres figures du grouppe. 
La reflemblance du ftyle, l’économie du travail 
peuvent faire préfumer qu'ils ui appartiennent, & la 
Fabie nous apprend que les plus jeunes fils de Niobé 
furent tués lorfqu’ils s’exerçoient à la lutte. 

Il ne faut pas confondre avec la Niobé que nous 
connoiflons cellé dont parle Paufanias, & dont le tra- 
ail devoit être bien plus brut. De près, on n’y voyoit 
aucune expreflion , elle ne reffembloit même pas à une 
figure de femme: maïs en montant fur le mont Sipyle 
pour la confidérer de fon vrai point de vue , on croyoit 
la voir accablée de douleur & verfant des larmes, 

Revenons aux ouvrages de Scopas. On voyoit de lui 
à Gnide une Minerve & un Bacchus; mais effacés 
par la beauté de la fameufe Vénus, ces morceaux n’ex- 
citoient pas J’attention qu’ils méritoient. Dans le temple 
de Vénus ; à Mégare , on le voyoit encore en concur-- 
rence avec Praxitele : celui-ci avoit fait les ftatues 
de la Perfuafñion & de la Confoiation ; celui-là 
celles de l'Amour, de l’Appétit & du Defir. A Corinthe, 
il avoit fait pour le gymnafe un Hercule de marbre; 
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& à Argos, pour le temple d'Hécate , la flatue de Ja 
Déefle.. A Elis, fa Venus Pandémos ou populaire étoit 
en bronze; il l’avoit repréfentée aflife fur un bélier, 
animal Jafcif. Ii avoit décoré le temple d’Efculape, 
à Cortys en Arcadie, de la ftatue du Dieu & de céie 
“d'Hygié, fa fille; à Chryfa, ville de Ja Troade, il 
avoit repréfenté Apollon Sminthien ayant un rat fous 
le pied. Il feroit difficile aux antiquaires de deviner 
le fens de ce fymbole, fi Strabon ne nous l’avoit pas 
confervé d’après Callinus, poëte élégiaque. Les Teu- 
criens, fortis en grand nombre de Crete, furent 
avertis par un oracle de ne s’arrêter que dans l’endroit 
où ils fercient attaqués. par les enfans de la terre. 
Parvenus au lieu où ils éleverent la ville de Chryfa, 
ils furent attaqués pendant la nuit par une multitude 
de rats qui rongerent les courroies de leurs armes & 
tous leurs uftenfiies, & ils crurent que c’étoit là qu’il 
leur étoit prefcrit de s'arrêter. 

La Bacchante furieufe de Scopas, en marbre de Pa- 
ros, eft célébrée dans l’Anthologie , 'ainfi que fon Mer- 
cure. Clément d'Alexandrie nous apprend qu’il avoit 
fait à Athenes deux Euménides ; la troilième étoit 
Fouvrage de Calos. : 

Ce ftatuaire fi fécond , qui avoit enrichi de fes 
ouvrages la plupart des villes de l’ancienne Grece 
de Pionie, de la Carie, étoit en même temps archi- 
teéte. Ce fut lui qui bâtit & qui décora de fculp- 
tures à Tégée, dans l’Arcadie, le temple de Minerve 
ÂAléa, l’un des plus vaftes & des plus ornés de tout 
lc Péloponefe. Un ordre dorique y étoit furmonté d'un 
ordre Corinthien, & en dehors, regnoïîture galerie 
d'ordre ionique. Sur le fronton , étoit repréfentée 
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en bas-relief la chaffe du fanglier de Calydon. On 
y voyoit d'un côté Atalante , Méléagre , Théfée, Té- 
lamon , Pélée, Pollux, Tolaüs qui a partagé la plupart 
des travaux d'Hercule ; les fils’ de Theftius, les 
frères d’Althée , Prothoïs & Cometès : le fanglier 
occupoit le milieu de la compofition ; de l’autre côté 
Epochus qui foutenoit Arncée déjà bleffé & qui laifloit 
tomber fa hache; près d'eux étaient Caftor & Am- 
phiaraüs , enfuite Hippothoëüs fils de Cercyon, & la 
compofition fe terminoit par la figure de Pirichoüs. Un 
autre fronton couronnoit la partie poftérieure du 
temple : Scopas y avoit repréfenté le combat de Té- 
lephe & d'Achille dans les champs du Cayce. 

La flatue de la Déefle éroit un ouvrage d’En- 
dius, entièrement d'ivoire. On ne fait rien de cet 
artifte ; mais je croirois qu’il écoit plus ancien que 
Scopas, & que fa ftatue étoit déjà révérée avant qu’on 
bârit le temple; fans cela, pourquoi n’auroit- on pas 
chargé de cet ouvrage le célebre fatuaire à qui l’on 
_confioit la conftru&tion & la décoration de édifice? 
Elle fut enlevée par Augufte à caufe de fa beauté , ou 
de fa réputation, ou peut-être par fa fingularité, puit- 
_ qu’on ne connoît que ce grand ouvrage qui fût entiére- 
ment d’ivoire. Elle fut placée dans le forum , & les 
Tégéates la remplacèrent par une autre ftatue qui 
fut aPbortée de chez les Manthuriens. D’un côté de 
ja Déeffe éroit Efculape , & de l’autre Hygié, ouvrages 
de Scopas. 


(70) Caros, contemporain de Scopas, n’eft connu 
que par une des Euménides qu'on voyoit à Athènes : 
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elle occupoit le milieu; les deux autres étoient de 
Scopas. 


(71) TÉLÉPHANE s de Phocée, étoit fans doute 
un grand flatuaire , puifqu’il fut célébré par les écrits 
des artiftes qui le plaçoient à côté des plus grands 
maîtres. Ils louoient fa Lariffe, fon Spintharus , athlète 
viétorieux dansles cinq combats du Pentathle , & fon 
Apollon. Ce qui nuïfit à fa réputation, c’étoit, fuivant 
les uns, que fes ouvrages étoient reftés comme 
enfevelis dans la Theffalie où il demeuroit; &, fuivant 
les autres, qu’il s’étoit confacré à travailler pour les 
Rois de Perfe Xerxès & Darius. On pourroit conje&u- 
rer des expreflions de Pline, que cetartifte, capable 
de fe faire un grand nom par fes talens, s’étoit engagé 
à travailler obfcurément dans quelques fabriques 
établies par ces Rois : Quoniam fe Regum Xerxis 
atque Darii officinis dediderit. 


(72) Azrypus de. Sicyone, élève de Naucyde, 
fit pout Olympie, les ftatues de plufieurs vainqueurs, 
Si c’eft une preuve de talent que d’être fouvent 
employé, on peut préfumer qu’Alypus n’en manquoit 
pas. Mais des artiftes médiocres durent travailler quel- 
quefois à la décoration d’Olympie, parce que les 
vainqueurs ou leurs villes n’avoient pas toujours lé 
moyen de payer les plus céfèbres ftatuaires. Les monu- 
mens dont Alypus fut chargé pour la ville de Delphes, 
dépofent plus puiffamment en fa faveur. Pendant que 
Tifander faifoit pour cette ville es ftatues des princi- 
paux guerriers Jacédémoniens qui avoient combattu 
avec Lyfander à Egos-Potamos, il fit celles des chefs 
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ailiés. Si l’on fuppofe, comme il eft vraifemblable, 
que ces monumens furent élevés peu de temps après 
cette vidoire, que les Spartiates remportèrent fur 
les Athéniens 405 ans avant notre ère, il faudra reculer 
l'époqueioù fleurit Naucyde, élève de notre fiatuaire. 
Pline fixe cette époque à l’an 400 avant notre êre, & 
Von voit que l’élève de cer artifte étoit déjà célèbre 
quelques années auparavant. 

À 

(73) Tisanper. Nous venons de dire, en parlant 
d'Alypus, tout ce que l’on fait fur cet artifte fon 
contemporain. Il faut obferver qu’un Canachus con- 
courut avec eux à perpétuer la gloire des chefs vain- 
queurs à Egos-Potamos. C’eft probablement celui qui 
fut élève de Polyclète d'Argos. Voyez la fin de l’article 
Polyclète. 


(74) Lysippe de Sicyone étoit contemporain d’A« 
lexandre, qui lui donna la préférence fur tous les fta- 
tuaires de fon temps. Ce prince commença fon règne 
335 ans avant notre ère. Notre artifte devoit dès-lors 
être célèbre. Pline ne le fait fleurir que dans la 114 
olympiade, dont la première année répond à la mort 
d'Alexandre ; maïs il ne faut pas croire que ces époques 
de Pline foient d’une exa@titude févère. M. Heyne con- 
jeéture avec beaucoup de vraifemblance , que cet écri- 
vain prenoit pour époque de l’âge floriffant des artiftes, 
l'année où il trouvoit leurs noms dans les hifloriens 
ou les annaliftes qu’il confultoit. Quelqu’hiftorien, 
en parlant de la mort d'Alexandre , qui arriva la pre- 
mière année de la 114° olympiade , 324 ans avant notre 
ère, aura dir que, fous fon règne, ayoient fleuri 
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Lyfippe, Sthénis , Euphronide , &c; & Pline aura 
copié cette, date dans fon ouvrage. I{ auroit dû penfer 
qu’un artifte employé de préférence à tous les autres 
par un fouverain, florifloit avant la mort de ce 
Prince, & que même fa célébrité avoit commencé 
avant que le Prince employäât fes talens. | 

Lyfiape avoit été d’abord un fimple ouvrier en airain. 
Quand il voulut fe livrer à la ftatuaire, il confulra 
le peintre Eupompe pour favoir quel ancien artifte il 
devoit prendre pour modèle ; mais Eupompe lui mon- 
irant une multitude fes : « Voilà ce que vous 
» devez étudier, lui dit-il; la nature, & non des 
» artiftes ». C’eft apparemment ce qui avoit fait 
croire à Duris que Lyfippe n'avoit paseu de maître ; 
mais il pouvoir avoir eu des maîtres, & êrre déjà 
même un élève avancé, quand il confulta Eupompe fur 
le modèle qu’il devoir fuivre. La marche ordinaire des 
artiftes eft de fuivre d’abord fervilement les leçons d’un 
maître , de s'élever enfuite au-deflus de fon autorité, 
& de chercher de nouveaux maîtres dans les ouvrages 
des artiftes célèbres ou dans ceux de la nature. 

Nous allons rapporter ici ce que Plinea dit de Ly- 
fippe, & nous ne ferons que tranfcrire la traduétion 
littérale de M. Falcoret. 

» Lyfippe étoit très-fécond, & c’eft celui de tous 
» les flatuaires qui a fait le lus d'ouvrages. De ce 
» nombre étoit un homme au bain qui fe frotte, & 
» que M. Agrippa avoit confacré devant fes bains ; 
» cette ftatue futfi agréable à J’Empereur Tibère, que 
» ce prince, qui fut fe commander à Jui-même dans 
» les commencemens de fon règne, ne putréfifter à la 
» tentation de l’enleyer, & de la faire mettre dans 
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fa chambre à coucher, après y avoit fubftitué une 
autre figure: mais l’obftination du peuple étroit fi 


forte, qu'il demanda à grands cris dans l’amphi- 


théâtre que ce baigneur fût replacé; hi a 
quelqu’araché qu'il y fût, le fit remetire à & 


» place. Lyfippe eft encore célèbre par la flatue d’une 
» joueufe de flûce dans l’ivrefe, par des chiens & 


une chaffe , & fur<out par un quadrige fur lejuel 
eft le foleil tel que les Rhodiens le repréfentent. 
IL fit auffi beaucoup de ftatues d'Alexandre le 
Grand, à commencer dès enfance de ce prince. 
Néron, charmé de la beauté d’une de ces ftatues, 
la fc dorer: mais le prix que la dorure y avoit ajouté 
ayant fait perdre les finefles de l’art, on enleva Por; 
& dans cet état, on la trouve plus précieufe, quan 
lon voie encore les hachures & les cicatrices qu ’on 
avoit faites pour fixer Vor fur le bronze. Il a 
fait auffi un Epheftion , l’ami d'Alexandre, que 
quelques uns attribuent à Polyciete , quoi qu’il ait 
vécu près de eent ans auparavant ; une chaffe d’Ale- 
xandre qui eft confacrée à Delphes; à Athènes, 
un fatyre Il a repréfenté aufli le cortège d'Alexandre, 
& il a rendu avec la plus grande précifion la reffem- 
blance des amis de ce prince. Mérellüs, après la 
cond de ja Macédoine, firtranfporter ces ouvrages 
1 Rome. Il a fait auffi des quadriges de plufieurs 
ee On dit qu’il a beaucoup enrichi la ftatuaire, 
en donnant de la légéreté aux cheveux , ef faifanc 
les têtes plus petites que les anciens, & les corps 
plus {veltes & moins charnus ; ce qui fait paroître 
fes figures plus longues. Le latin n’a pas de mot 
pour exprimer ce que les Grecs nommênt fymme- 
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» tria ; qu’il obferva très-exaftement, én changeant; 
» parunart nouveau & inconnu, les tailles quarrées 
» des anciens. Il difoit ordinairement que fes prédécef- 
» feurs avoient fait les hommes tels qu’ils étoient; & 
lui , tels qu’ils paroïfloient être. Aufli voit-on dans 
» fes ouvrages une élégance, une finefle qui lui étoient 
propres, & qu’il a obfervées jufques dans les moin- 
» dres parties ». 

On peut conclure de ce pañlage, que les prédé- 
cefleurs de Lyfippe , dont il faut peut-être excepter 
Praxitèle, avoient de la grandeur, de la fierté, du 
caraétère, mais qu’ils, manquoient encore d'élégance 
& de fvelteffe. Phidias étoit impofant, terrible; Pra- 
xitèle le premier fut gracieux ; Lyfippe, par une 
exécution plus facile , traita mieux que tous fes pré- 
décefleurs les parties qui exigent de la légéreté, teiles 
que les cheveux. Pour faire paroître les figures plus 
grandes , il tint les têtes plus petites ; pour leur donner 
plus d'élégance, il les rendit moins charnues, Il fut 
que l’art ne rend pas la nature elle-même, mais 
Vapparence de la nature; cette apparence peut être 
{aifie de bien des manières différentes ; il la faifit dans 
le gracieux : c’eft du moins ce qu’on peut entendre, 
lorfque Pline dit que ce ftatuaire fit les hommes re/s 
qu'ils paroiffoient étre. Quintilien lui accorde d’a- 
voir , ainfi que Praxitèle, plus approché que les autres 
de la vérité: ce qui vient de l’art de bien faifir les 
apparences de la nature » au lieu de fe fatiguer à la 
copicr fervilement. Les anciens avoient donné à leurs 
figures une force impofante ; Lyfippe leur donna une 
aimable légéreté., Il y avoit long-temps qu’on avoit 
étudié Les proportions; c’eft-à-dire , Paccord des diffé- 

rentes 
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rentes parties “entr ’elles: Par: _que les Grecs nom-. 
moient Jmmérrie. On. peur ire. que Lyfi ppe étudia 
ces proportions pat rapport à se grace ; 3 “ refpeta celles 
que les anciens avoientétablies pour la longueur.des, 
parties ; mais il © en diminua la largeuf, . & fut plus 
fvelte que les anciens. On pourroits auffi appliquer la 
Jymmétrie au balancement réciproque des parties, & 
alors elle tiendroit àMa compofñition, dessfigures. “Nous 
venons de chercher à interprécér Gr: commenter les 
paroles de Plinez mais nous ne femmes * pas ‘äflurés 
d en. avoir DR fai fi de fens. Wa parlé de l’art avec 
_obfeurité " parce * qu’ #1, men avoit pas des cohnoïffances 
"affez nettes, dffez étendues, & Von ne peut pas être 
toujours affuré qu’ nl fe Coit bien entendu lui-même. | 
On pourréft s'enstenir. à penfer, avec VWinckel- 
manñ, que. des  prédécef urs, d' de Lyfippe ,. en. -cher- 
chaft idéal, Sécoienrt trop écartés de la vérité, & 
que Lyfippe s’en rapprocha. On pourroit ajouter auf 
qu 1 s'appliq ua davanta e à, rendre fes figures élé- 
gantes , € qu y à eut plus < de Ci “de goûc & de 
Jégereté dans Péxécution. À 
| Alexandre #e permettoir q qu’! h ‘Apêlles de le ps « 

à Lyfppe, de le feulprer." Le privilège ecléff qu il 


ds 


PR à ces. tiges. feroic un fait témoignage 
de leurs salens, : | toute Vantiquité ne s'écoit ‘accor: 
dée à célébrer leurs ouvrages. En effer on faic 
qu ’Alexandre séYOb ch rement. les _méchans vers par 
Jefquels un mauvais poëte., *nomfné Chérilus, fe. Fo - 
pofoit de l'immortalifer, Affarément un péinces qui 
lifoit afidument Homère ; & qui tenoit les ouvrapes 
de ce poëte renfermé, dans un coffre précieux 3.fous 


le ‘chevet de fon. dr devoit fe _connoître mieux 
Tome PV, T € 


ee 
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en vers qu’en peinture & en feulpture : & puifqu’il 
ne dédaignoit pas d’honorer un miférable verfificateur, 
il pouvoit , à plus forte raifon, eftimer de mauvais 
artiftes. 

Quoique Lyfippe aît repréfenté bien des fois 
Alexandre, & que fes ouvrages aientété fans doute 
multipliés par des copiftes , on ne connoît qu'une 
feule ftatue de ce conquérant. C’eft, dit Winckelmann, 
celle que pofsède le Marquis de Rondinini à Rome. 
Il eft repréfenté nud, à la manière des héros Grecs. 
Ses cheveux font difpofés comme ceux de Jupiter, 
dont il prétendoit être fils; c’eft-à dire qu’ils font. 
relevés & retombent par ondes à différens étages, On 
peut croire , ajoute Pantiquaire , que c’eft Lyfippe 
_ qui la repréfenté le premier avec ce caraftère, pour 
lui donner quelques traits de reffemblance avec Îe 
maître des Dieux. s sé R 

Pline parle d’un Jupiter colofal que ce ftatuaire 
fit pour les Tarentins. On afluroit que lartifte avoit 
fi bien obfervé la juftefle de l'équilibre dans cette 
énorme figure , qu’un feul homme pouvoit de la 
main lui imprimer du mouvement ; cependant aucun 
ouragan me pouvoit le renverfer. L’attifte avoit 

révenu cet accident , en oppofant une colonne placée 
à peu de diftance de ce monument, du côté où il 
étoit fur-tout néceffaire de rompre le vent. La gran- 
deur de ce coloffe, la difficulté de le déplacer empé- 
cherent Fabius Verrucofus de lenlever, quand il 
tranfporta du même lieu P'Hercute qu’on yoyoit 
au Capitole. 

Une épigramme de l’Anthologie nous apprend que 
Lyfppe avoit fait un Hercule dans la douleur; il s’affli- 
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geoit d’avoir été dépouillé de fes armes par f’Amour. 
C’eft peut-être l'Hercule qui fut tranfporté de l’A- 
carnanie à Rome. Sénèque, Srace & Martial ont célébré 
un autre Hercule du même ftatuaire : il n’avoit qu’un 
pied de proportion, & l’on y admiroit toute la”gran- 
deur du demi-dieu. Ces petites figures fproiens à 
garnir les tables. 

On fait que les Athéniens fe repentirent d’avoir 
condamné Socrate; ils exilèrent les accufateurs de 
ce philofophe ; ils firent périr 2 Mélitus plus coupable 
que les autres : *& après avoir traité le fage comme ua 
criminel pendant fa vie, ils lui érigèrent une flatue 
après fa mort. Lyfippe dr chargé de faire ce monument 
de leur repentir. On ne fair pour quelle ville il ficia 
ftatue d'Éfope ; ; mais on ne doit pas croire qu ’i] aic 
donné à ce fabulifte la difformité que lui prêtent les 
modernes, 


Il repréfenta PO éatién fous la figure d’un adolefs 


cent. Sa tête, garnie de cheveux fur le front, étoit 
chauve par derrière, Ii cenoit de la main droite un 
rafoir, & de la gauche, une balance, & il avoit des 
aîles aux talons. ; 

Les poëtes ont célébré un cheval de bronze de cet 
artifte, On lui attribue les quatre chevaux de bronzé 
du portail de Saint-Marc à Venife: mais ileft au 
moins très-douteux qu’ils foient l'ouvrage de ce célébra 
artifte, &ïilsne répondroient pas à la haute réputation 
quil a confervée. On feroit obligé de dire qu’il 
navoit pas aufli bien étudié la nature des chevaux que 
celle des hommes : mais cette négligence ne feroit 
pas excufable de Ia part d’un artifte qui a faic un grand 
nombre de ftatues équeftres. 


Tri 
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C'étoit en effet des ftatues équeftres que celles 
de ces vingt & un gardes d'Alexandre qui perdirent 
ja vie en défendant ce prince au paflage du Granique. 
Alexandre voulut perpétuer leur mémoire en ordon- 
nant à Lyfippe de leur ériger ces monumens, Il fem- 
bloit que ces travaux euflent dû fuffire à occuper 
toute la vie d’un artifte, & ils ne font qu’une petite 
partie des ouvrages de notre flatuaire. Les têtes de 
ces flatues étoient des portraits. Metellus 1e Macédo- 
nique, les fit tranfporter de Macédoine à Rome, 

On voyoit de Lyfippe à Athènes Jupirer & les Mufes: 
à Corinthe, dans le marché, Jupiter & une Diane; 
près du temple d’Apollon Lycien , un Hercule; dans 
lé temple de Jupiter Neméen, la ftatue du dieu; à 
Olympie, la ftatue d’un Pancratiafte , & celle de Pyr- 
thus d'Élide, qui étant Hellanodice, ou préfet des 
jeux, prit lui-même part au concours, & remporta le 
prix de la courfe des chevaux. Ce fu à caufe de 
cette victoire qu’il fut ordonné que les Hellanodices 
ne pourroient plus concourir, Dans le même lieu, il fit 
aufli la ftatue de Polydamas, l'homme de la plus haute 
taille qu'on eût vu depuis les temps Héroïques. Cé- 
lèbre par fes viétoires en qualité de Pancratiafte, il 
le fut par d’autres preuves qu’il donsa de fon ob 
vigueur. Î1 tua un lion fur le mont Olympe, dans la 
Thrace, fans autres armes que fa force; il arrêta un 
taureau furieux par un des pieds de derrière, & l’a- 
nimal ne put échapper qu’en laïffant la corne de fon 
pied dans les mains du vainqueur; il arrêta par derrière 
un char attelé de pluñieurs chevaux que poufloit 
vigoureufement le cocher. Ces prodiges de force, 
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& plufieurs autres, étoient repréfentés en bas-fetfes 
fur la bâfe de fa flatue. * 

Pline a écrit que Lyfippe a fait feul quinze cents 
morceaux, tous avec tant d’art, qu un feul eût fufh 
pour: l’illufirer. WinckeÏmann a penfé qu il y avoit 
de l’éxagération dans ce nombre, quoiqu’on fache 
qu’en effet Lyfippe a été très-fécond. M. Falconet croit 
que ce pañfage prouve le peu de connoïffance que Pline 
avoit de l’art, » Un connoïfleur dait favoir, dit-il, 
» qu’il n’eft pas poflible à un ftatuaire de faire 1500 
» flatues dont chacune fuffife pour l’illuftrer. I fe peut, 
» à larigueur, que plufieurs figures de Lyfippe aient 
» été fondues & répétées, & qu'avec fes autres 
» ouvrages, cela ait produit, de compte fait, 1500 
» morceaux dont il étoit l’auteur. Voilà ce qu’un écri- 
» väin plus verfé dans les connoiffances de Parc eût 
» penfé ». GS 
Dans plufieurs éditions de Pline, le nombre * des où- 
vrages de Lyfippe eft réduit à fix cent dix. M. Falconet 
trouve que cela pañe encore # bornes de la ‘vrai 
femblance. : 

Joferai ne pas partager ici le fentiment du favant 
antiquaire & de l’habile flaruaire. Après la mort de 
Lyfippe, on fut le nombre de fes ouvrages quand fon 
héritier ouvrit fon tréfor; car il avoit COS de mettre 
à part une pièce d’or fur le prix qu'il recevoit de chaque 
figure. Cette circonftance que Pline rapporte prouve 
que ce n’eft point ici un de ces endroits qu’il a écrits 
.négligemment. Il faut obfervet que Lyfippe ne fai- 
 foit que des flatues en bronze; c’eft-à-dire qu’il ne 
faifoit que des modèles, & que ces modèles faits, il 
°ne lui reftoit plus qu’un travail d’infpéétion füt Îles 
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mouleuts, les fondeurs & les cifeleurs. Un artifte 
qui ne fait que modeler, expédie bien plus d'ouvrages 
que celui qui exécute en marbre les modèles qu’il a 
faits. C’eft ce qui eft échappé à M. Falconet dont tous 
les ouvrages font en marbre ou en pierre, excepté fon 
beau monument de Saint-Pétersboug. 

Je fais que les modèles des grands ouvrages de Ly- 
fippe, tels que fon Jupiter Coloffal, fes ftatues d’A- 
lexandre ,celles des vingt-un cavaliers qui périrent au 
paflage du Granique, & tant d’autres, dûrent lui coûter 
beaucoup de temps; je fais qu’il dût employer encore 
bien du temps aux réparations des cires, & à l’infpeétion 
des travaux qui fe taifoient fous fes ordres. Mais pendant 
qu’on mouloit, qu’on préparoit des fourneaux, qu’on 
réparoit les défeétuofités des fontes, ïl lui reftoit du 
loifir, & il l’employoit à de petits ouvrages , tels que 
fon Hercule d’un pied de proportion. Or un artifte qui 
avoit une grande habitude du travail, ne devoit pas 
mettre beaucoup de temps à faire des modèles dun à deux 
pieds » qu'il regardoit comme des objets de récréation , 
mais que ceux qui les acquéroient regardoient comme 
des chefs-d’œuvre. On fait qu’un élève de l’académie 
fait en trois jours de pofe, c’eft-à-dire en fix heures, 
un modèle d'une plus grande proportion que le petit 
Hercule de Lyfppe ; pourquoi un artifte confommé 
feroit-il moins expéditif> mais au lieu de fix heures, 
donnons-lui deux ou trois jours, plus ou moins, fuivant 
les circonftances & le travail qu’exigeoient les diffé- 
rens morceaux: Nous voyons encore que Lyfippe put 
faire en fa vie affez de petits modèles, pout qu'avec 
fes grands ouvrages, le nombre en montât non feule- 
ment à fix cent dix, mais même à quinze cent. On n’a 
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queen tenir au premier nombre, & alors 12 fuppo- 
fition n’aura rien d’extraordinaire. 

On peut tout au plus reprocher à Pline d’avoir dit qué 
chacun de ces modèles de Lyfippe auroit fufh pour Pil- 
luftrer. I1 eft impoffble qu’il n’échappe pas des ou- 
vrages médiocres à un homme qui en fait un fi grand 
nombre : mais, jufques dans ces ouvrages médiocres; 
on fent encore la main du maître habile , & cela fuffit 
pour qu’un amateur dife, & qu’un écrivain répète; 
que chacun de ces morceaux auroît fuffi à la gloire dé 
Partifte. 

On lit le nom de Lyfippe fur le focle d’une ftatué 
du palais Pitti à Florence, C’eft vraifemblabiéement, 
dit Winckelmann, une fupercherie antique; on fait 
que les anciens fe permettoient ces fortes de men- 
fonges. La ftatue du palais Pitti eft en marbre, & 
le filence dés anciens peut nous faire légitimement 
douter que Lyfippe ait jamais travaillé le marbre. Pline 
ne,.le nomme que dans fon 34° livre qu’il a confacré 
aux artiftes qui ont travaillé en bronze. , 

A propos de Lyfippe, ftatuaire privilégié d'Alexandre, 
nous allons parler d’un ouvrage qui n’eft pas de Ly- 
fippe, ni même de fon temps, mais qui repréfente un 
trait de la vie d'Alexandre; fon entretien avec Dio- 
gène. Si nous faifons mention de cé morceau, c’eft 
parce qu’il prouve que les modernes pêchent contre 
le coftume, en repréfentant le philofophe cynique dans 
un tonneau, Ce bas-relief nous le montre dans un de 
ces grands vafes de terre que nous appellons des jartes. 
Sur cette jarre eft un chien qui indique la fete du phi- 
lofophe. 
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(75) LystsrrATE étoit frère de Lyfippe. Himaginà 
le premier de mouler les vifages: des perfonnes dont 
il entreprenoit le portrait; il couloit enfuite de la 
cire dans ces moules la: rérouchoit, & parvintpar ce 
moyen à la plus parfaite. reffemblance, On cherchoit 
plus, avant lui, à faire de belles têtes, qu’à leur donner 
une reffemblance exaéte. Tel eft du moins lé fens que 
je crois devoir donner aû paflage de Pline ‘qui con- 
-cerne cet artifle, parce que ce fens eft le feul tai- 
fonnable , le feul, comme lPobferve M. Falconet, qui 
lui épargne une contradi@ion ridicule. On cite de lui 


le portrait de Mélanippe, Li 2) célèbre par 
fes talens. Là ANT. AUule 


1er ES a ee contentporaiit de SE ph; 

avoit fait ure Cérès, un Jupiter, une Minerve. qu'on 
voyoit à Rome dans le temple de Ja. Concorde. 11 
avoit aufli repréfenté des femmes en larmes, des hommes 
en afte d’adoration, ou faifant des facrifices. On fair 
‘auffi qu’il avoit fait pour la ville de Sinope la ftatue 

. d'Autolÿcus, qui en pañloit pour le fondateur. Lucullus, 
ayant pris certe ville, emporta ce morceau qui lui 
fembla précieux. Il avoit fait auffi la ftatue de Pyttalus, 
dont la mémoire étoit révérée des habitans de l’Arcadie 
& de ceux de l’Élide, parce que, choifi par eux pour 
arbitre, il avoit terminé leur différent fur les limites 
réciproques de leur pays. 


à 
af 


{ 7 ) SOSTRATE à Chio, contempotain à De. 
neft cite ici que parce qu'il, étoic:, : fuivants Pline, 
neveu de Py:hagore de Rhegium. L’âge.çonnu duneveu 
peut conduire à établir par approxühation celui de 
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Voncle. D'ailleurs tout ce qu’on fait de Softrate, c’eft 
“qu’il avoit fait avec Hecatodote üne ftatue d’airain de 
Minerve” confaerée dans la ville d'Aliphère. 


use 


(78) Mis 6noby: 60 A ‘de l’extrême exaëti- 
tude & de la plus grande correétion, fe jugeoit lui- 
‘même M à ‘la févérité d’un ennemi. Ne pouvant par- 
venir à exprimer idée de perfection qu’il avoit con- 
çue, il brifoit des ouvrages parfaits, & fes emporte- 
mens contre fes propres produétions le firent furnommer 
Pinfenfé, Il paroît q:il ne travailloit pas le marbre, & 
qu’il ne faifoit que des modèles deftinés à être fondus 
en bronze, | 


(79) SizANtION d'Athènes avoit fait le portrait du 
ftatuaire déht nous venons de parler. Il exprima fur 
le bronze les emportemens ordinaires de cet artifte, 
& Pline dir que ce morceau repréfentoit moins un 
homme que a colère elle-même. On célébroir PAchille 
de Silanion ; il paroît que fon infpe&teur des jeux exer- 
çant des achletes étoit auffi un morceau rematquablie. 
On'en peut dire autant de fa Sapho, puifqu’il eft 
très-probable que c’étoit eette ftatue qui avoit été 
enleréepar Verrès; il avoit faitauffi celle de Corinne. 
Sa Jocafle mourante devoir être un beau morceau d'ex- 
preflion.. Les Athéniens donnoient à Silanion le même 
rang entre les flatuaires qu’à Parrhafius entre les 
peintresÿ @eft dire affez qu'ils le regardoient comme 
un attife du premier rang. 

‘ne travailjoir qu’en bronze , & 1e nombre é at- 
_tiftes en ce genre étroit coté Cependant il n’eft 
venu jufqu’à nous qu'un très-petit nombre de leurs 
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ouvrages, quoiqu’ilsfuflent bien plus capables que ceux: 
en marbre de braver les outrages du temps : mais le 
bronze excite la cupidité; on a détruit des chefs-d’œuvsæ 
pour en faire de vile monnole;. & Von ne peut em 
détruifant le marbre , en tirer que de la chaux. 


(30) Euruycrate, fils de Lyfippe, fmite plutôt 
l'afiduité que l’élégance de fon père. I1 aima mieux 
en impofer par un ftyle auftére que fe faire des parti- 
fans par un ftyle agréable. On diftinguoit entre fes 
ouvrages un Hercule, à Delphes, le chaffeur Thefpis, 
les Mufes révérées à Thefpies, la ftatue de Trophonius, 
plufieurs figures de Médée fur des quadriges, un cheval 
mufelé, des chiens de chaffe ; la ftatue de Mnéfarchis, 
femme éphéfienne, celle de la courtifane Anyta qu'il 
fit en fociété avec Cephifodote, enfin celle d’une fille 
nommée Panteuchis, enceinte des fuites d’un viol. Appa- 
ramment que l’outrage qu’elle avoit reçu lui avoit 
donné de la célébrité. 


(8r}) Evraycaipz de Sicyone étoit élève de Ly- 
fippe. Il avoit fait la ftatue de l'Eurotas, & Pline dit 
que cette figure étoit plus coulante qne les éaux mêmes 
du fleuve, On louoit auffi un Bacchus de cet artifte 
qui faifoit partie des monumens raffemblés par Afinius 
Pollion. On n’eftimoit pas moins fa figure de la For- 
tune. Une épigramme de l’Anthologie nous apprend 
qu’il avoit fait un dieu des jardins. Les éloges des poëtes 
ne font pas toujours un témoignage affuré du mérite 
d’un ouvrage; mais ils en conftatent ordinairement la 
célébrité. Entre les ouvrages d’Eutychide, ont remat= 
quoit une ftatue de Démofthène, 
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(82) Dauer où LanterPs; on auroit perdu le fou- 
venir detous fes ouvrages, fi Pline ne nous apprenoit 
pas qu’il avoit fait un homme qui fe frottoit à la 
fortie du bain, ou , fuivant la correétion de Brotier, 
favant éditeur de Pline, un homme tombant en défail- 
lance. 11 étois élève de Lyfippe. 


(83) Bepas de Byzance étoit aufli élève de Lyfippe; 
Pline dit qu’il avoit fait un homme en adoration. 
Cet artifte, ainfi que Dahippe, ne manquoit pas de 
talent ; mais dit Vitruve, M ne s’elt pas fait de répu- 
tation, parce que la fortune lui a manqué, 


(84) Csrnissopote; il y eut un artifte de ce 
nom, contemporain de Lyfippe, & qui travailla conjoin- 
tement avec Euthycerate, fils de ce célèbre ftaruaire. 


Voyez Cephiffodote , fous le chifise 61. 


(35) PrromaQue. Il y eut deux ftatuaires de ce 
nom. L’un, contemporain des élèves de Lyfippe, qui 
fit un quadrige monté par Alcibiade; l’autre, poftérieur, 
qui travailla à repréfenter les combats d’Attale & d’Eu- 
mène contre les Gaulois, 


(86) Cnarës de Linde, élève de Lyfippe, fut cé- 


lèbre pour avoir faitie colofe de Rhodes, repréfentant 
le foleil. » Cet figure, dit Pline, (traduétion de M. 
» Falconet) avoit foixante-dix coudées de hauteur ; 
» elle fut renverfée trente-fix ans après par un trem- 
» blement de terre; mais toute abbattue qu’elle eft, 
» on ne fauroit s’empêcher de l’admirer. Il y a peu 
» d'hommes qui puiflent embraffer fon pouce; fes doigts 
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» font plus grands que {a plupart des tac le vuide 
» de fes mémbres rompus reffemble à l'ouverture de 
» vaftes cavernes. On voit au dedans des | pierres d'une 
» groffeur extrême, dont le poids l’affermifloit fur fa 
» bafe. On dit date fut achevée en douze ans, 
» & qu’elle coûta trois cent talens, (1,620,000 liv. 
» de noire monnoie) que produifirent les machines de 


Le » e 4 e Fes # 
_ » guerre laïffées par le Roï Démétrius, ennuyé de la 


® longueur du fiège ». Un oracle empêcha les Rhodiens 
de rétablir cette ftatue. Les fragmens de ce coloffe 
reflèrent négligés jufqu'au règne de Conftant, petit 
fils d'Héraclius. Alors un Juif les acheta, & ke pro- 
duifirent la charge de neuf sent chameaux. 

Les Rhodisns aimoient les coiofles, ils en avoient 
cent dans leur ville ; maïs ous étoient plus petites que 
le fameux coloffe du {oleil. 
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(87) TisicraTE de SEyons Et élève d'Euty- 
crate, lui-même élève & fils de Lyfippes mais il ténoit 
bien ii de la manière du père que de celle du fils, 
& Von pouvoit à peine difcerner plufieurs de fes ou- 
vrages de ceux de ce grand ‘maître: tels étoient fon 
vieillard Thébain , fon Roi Démétrius; fa ftatue de Peu- 
cefte qui avoit fauvé la vie à Alexandre. 


(88) Prsron, élève de Tificrate, neft connu que 


-pour avoir fait un Mars & un Mercure, ouvrages fans 


doute eftimés, puifqu'ils furent apportés à Re & 
placés dans ie temple “ Ja‘ Concorde. À | 
/ A AG 
(85) CANTHARUS de sieguhés , élève us, 
étoit de ces artiftes qui poffèdent à un dégré eftimable 
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les. différentes parties & de D , fans en porter aucune 
à ce dégré qui donne dela célébiiré : ils tiennent pen- 
dant leur vie, un rang honorable entre les artiftes; ils 
font même quelquefois oppoñés par leurs contemporains 
à des hommes qui leur font bien fupérieurs; mais la 
poflérité oublie bientôt bts noms, ou ne fe les rap« 
pelle qu'avec indifférence. On pourroit dire qu’ils font 
plutôc deftinés à foutenir Ja continuité des écoles, & 
à en remplir les Jacunes, qui faite ia gloire de l’art. 
On voyoit de Cantharus, à Olympie, la flatue d’un 
certain Alexinicus d’Élide, qui, dans les combats des 
énfans , avoit remporté le prix a la paleftre, 

(go) AGESANDER), Fun dés : auteurs du fameux 
grouppe du Läocoon , & même, vraifemblablement, 
le principal auteur de ce chef-d'œuvre, puifqu'il eft 
nommé avant Porvronr & ATHÉNODORE qui ont con- 
souru avec Jui à à produire ce bel ouvrage. On faic 
que ces artiftes étoient de Rhodes; mais ce n’eft que 
par conje qu e quelques favans les rangent entre 
les artiftes qui ont vécu HAE le beau fiècle d’A- 
lexandre. Ces fayans ne peuvent fe perfuader que 
d’autres fiècles , moins célèbres dans l’hiftoire. de 
Part, aient vu M Fe ptites capables d’une telie 
PO à 

Cepend ant Mengs A de foutenir que ce grouppe 
appartienne au fiècle brillanc d'Alexandre, nofe même 
affurér que ce foit celni dont Pline a parlé. Le grouppe 
que Pline avoit fous les yeux, étoit, ou lai paroïfloit être, 
d'un feul bloc; celui que nous poffédons ef de plu- 
fieurs morceaux. Et d’ailleurs, ajoute-t-il, quand ce 
feroit le même dont Pline a fait Péloge , fait-on s’il 
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n’a pas été fait fous le règne de Titus, & fi ce nef 
pas pour cette raifon qu’il en parle avec tant d’ad- 
miration, & en même temps avec fi peu de connoïffance, 
puifqu’après avoir dit que c’eft un ouvrage auquel on 
ne peut rien préférer en peinture & en fculpture, il 
fe contente de célébrer les nœuds que forment les 
ferpens ? 

Il eft cependant bien difficile de douter que le grouppe 
du Laocoon, dont Pline a parlé, & qui étoit dans 
le palais de Titus , ne fût le même qu’on voit aujour- 
d'hui à Rome, & qui a été trouvé dans un fallon qui 
faifoit partie des thermes de Titus. Cette d‘couverte 
s’eft faite fous le pontificat de Jules II. 

Le bras droit n’eft qu’en terre cuite, dit Winckel- 
mann, & c’eft le Bernin qui l’a oitéuié. Michel-Ange 
avoit été chargé de cette reftauration, & avoit déja 
dégrofli ce bras en marbte. Le mouvement qu’il lui 
avoit donné étoit tourmenté & ne pouvoir être celui 
de l'original, On voit aujourd’hui ce bras aux pieds 
de la figure. Il eft entortillé de deux ferpens, & devoit 
fe recourber par-deflus la tête. 


(91) Gzycow, fi le mérite du Laocoon fufffoit pour 
en faire placer les auteurs dans le beau fiècle d'Alexandre, 
fl faudroit aufli ranger entre les artiftes du même 
fiècie, Glycon que l’on fuppofe l’auteur du célèbre 
Hercule Farnefe. I1 faudroit aufli regarder comme des 
ouvrages de cet âge l’Apolion du alghèes & la Vénus 
de Médicis. Toutes ces conjeétures portent | fur de trop 
foibles appuis pour que l’on doive s’y arrêter. 


(92) Xenoraize : nous plaçons ici cet artifte fans 
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avoir aucune indication fixe fur fon Âge. Il avoit fait 
à Argos la plus belle ftatué d'Efculape que l’on connû 
du temps de Paufanias. Le Dieu étoit aflis; près de Jui 
étoit Hygié debout. 


(93) STRATON, n’eft connu que pour avoir travaillé 
avec Xénophile à l’Efculape dont nous venons de parler. 
Ce fut fans doute pour rendre hommage au mérite de 
ces deux artiftes, que l’on plaça leurs flatues près de 
elle du dieu. 


(94) Ayozronius & TAURISCUS, frères, firent 
enfemble le grouppe d’Amphion & Zethus : ils 
taillerent dans un feul bloc de marbre, les figures 
de ces deux héros, celle de Dircé & le taureau. Cer 
ouvrage remarquable fut apporté de Rhodes à Rome, 
& placé entre les monumens d’Afinius pour Win- 
ckelmann croit que les auteurs de ce gfouppe fone 
de lafin du quatrième fiècle avant notre tre. C’eft une 
de ces opinions qu’on ne fauroit appuyer ni combattre 
_ que par des conje&ures fort vagues. Il eft vraifemblable 
que nous poffédons encore ce fameux grouppe, mais 
dans un trifte état de dégradation; c’eft ce qu’on ap- 
pelle le taureau Farnefe. IL repréfente Amphion & 
Léthus au moment où ils vont attacher par les cheveux, 
aux cornes d’un taureau indompté, Dircé leur marâtre 
qui avoit fait périr leur mère Antiope. Des antiquaires 
ont cru Que ce monument étoic un ouvrage Remain; 
ils le trouvoient trop peu digne d’un artifle grec : 
mais, obferve Winckelmann, ils ont confondu le tra- 
vail antique avec les reftaurations modernes qui font 
en grand nombre. Elles ont été faites par un certain 
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Battifta Bianchi, Milanais, qui, fans aucune connoiffance 
de l'antique, a fuivi le ftyle de fon temps. À la figure 
de Dircé attachée au taureau, il a reftauré la tête 
& le fein jufqu’au nombril, ainfi que les deux bras. 
11 a aufli réparé la tête & les bras d’Antiope. Aux 
ftatues d’Amphion & de Zéthus , il n’y a d’antique que 
le torfe & une feule jambe; les jambes du taureau € le 
torfe font modernes, La partie antique de la figure 
d’'Antiope, & la figure aflife d’un jeune homme faifi 
de frayeur à la vue du châtiment de Dircé, , juftifient 
les éloges que Piine a donnés aux auteurs de ce grouppe. 
La tête du jeune homme eft dans le même ftyle que les 
enfans du Laocoon. On remarque une grande fineffe 
dans le mouvement d'outil qui a produit les accef- 
foires, fur-tout Ia corbeilil ts eft du travail te plus 
fini : 

Ceft vers le US Deere Athéniens, en 
une feule année, érigèrent tiois ‘cent foixan te fiarues 
de bronze à Déméttius de Phalère. Nous ‘conn iffo ns 
de nombre de ces REAL nous men connoi ha 
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artiftes étoient fort expéditif. Peu de temps après, la 
même république décerna des ftatues d’or à Démétrius 
Poliorcète; autre fait qui prouve qu’elle étoit encore 
en état de faire de très-grandes dé enfes, mais non 
qu’elle renfermât encore > d'habiles art ftes dans fon 
fein. PRE F Fr be 
Ana Lg 7 A AE 

(05) D'AMOPHON de Meene Les out ages de feulp- 
ture faits enor & en ivoire nat frs incon- 


venient. La chaleur, Phumidité, la fécherefe faifoient 
travailler 


\ nu À 
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travailler l’ivoire qui fe décolloit. On prenoit des prc- 
cautions pour éviter cet accident. À Oiympie, où 
lon craignoit plus Phumidité que la féchereffe, on 
employoit l'huile pour conferver la fameufe ftatue de 
Jupiter. À Athènes, la ftatue de Minerve, placée fur 
la fommité rocaïilleufe de la citadelle, ne craignoic 
que la fécherefle, &, pour [a prévenir, on fe fervoit 
de l’eau que l’on faifoit tomber en forme de rofée. 
À Épidaure, on avoit pris une autre précaution pour 
conferver la ftatue d’Efculape; elle étoit placée au deflus 
d’un puits qui étoit caché par la bafe. Cependant on 
ne POUTIES remédier entièrement au défaut de folidité 
naturelle à cette forte de travail. Le Jupiter Olympien, 
défa fort endommagé, menaçoit d’une entière deftruc- 
tion : Demppien entreprit de le reftaurer, il réuflit, & 
ce fu:cès lui mérita &e grands honneurs. Il fic pour les 
Mefféniens la ftatue de Diane Laphria, celle de la Mère 
des Dieux en marbre de Paros, & toutes celles qui 
décoroient à Meffene le temple d’'Efculape. À Egiu 


Mg 


é 


# 


ville de V’Élide, dans un vieux temple, on voyoit de luf-u 


la ftatue d’Ilitye (Ia Déeffe des accouchemens ;) un voile 


léger la couvroit jufqu’au bout des pieds: elle étendoit 
une main, & tenoit de l’autre un flambeau. La tête, 
les pieds & les mains étoient de marbre pentélique, 
& le refte de bois. Non loin de ce temple, dans une 
enceinte Confacrée à Efculape, le même artifte avoir 


fait la ftatue du Dieu & celle d'Hygié. Il avoit fai 


auf à Mégalopolis un Mercure & une Vénus en bois. 


Cétoit encore du même ftatuaire, qu’à quelques ftades. 


d'Acacefium, dans le temple de Proferpine furiommée 
Defpæna , (1a Maîtrefe) étoit la ftatue de cette divi-. 


nité & celle de Cérès, taillées dans un feul bléc de 
Tome F. N:Y 


sl 
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marbre, avec le trône fur lequel les étoient aflifes. 
Cérès tenoit de la main droite un A ambeau , &pofoic 
la gauche fut Proferpine. Celle-ci avoit un fceptre, & 
appuyoit fa main droite fur la corbeille myftérieufe 
qu’elle tenoit fur fes genoux. D’un côté du trône, & 
près de Cérès, étoit Diane qui, fuivantles Egyptiens, 
étoit fille de Cérès & non de Latone : elle étoit cou- 
verte d'une peau de cerf, & avoit fur les épaules 
un carquois. D’une main, elle tenoit une lampe, & 
de l’autre deux dragons : à fes pieds étoit un chien. De 
Pautre côté du trône, près de Proferpine, étoit Anytas, 
couvert d’une forte armure: les prêtres difoient que cet 
Anytas étoit du nombre des Titans, & qu’il avoit été 
le nourricier de la déeffe. Paufanias dit que Damo- 
phon étoit le feul ftatuaire Mefénien digne de quelque 
attention. 
Nous ne favons pas en queltemps il vécut. Si nous 
Pavons placé vers la fin du quatrième fiècle avant 
201€ ère, c’eft que nous avons fuppofe qu'il avoit 
"dû s’écouler un temps affez long avant que le Jupiter 
Olympien eût befoin de réparation. Nous nous ren- 
drions cependant volontiers à l’opinion de ceux qui 
croiroient devoir le rapporter à une époque un peu 
plus reculée. 


(96) Hézionore peut-être placé dans Île même 
fiècle par conjeéture. Pline eft le feul écrivain qui 
V’ait nommé; mais il nous apprend que cet artifte avoit 
fait un grouppe qui pafloit pour le fecond en beauté de 
tous ceux qu’on connoifloit. Il repréfentoit Pan & 
Olympus difputant le prix de la flutc. 
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(97) PAsiTELE appartient au troifième fiècle avant 
notre ère. Né dans la grande Grèce, à l'extrémité de J’I- 
talie, il reçut le droit de citoyen Romaïn, lorfque ce 
droit fut donné aux habitans des villes de cette contrée: 
Il avoit fait un Jupiter d'ivoire qu’on voyoit dans le 
palais de Métellus. Pline ajoute que &et artifte avoit 
fait beaucoup d’autres ouvrages, mais dans là foulée 
des flatues que Rome renfermoït, oh ne favoit plus 
quelles étoient celles qui étoient de fa main. C’eft donc 
für la foi de Varron que nous ctoirons que fes talens 
étoient dignes d’éloges, I1 paroît qu’il sétudioit à 
repréfenter desanimaux. Pline raconte que ce feulpteu 
étant un jour fortement appliqué, fur le port, à defliner 
ou à modeler un lion qu’on venoit d'apporter d’A- 
frique , une panthère s’échappa de fa loge, & mit fes 
jours en danger. Il avoit écrit cinq livres fur les chefs- 
d'œuvre qui fe truuvoient dans le monde entier, 
Pline ñe croit pas que ce Pafitèle foit le même qui 
eut pour élève un Colotès de Paros ; auteur d’une table 
d’or & d'ivoire fur laquelle les vainqueurs aux jeux 
olympiques dépofoient leurs couronnes. 
Depuis la fin du quatrième fiècle avänt hotte ère ; 
les arts languirent fans honneur dans la Grèce fub- 
juguée. Peut-être quelques uns des artiftes dont fous 
lifons les noms dans Pline & dans Paufanias, fans 
apprendre le temps où ils ont vécu, appartiennent-ifs 
aux fiècles poftétieuts : mais tious n’avons aucun 
moyen de les rapporter à des époques même conje@lu- 
rales. La magnificènce des Ptolémées attira les atts à 
Alexandrie; on fair qu'ils y jéttèrent quelqw’éclar, 
mais on mauque de matériaux pour tracer l’hiftoire des 
artiftes Alexandrins & de leurs ouvrages. ( L, ) 
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À L P.H AB ET I Q UE 
DES SCULPTEURS GRECS, 


Les chiffres rappellent à des chiffres correfpondans 
placés en tête des mêmes noms dans l’article précédent, 


- Agélades (27). 
Agéfander ( 90 ). 
Agoracrite (45 )e 
Alcamène (44 }- 
Alypus (72 }. 
Anaxagoras ( 55 )e 
“Angélion (11). 
“Apelles (41 )- 
Apollodore (73 ). 
-Apollonius , (94.) 
Atiftonus , (54.) 
“Athenis, (16.) 
Athenodore, (56.) 
Bathyclès, (18. } 
Bédas, (33.) 
Bryaxis, ( 68.) 
Bupale, (16). 
Calamis, (24.) 
Callimaque, (19.) 
Callitèle, (32.) 
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Callon d'Egine, (21.) 
Callon d’Elis, (49.) 
Calos , ( 70.) 
Canachus , (22:} . 
Cantharus, (389.) 
Céphiflodote l’ancien ; (61.) 
Céphiflodote Le jeune , (84. ) 
Charès, (86.) 
Colotès , (46.) 
Ctéfilas ou Crtéfilaüs, (57.) 
Dahippe, (82.) 
Dameas, (25.) 
Damophon, ( 95.) 
Dédale d’Athènes, (1 ). 
Dédale de Sicyone, (9.) 
Dibutade, (6.) 
Dinomène, (59.) 
Dionyfius, (34.) 
Dipœnus, (10.) 
Dontas, (14.) 
Doryclidas, (13.) 
Eladas, (38.) 
Epeus , (3.) 
Euchir, (7.) 
Euphranor, (64.) 
Euthychide nCSr.) 
Euthycrate | ( 80.) 
Glaucus , (35:) 
Glycon » (989. 
Hégias, (3r1.) 
Héliodore , (96.) 
Hypatodore , (62.) 
V viij 
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Iphicrate, (26.) 
Laphaës , (20.) 
Léarque, (12.) 
Téocharès, (65.) 
Lyfippe, (74-) 
Lyfiftrate, ( 75.) 
Malas,(3.) 
Médon, (13.) 
Ménechme, (23.) 
Méneftrate, ( 51.) 
Myton, (28.) 
Myrmécide, ( 43.) 
Naucydes, ( 58.) 
Nicodame, ( 36.) 
Onatas, ( 30.) 
Pamphile, (63.) 
Pafitèle, ( 97.) 
Périllus ,.(17.) 
Phidias , (39.) 
Phragmon, (43.4 
Pifton, (38.) 
Polyclès, ( 67.) 
Polyclète de Sicyone, (29. ) 
Polyclète d'Argos, (47.) 
Praxitèle , (60.) 
Pyromaque , (85.) 
Pythagore, (52.) 
Rhœcus , (4.) 
Scopas, (69. ) 
Scyllis, (10.) 
Silanion, (79: } 
Simon, (33.) 
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Smilis, (2.) 


Socrate de Thèbes, ( 37.) 
Socrate le Philofophe , (50.) 
Softrate, (77°) 

Sthénis, (76.) 

Stipax, (42.) 

Straton, (93.) 

Taurifcus, (94.) 

Tedtéus, (11.) 

Téléclès, (5.) 

Téiéphane, (71.) 
Théoclès , (15.) 

Théocofmus , (40. ) 
Théodore, (5:) 

Timothée, (66.) 

Tifander , (73.) 

Tificrate, (87. ) 
Thrafymède, (53-) 
Xénophile, (92.) 


SCuzPrTURE che; les Romains. 


T1 ne faut qu'avoir lu les premieres pages de Sal- 
lufte & de Denys d'Halycarnaffe, pour favoir com- 
bien l’origine de Rome eft incertaine, & pour foup- 
çonnet que cette origine remonte à des fiècles plus 
reculés que ceux eù la place le plus grand nombre des. 
Hiftoriens, Ce foupçon fe change prefque en certi- 
tude , quand on apprend que dans le temps auquel 
on a coutume de rapporter fa fondation , eette ville 

Vviy 
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avoit déja des fculpteurs. Ce n’eft pas dans une bourgade 
naïffante | compofée de miférables chaumieres, & peu- 
plée d’un amas de brigands > qu’on voit naître des 
artiftes, ou qu’on appelle des artiftes étrangers. Une 
certaine opulence doit toujours précéder l’entrée des 
arts dans un état. 

On voyoit à Rome, du temps de Pline, dans le mar- 
/ché aux bœufs, un Hercule qu’on nommoit triomphal 
& qui pañloit pour avoir été confacré par Evandre. 
Evandre avoit amené en Italie une colonie d’Arca- 
diens 60 ans avant la prife de Troie, 1269 ans avant 
notre ere. Si l’on admettoit cette tradition, l’art au- 
roit été plus ancien en Italie que le voyage qu’y fi: 
le premier Dédale : mais en la regardant même comme 
fabuleufe , elle fait préfumer du moins que la ftatuaire 
y avoit pris naiffance dans une haute antiquité. 


Romulus, & tous les Rois fes fucceffeurs > Avoient 
eu des ftatues, & lon croyoit qu’ils fe les étoient 
érigées eux-mêmes. Cette opinion fait remonter l’exer- 
cice de l’art à Rome jufqu’avant l’an 716 avant notre 
ere, qui eft l’époque à laquelle on place la mort de 
Romulus Mais fi les artiftes étoient dès lors capables 
de faire en bronze des flatues-portraits, il falloit que, 
depuis plufieurs fiècles , la fculpture fût connue dans 
YItalie. I1 falloit que Part de jetter en bronze les fta- 
tues y eût été inventé au moins à-peu-près vers le même 
temps où il fnt trouvé en Grece par Rhécus. 

La ftatue de Janus à deux faces pafloit pour avoir 
été dédiée par Numa, qui mourut 672 ans avant 
notre ère. 

Du temps de Tarquin l’ancien, dont le FA finit 
Van 578 avant l’êre vulgaire, furent pofées les ftatues 
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de deux fibylles & celle del’Augure Attus Navius. C’eft 

à-peu-près à la même époque que fleurirent à Sicyone les 
deux frères Diponus & Scyllis nés en Crète. 

Horatius Cociès obtint les honneurs d’une flatue, 
pour avoir arrêté feul les ennemis fur le pa fubli- 
cien, lan 507 avant notre ère. La même année, une 
press équeftre fut érigée à Clélie qui s’étoit fauvée 
avec les autres ôrages donnés à Porfenna. À cette 
époque, Bupale & Athénis fon frère, Périllus, Ba- 
thyclès, & peut-être Callimaque s’étoient déja fait un 
nom dans la Grèce. 

Spurius Caflius qui fut tué par fon père 487 ans avant 
notre ère, fur le foupçon qu’il afpiroit à la royauté, s’é- 
toit fait ériger lui-même une flatue de bronze. Du 
produit de la confilcation de fes biens, fut confacrée 
une ftatue, aufli de bronze, à Cérès. Les Romains, 
ainfi que les Grecs, accéléroient fur le bronze la belle 
teinte que lui donne la vétufté, en le froitant d’un 
enduit de bitume; ufage bien préférable au luxe barbare 
de la dorure, qui cache toujours plus ou moins les 
fineffes de l’art. 

Hermodore d'Éphefe, qui interprétoit les loïx que 
publioient les Décemvirs, fut récompenfé par les hon- 
neurs d’une flatue l’an 451 ou 450 avant notre ère. 
On conferva par des ftatues la mémoire des Ambaffa- 
deurs Tujus Clœlius, Lucius, Roflius, Spurius Nau- 
tius, Caïüs Fulcinius qui furent tués par les Fidénates, 
dans leur légation, vers 43 38 ans avant l’ère vrigaire. 
La fculprure, exercée par Phidias, jettoit alors dans la 
Grèce le plus grand éclat. 

Des ftatues furent élevées à Pythagore & à Alci- 
biade dans la place des comices de Rome, pendant la 
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guerre contre le Samnites qui commença l’an avant 
notre ère 343 & dura 60 ans. Une ftarue fut élevée 
à Hercule l’an 305, en reconnoiffance de deux viétoires 
remportées fur les Samnites. C’étoit alors que, dans 
la Grèce , Lyfippe joignoit la grace de la compofition 
& les charmes d’une belle exécution, au caractère de 
grandeur & de fierté que l’art avoit reçu de Phidias, 

P. Junius & Titus Coruncanus furent tués par ordre 
de Teuta ou plutôt Teuca, Reine des Illyriens, l’an 
230 avant notre ère : ils eurent après leur mort les 
honneurs d’une flatue. 

Quandles Romains, l’an 146 avant notre ère, eurent 
pris la riche Corinthe, & rempli leur capitale des 
ftatues qu’ils avoient enlevées de cette ville; quand, 
l’année fuivante, ils eurent foumis la Grèce, & l’eurent 
changée en province romaine fous le nom d’Achaïe, 
ils purent faire exercer les arts par des Grecs, &, dès 
cette époque nous avons lieu de douter fi les ftatues 
qu’ils firent élever n’étoient pas des ouvrages des 
vaincus. Nous devons donc terminer ici l’hifloire de 
a ftatuaire chez les Romains. Si Cornélie, mère des 
Gracques, dont le plus jeune fut tué lan 121 avant 
notre ère, eut les honneurs d’une ftatue , fi l’on éleva à 
Marius, qui fut Conful pour la feptième fois 86 ans 
avant l’ère vulgaire, autant de ftatues qu’il y avoit 
de rues dans Rome, nous avons lieu de foupçonner 
que tous ces ouvrages de Vart, faits par des Grecs, 
étoient étrangers à l’induftrie Italique. 

Pline marque fon étonnement de ce que l’origine des 
Ratues de bronze remontoit en Italie à la plus haute 
antiquité, & de ce que l’on fe contenta long-remps 
de confacrer aux dieux des flatues de bois ou d'argile ; 
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tandis qu’on empioyoit à la gloire des hommes une 
induftrie plus fomptuerfe. Mais je vois aufli que, 
chez les Grecs, on confacra long-temps aux dieux 
des ftatues de bois; je vois qu’en certains enûroits, 
en certains temples, cet ufage continua lors même que 
les ftatues de bronze ou de marbre furent devenues 
communes, & je fuis porté à croire que cet ufage avoit 
quelque chofe de religieux. Comme on çconfacroit aux 
prières certaines paroles anciennes ou étrangères, 
dont on ne comprenoit pas le fens, on conferva aufli 
très-long-temps, par refpeét pour les pratiques anciennes, 
la manière de repréfenter les dieux qu’avoit d’abord 
impofée la néceflité. (L.) 


ScuLrrTURE. La fculprure (1) après Vhiftoire, eft le 
dépôt le plus durable des vertus des hommes & de 
leurs foibleffes. Si nous avons dans la ftatue de Vénus 
Vobjet d’un culte imbécille, & diflolu , nous avons, 
dans celle de Marc-Aurèle , un monument célèbre des 
hommages rendus à un bienfaiteur de lPhumanité. 

Cet art en nous montrant les vices déifiés, rend 
encore plus frappantes les horreurs que nous tranfmet 


(1) Cet article avoit été compofé pour l’ancienne Encyclopédie. 
L'auteux en fit la le@ure à l'Académie foyale de Peinture & 
Sculptute , le 7 Juin de l’année 1760. M. de Jaucoutt fe contenta 
d’en inférer un extrait dans l’ancienne Encyclopédie. Nous nous 
fommes fait un devoir ; en l’inférant tout entier dans l’Encyclo- 
pédie méthodique , de le rendre à fa première deftination. 

Etienne:Maurice Falconet, né à Paris dans le mois de Novembre 
1716 , vient dé mourir dans lamème ville, pendant qu’on imprimoit 
cet article, dont il ef l’auteur, le 24 Janvier 1791: (Note du 
Rédacteur, ) 
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Phiftoire; tandis que, d’un autre côté, les traîts précieux 
qui nous reftent de ces hommes rares, qui auroient 
dû vivre autant que leurs ftatues, raniment en nous 
ce fentiment d’une noble émulation qui porte l’ame 
aux vertus qui les ont préfervés de loubli. Céfar voit 
la ftatue d'Alexandre; il tombe dans une profonde 
rêverie, laifle échapper des larmes & s’écrie : Quel fur 
ton bonheur! à l'âge que j'ai, tu avois déja foumis 
une partie de la terre; & moi, je n'ai encore rien fait 
pour ma propre gloire. Quelle gloire que la fienne ! 
T1 déchira fa patrie. 

Le but le plus digne de la fculpture , en l’envifageant 
du côté moral, eft donc de perpétuer la mémoire des 
hommes illuftres, & de donner des modèles de vertus 
d'autant plus efficaces, que ceux qui les pratiquoient 
ne peuvent plus être les objets de l’envie. Nous avons 
le portrait de Socrate, & nous le vénérons. Qui 
fait fi nous aurions le courage d’aimer Socfate vivant 
parmi nous ? 4 

La fculpture a un autre objet, moins utile en ap- 
parence ; c’eft lorfqu’elle traite des fujets de fimple 
décoration où d'agrément : mais alors elle n’en eft pas 
moins propre à porter l’ame au bien ou au mal. Quelque 
fois elle n’excite que des fenfations indifférentes. Un 
fculpteur, ainfi qu'un écrivain, eft donc louable ou 
repréhenfible, felon que les fujets qu’il traite font 
honnêtes ou licenticux. 

En fe propofant l’imitation des furfaces du corps 
humain, la foulpture ne doit pas s’en tenir à une 
reffemblance froide, & telle qu’auroit pu être l’homme 
avant le fouffle vivifiant qui l’anima. Cette forte de 
vérité, quoique bien rendue. ne pourroit exciter par 
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fon exactitude qu’une louange aufi froide que la ref- 
femblance, & l’ame du fpeétateur n’en feroit point 
émue. C’eft la nature vivante, animée, paflionnée, 
que le fculpteur doit exprimer fur le marbre, le bronze , 
la pierre. 
. Tout ce qui eft pour le fculpteur un objet d’imi- 
tation, doit être pour lui un fujet continuel d'étude. 
Cette étude éclairée par le génie, conduite par le goût 
& la raifon, exécutée avec précifion, encouragée par 
Vattention bienfaifante des fouverains, & par les con- 
feils & les éloges des grands artiftes, produira des 
chefs-d’œuvre femblables à ces monumens précieux 
qui ont triomphé de la barbarie des fiècles. Ainfi, 
les fculpteurs qui ne s’en tiendront pas à un tribut de 
louanges d’ailleurs fi légitimement dû à ces ouvrages 
fublimes, mais qui les étudieront profondément, qui 
les prendront pour règle de leurs produ&ions , ac 
quertont cette fupériotité que nous admirons dans les 
flatues grecques, Sil étoit permis d'en citer. pour 
preuve les ouvrages de nos fculpteurs vivans, il s’en 
trouveroit dans Paris, dans les jardins de Choifi (1), 
& dans ceux de Sans-Souci (2). 

Non feulement les belles ftatues de Pantiquité feront 
notre alimenñt, mais encore toutes les produétions du 
génie, quelles qu’elles foient. La le&ture d'Homère, 
ce peintre fublime, élévera l’ame de lartifte, lui im- 
p'imera fi fortement Pimage de la grandeur & de la 
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(1) Une ftatue de l’Amour, par Bouchardon, 


(2) Un Mercure & une Vénus, par M. Pigalle, 


B 
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majefté, que la plüpatt des objets qui l’environnent 
iui parcîtront confidérablement diminués. 

Ce que le génie du feulpteur peut créer de plus 
grand, de plus fublime , de plus fingulier, ne doit être 
que l’expreflion des fapports poflibles de la nature, 
de fes effets, de fes jeux, de fes hazards : c’eft-à-dire, 
que le beau, celui même qu’on appelle idéal, en 
Sculpture, comme en peinture, doit être un réfumé du 
beau réel de la nature, Il exifte un beau effentiel, 
mais épars dans les différentes parties de l'univers. 
Sentir, affembler, rapprocher, choifir, fuppofer même 
diverfes parties de ce beau, foit dans le cara@ère 
d’une figure, comme l’Apollon, foit dans l'ordonnance 
dune compofition, comme ces hardiefles de Lanfranc, 
du Corrège, de Rubens & ‘des autres grands compo 
fiteurs, c’eft montrer dans l’art ce beau qu’on appelle 
idéal, mais qui a fon principe dans Ia nature. 

La fculpture eft fur-tout ennemie de ces attitudes 
forcées que la nature défavoue, & que quelques ar- 
tiftes ont employées fans néceflité, & feulement pour 
montrer qu’ils favoient fe jouer du deflin. Elle l’eft 
également de ces drapperies dont toute la richefle eft 
dans les ornemens fuperflus d’un bizarre arrangement 
de plis. Enfin, elle eft ennemie des contraftes trop 
recherchés dans la compofition, ainfi que dans la diftri- 
bution affe@ée des ombres & des lumières. En vain 
prétendroit-on que c’eft la machine : au fond ce n’eft 
que da défordre, & une fuite certaine de l’embarras 
du fculpteur & du peu d’a&ion de fon fujer fut fon 
ame. Plus les efforts que l’on fait pour nous émouvoir 

ont à découvert, moins nous fommes émus. D'où 
51 faut conclure, que moins 1 Vartifte emploie de moyens 
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à produire un effet , plus il a de mérite à le produire, 
& plus le fpeétateur fe livre volontiers à l’impreflion 
qu’on a voulu faire fur lui. C’eft par la fimplicité de 
ces moyens que les chefs-d’œuvre de la Grèce ont été 
créés, comme pour fervir éternellement de modèles aux 
artiftes. 

La fculpture embraffe moins d'objets que 1a peinture; 
mais ceux qu’elle fe propofe, & qui font communs aux 
deux arts, font des plus difficiles à repréfenter ; 
favoir , l’expreflion, la fcience des contours, l’art 
difficile de draper & de diftinguer les différentes 
efpèces d’étoffes. 

La /culpture a des difficultés qui lui font particulières 
1°. Un fculpteur n’eft difpenfé d'aucune partie de fon 
étude à la faveur des ombres, des fuyans, des tournans 
& des raccourcis. 2°, S'il a bien compofé & bien 
rendu une vue de fon ouvrage, il n’a fatisfait qu’à une 
partie de fon opération; puifque cet ouvrage a autant 
de points de vue qu’il y a de points dans l’efpace qui 
l’environne (1 }, 


ne 


(1) Cette vérité fimple fut pouffée loin par quelques artiftes ; 
elle occafionna même un fophifme en peinture affez ridicule. Des 
fculpteurs prétendoient qu’une ftatue feule , qui fait voir plufeurs 
attitudes en téurnant autour de l'ouvrage , prouve que la fculpture 
furpañfe la peinture. Que cesfculpteurs-là raifonnoient puiffamment! 
Giorgione prétendoit lui, que la peinture l'emporte à cet égard 
fur la fculpture, puifque fans changer de place, & d’un feui 
coup-d’œil, on voit dans un tableau tous les afpeéts & Îes 
différens mouvemens que peut faire un homme. Le Giorgions 
avoit jufques là que deux petits torts ; celui de ne pas voir 
qu'il s’agifloit d’une feule figure, & celui d’oublier les base, 
seliefs, Mais il alla plus loin; il prétendit que le peintre pen; 
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3°. Un fculpteur doit avoir. l’imagination auf 
forte qu’un Peintre, je ne dis pas aufli abondante 
Ii lu: faut de plus, une ténacité dans le génie qui 


montrer à la fois, & d’une feule vue, les différens côtés d’une 
même & feule figure. Voici comment il s’y prit pour le prouver 
& pou convaincre fes adverfaires. 

& Il peignit un homme nud, vu par le dos ; devant lui, une 
> eau très-limpide préfentoit, par fa Ar ruse , le devant 
» de h figure : une cuiraffe polie montroit, d’une part, le côté 
»- gauche; de l’autre, un miroir faifoit voir le côté droit. 
» Trèsbelle imagination qui prouvoit en effet, que la peinture 
» a plas de moyens que la /culpture, pour montrer dans une 
v feuk vue, toutes celles du naturel. On applaudit, on loua 
» fingaliérement cet ouvrage , à caufe de fon adreffe ingénieufe ». 
» ( Vifari, Vita di Giorgione.) 

On ne nous dit pas fi cet onvrage, avec fon adreffe ingé- 
nieufe, fut regardé comme une bonne preuve. Je laiffe au 
leéteur à juger jufqu'où la prévention peut mener le fens 
comman , même chez les hommes qui doivent particuliérement 
connoître l’objet des queftions qu'ils agitent. Je voudrois auñi 
pouvoir excufer l’hiftorien de cette idée creufe ; mais j'en 
ignore le moyen, puifqu'ilne la défapprouve pas, & que cette 
eau , ce miroir, cette cuirafle, ne l’avertiflent point. Il ne me 
refte que deux partis à prendre ; celui de jetter mes papiers 
au feu, ou celui de trembler pour mon propre. SO fur la 
débilité de notre raifon. 

Mais pourtant je ne voudrois pas, comme M. Laugier, avancer 
que » la perfe“tion du deflin fait l’unique mérite de la fculpture ; 
» que ke fculpteur a beau étudier la précifion . & l'élégance de 
» fes contours, à peine peut-il jamais faire illufion fur.la dureté 
» & la roïdeur des matières dont il eft obligé de faire ufage », 
(Voyez Manière de bien juger des ouvrages de peinture, p. p. 248.) 
Si j'avois taifonné ainfi de la fculprure, & qu'on me montrit 
un modèle brûlant d’expreffion, & dont la matière, flexible fous 
le pouce ou l’ébauchoir de lartife, ne me donneroit aucune 

le 


” | - 
SCU .70$ 
äu papilotage, ignoreroient les moyens du fculpteur 
incelligent pour l'éviter (1). he 
Parce que d’autres hommes, venus plufieurs fiécles 
avant nous, n’auront tenté de faire que quelques pas 
dans cette carrière, nous n’oferions en faire plus! Les’ 
fculpreurs anciens font nos maîtres, fans doute, dans les 
parties de l’art où ils ont atteint la perfeélion ; mais il 
faut convenir que, dans la partie pitrorefque des bas- 
reliefs, nous devons peu d’égards à leur autorité. On 
peu déployer beaucoup d’érudition pour prouver que 
les bas-re iefs antiques font une fource précieufe où 
. nous devons puifer le coffume des anciens Qui en a ja- 
mais douté? Mais cette queftion n’a aucun rapport : 
avec l'intelligence pittorefque, ou fi vous voulez culp- 
turale, dont’il eft feulement queftion ici. 


(1) M. Dandré Bardona donné , en 176$ , cinq ans après que 

ces Réflexions eurent paru pour la première fois, une excellente 
idée de ces bas-reliefs. Voyez fon Effai fur la Sculpture, p.48» 
49 & 50. Mais ne lifez qu'avec précaution la page 54: l’en- 
thoufiafme patriotique l’a diétée. IL s’agit de l’étonnant Puget & 
de fon bas-relief d’A'exandre vifitant Diogène : ouvrage fuprême 
dans plufieurs parties d'exécution, mais abfolument faux dans 
l'intelligence du bas-relief: ce n’eft que du papillotage. Refpeétons 
les erreurs fublimes, & tolérons auffi les erreurs honnêtes, 
fur-tout quand elles font compenfées. Lifez la fuccinéte , mais 
jufe deferiprion du basrelief d'Alegarde , dans l'ouvrage de M. 
Dandré, P+ 55. (More de Pneu: MS une à % 

Nous avons cru deroir placer dans ce Di&ionnaire les def- 

criptions que Dandré Fardon a faires , avec beaucoup d’exaétitude 
& d'un flyle pittorefque, des plus célèbres bas-reliefs modernes. 
Voyez, à l'article Scuzpreurs, les vies de l’Algarde, de le 
Gros , du Puget, d'Angelo Roffi & de Guillaume Couftou. 

CNote du à il ad oser SM 
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Seroit-ce, parce qu’ils ont laiffé ‘quelques parties à 
ajouter dans ce genre d'ouvrage, que nous nous refu- 
ferions à l’émulation de Île petfetionner ? Nous qui, 
vraifemblablement , avons porté notre peinture au-delà 
de celle des anciens, pour Pintelligence du clair- 
obicur, de Ja magie À la couleur , de la grande 
machine, & des reflorts de Ja compofition, noferions- 
nous rontbe le même effor dans la fculpture? Bernin, 
Le Gros, Alegarde, Melchior Caffa, Angelo-Roti, 
nous ont montré, qu’il appartient au gôut & au génie, 
d'étendre le cercle trop étroit que les anciens ont tracé 
dans leurs bas-reliefs, Cés grands artiftes modernes {e : 
font affranchis avec fuccès d’une autorité qui n’eit 
recevable qu’autant qu’elle eft raïlonnable. 

Je n'introduis done. aucune nouveauté, puifque je 
mappuye fur des exemples qui ont un fuccès décidé. 
Après tout, fi mon opinion fur le bas-relief étoit une 
‘innovation; comme elle tendroit à une plus jufte imi- 
tation des cbjets naturels, fon utilité la rendroit né- 
ceffaire. “aie “hi 

Je ne veux laïffer aucune équivoque fur le jugement 
que je porte des bas-reliefs antiques. J’y trouve, ainfi 
que dans les belles ftatues, la grande manière dans 
chaque objet particulier , & la plus noble fimplicité 
dans la compofition. Maïs que‘que noble que foit cette 
compofition, elle ne tend en aucune forte à lillufion 
d’un tableau; & le bas-relicf y doit toujours pré- 
tendre, pulfque cette illufion n’eft autre chofe que 
lV’imitation des objets naturels. 

Sile bas-relief eft fort faillant, il ne faut pas ‘crain 
dre que les figures du premier plan ne puiflent s’ac- 
corder ayec celles du fond. Le fcuipreur faura metre 
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de l’harmonie entre les moindres faillies &'les plus 
confidérables : il ne lui faut qu’une place, du goût & 
du génie. Mais il faut l’admettre certe harmonie , il 
faut lexiger même, & ne point nous éléver contre 
elle, parce que nous ne la trouvons pas dans certains 
bas-réliefs antiques. 

Une douceur d’ombres & de fumièrés monotonés qui 
fe répérent dans la plupart de ces ouÿrages ; n'eit point 
de l’harmonié. L’œil y voit des figures découpées, & 
une planche fur laquelle elles font collées; & l'œil eft 
révolté. Art divin de pércer la toile, ne franchiras-tu 
jamais cette barriere infipide qui né doit fes adguisa- 
teurs qu’à fon ancienneté ? 

Afin qu’on ne croie pas que je fabrique une chimère 
qui n’a de réalité que dans mon imagination , je 
prouverai que cette admiration mal entendue, a une 
exiftence plus réelle. 11 y a plus d’un fiécle qu’elle fut 
foutenue dans notre académie par un de fes reéteurs (1). 
Après avoit parlé des bas-reliefs où les plans feroient 
obfervés felon la dégradation nä urelle, & après les 
avoir blâmés, il dit : «Cet ordre de bas reliof, qtioiqué 
» naturel, n’a aucun rapport avec les bas-reliefs des 
ÿ fculpteufs anciens, qui n’ont voulu faire aucuné 
5 figure inutile ni perdue par la diftance éloignée 
» d'où on Jes doit voir; & c’eft avec jufte raifon qu’ils 
» y ont tenu leuts figures, tant celles de devant qué 
» celles de. fétrière, les plus grandes qu’ils ont pu, 


(1) Conférence manufcrité du 9 Juillét 1693 ; fur l'éidré que 
ie feulpteur doit tenir pour faire les. bas-reliefs felon les ani 
ques, par M. Anguiér, Sculpteur, (More de l'Aüreur. ) 
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ie fai Mare & de bien faire connoître 
ve iftoire avec pen de figures, de la 
doivent être regardées ». Il 
conclu, . quelques autres obfervarions, que « Les 
» figures feront peu différen .de leur hauteur, & 
» prefque d’une même grandeur ; qu’étant ainfi, iny 
» aura rien de perdu ». Ce foulpteur raifonnoic tout 
jufte comme ces enfans qui ne favent danfer que du 
côté de la cheminée » & qui font fort fots quand it 
faut danfer ailleurs. FAR humiliant is dut 
routine (1). 


14 ; C’eft vtaifemblablement cette idée fauffe d’un “af 
qui a fait dire à un voyageur François, en parlant de notre 
comédie de Paris À quatre ou cinq F4 rangés à la fe fur 
une même ligne, comme un bas-relief au dévan: ant du théütre. 'oyage 
d’un François en Italie, Tom, VIII , page 211. Pourquoi ne 
Y'auroit-il pas dit? M. Mariette croyoit bien, lui, que les fculp- 
taurs modernes qui ont obfervé des dégradations & des diftribn- 
tions de plans, ont mis figure für figure , & ont formé des grouppes 
qui fe développent toujours mal dans la Seulpture en bas-relief, 
où il faut tâcher, dit-il , autant qu’il et porfible, que les figures 
foient ifolécé. Il ajoute que les anciens, mieux confeillés que les 
modernes, ne fe font prefque jamais écarts de cette louable (pra- 
tique. (Traité des Pierres gravées , Tome I, page 83.) 

Cependant à la page 40 du même volume , il blâme les peintres 
anciens de n’avoir introduit dans leurs tableaux qu'un petit nombre 
de figures , prefque toujours ifolées, & difpofées fur un me 
plan, & loue les modernes d’être à cet égard, fort au 
des anciens. Pourquoi donc refufe-t-il ici aux faifeurs F7. de 
reliefs l’art enchanteur de la compofition ! Le peintre a bien faic 
d'étendre la fphère de fon art, le ftatuaire fait mal d'étendre 
la fphère du fien, eft un tafonient qu'on doit rougir d’avoir 


produit , fur-tout quand on enfeigne, (Vore de l'Auteur. ) 
v + | 
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D’habiles artiftes cependant pourroïent pénfer, qu’un 
bas-relicf ne doit avoir d’autre prétention, que. celle 
d'un deffin rehauffé d'un peu d'ombre pour y£ aire 
appercevoir quelques failles, & l’idée de PAU 
à un tableau peut leur paroître outrée. La raifon qu on. 
en donneroit peut-être, feroit le peu de réuffite qu ont 
eue ces fortes de bas-relicfs, lorfque quelques-uns de 
nos feulpreurs les ont tentés. Mais auroir-on bien exa- 
miné fi ée défaut vient de l’art ou de 1 ’artifte? Le beau 
bas-relief d’Attila par PAlegarde, eft-il dans ce cas? 
| Les bas-reliefs des élèves qui concourent au prix , n'ont- 
ils pas le: füffrage de- l'académie | quand aux autres 
parties, ils favent réunir Vintelligence heureufe des 
plans variés avec fagefe, c ’eft- à-dire, autant que la 
fculprure doit le permettre, fans aller jufqu’à u une pré- 
tendue liberté, qui ee À bien plus fat elle ne 
feroit illafion ? Car j; je mapprouve pas que tifte fe 
livre à un beau rêve que les | fl ne pourroienc 
pas faire avec lui. 

Nous avons quelque part au MESTNE NE ut Gé 
bas-relief de marbre, fait par un de nos très-habiles 
fculpteurs. Le prin cipal groupé, qui confifte en deux 
figures, ef fort faillant, fans harmonie, fäns dégra- 
dation, & fans qu’il y ait aucun objet qui y conduife 
avec inte]ligence; on apperçoit fèulement fur le fond , 
des figures prefque invifibles, Ce bas-reliefeft l’ouvrage 
foible d’un très-favant artifte, (Le Puget) qui à rifqué 
un gente qu’il n’avoit pas étudié, & qu’il ne féntoic 
pas. Son exemple feroic donc affez mal choiïfi, fi on 
vouloit s’en prévaloir pour blâmer la forte de bas-reliefs 
dont je parle, puifqu’il Iui eft entiérement contraires 
Ce feroit dire à-peu-près ; il faut renoncer à fäire 
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des Odes, cat celle de Boileau LEA la prife de Namur n’a 
pas réufi. 

Ce feroit mal défendre da pr" des bas- reliefs anti- 
ques ,.fi on difoit, que ce fond .qui arrête fi .défagré- 
blement la vue, eft le corps - “d'air ferein & dégagéa- 
de tout ce qui pourroit embarraffer les figures; puif- 

_qu’en peignant ou deflinant d’après un bas-relief, on a 
grand foin de tracer l'ombre qui borde les figures, & 
qui indique fi.bien qu’elles font collées fur cette 
planche qu’on appelle fond ; on ne penfe donc pas que 
ce fond foit le corps d’air. fl eft vrai que cette imitation 
ridicule eft obfervée pour faire connoître que le deflin 
eft fait d’après de la Seulprure. Le fculpteur eft donc 
feul blämable d’avoir donné à fon ouvrage un ridicule 
qui doit être reprélenté dans les copies, ou les i imitations 
qui en font faites. 
. Dans quelque place & de mnt faillie que foit le 
bas-relief,. il faut l’accorder avec larchiteëture, & 
que le fujet, Ja compofirion & les draperies foient ana- 
logues à fon caraëtère. Aïnfi, la mâle aufterité de l’ordre 
Tofcan n’admettra que des fujets & des compofñitions 
fimples : les vêremens en feront larges & de fort peu 
de plis; mais le corinthien & le compofite demandent 
de l'étendue dans les compofitions, du jeu & de la 
légéreté dans les éroffes, 

De cesidées générales je paffe à quelques obfervations 
particulières. 

La règle de compofñition & d'effet étant la même 
pour le bas-relief que pour le tableau, les principaux 
aéteurs occuperont le lieu Je plus datée dela fene, 
_& feront difpofés de manière à recevoir une. mañle fuffi- 
fente de lumière, qui attire, fixe & repofe fur eux la 
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vue, comme dans un tableau, préférablement à tout 
aatre endroit de la compofition. Cette lumière cen- 
tralc ne fera inCerrOMPME par aucun détail d’ombres 
maigres & dures, qui n’y produiroient que des taches; 
& détruiroient l gs De.perits filets de lumière qui 
fe trouveroient dans de grandes males d'ombre, détrui- 
roient également cet accord, 

Point de racoutci fur les plans de devant; princi- 
palement, fi les extrémités de ces racourcis {ortoient en 
avant , ils n’occafonneroient que des maigreurs infup- 
portables. Perdant de leur fongueur naturelle , ces 
parties feroient hors de vraifemblance  & paroîtroient 
des chevilles enfoncées dans les, ps Ainfi, pour ne 
point choquer la yue, les membres détachés doivent, 
autant qu’il fera pofible, gagner les fonds, Placés de 
cette manière ; ‘il en réfultera un autre avantage : ces 
parties fe foutiendront dans Jeur propre maffe ; en obfer- 
vant cependant que lorfqu” elles. fonc détachées, elles 
ne foient pas trop adhérentes au.fond ; ce qui occafion- 
neroit une difproportion dans les figures, &. une faufleté 
dans les plans. : 

Que les figures du fecond plan, ni aucune de leurs 
parties, ne foient auffi faillances ni d’une touche. aufli 
ferme, que celles du premier; ainfi des autres plans 
felon leur éloignement. Sil "y avoit des exemples de 
cette égalité de touche, fuffent-iis dans. des bas-reliefs 
antiques , il faudroit les regarder comme des fautes 
d'intelligence contraires à la dégradation que la diftan- 
ce , l'ait & notre œil, mettent naturellement entre 
nous & Îés objets. Dans la nature, à mefure. que les 
objets s’'éloignent , leurs formes deviennent à notre 
égard ER indécifes : ehferv ation d'autant plus eflen- 
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tielle, que dans un bas-relief, les diffances des figures 
ne font rien moins que cb Celles qu’on fuppofe 
dune toife ou deux plus reculées que les autres », ne 
je font quelquefois pas d'un pouce. Ce n’eft donc que 
par le vague & l’indécis de la touche, joints à la pro- 
portion diminuée felonles règles de la perfpe@tive, 
que le fculpteur approchera davantage de la vérité & 
de l'effet que préfente la nature. Ceft auffi le feul 
moyen de produire cet accord que la fculpture ne peut 
trouver & ne doit Se que dans lecouleur: sr 2 
de la matière. FC 08 ah; 
 E1 faut fur-tout ét, qu’autour de ie figure 
il règne un petit bord d’ombre également découpée , qui 
en ôtant l’illufion de leurs faillies & de leur éloigne- 
ment refpedtif, leur donneroit encore Pair de figures 
applaties les unes fur les autres, Se enfin collées fur 
une planche. On évite ce défaur t une forte 
de tournant aux bords des figures, & fuffilemment 
de faillie dans leurs milieux. Que Poml tée 
figure fur une autre, y paroiffe portée naturelle 
c'eft-à-dire, que ces figures {vient fur des plans affez 
proches pour être ombrées l’une par l’autre | comme 
fi elles étoient naturelles. Cependant il faut obferver, 
que les plans des figures principales, fur-tout de celles 
i doivent agir, ne foient point confus, mais qu’ils 
de ient affez diftinêts & fuffifamment efpacés, pour que 
les figures puiffent aifément fe mouvoir. Lorfque , par 
fon plan avancé , une figure doit paroître ifolée & 
détachée des autres, fans l’être réellement, on. oppe 
_ une ombre desire le côté de fa lumià 
peut, un clair derrière fon ombre : UE ceux : 
que préfente la nature au feulpteur comme au peintre, 
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pr te dérantet eft de Por 0 les tapports avec un 
«ibleiu ÿrféront d'autant plus fenfibles, que le fculpteur 
aura varié les travaux des différens objets. Le mat, te 
| grenu, Je poli, employés avec intelligence, ont une 

forte forte de prétention à la couleur. Les reflets que renvoye 
le poli d'une drapetie fur Pautre, donnent de la légéreté 
hr voa CA fur la Dress re 0 
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- régie ds Stein s'arrêter ; défigne celui qui fait ure 
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offre, comme à Ja peinture, des tableaux. Ceux des 
leéteurs à qui cette dénomination pe feroit pas familière, 
pourroient confulter Vafari & d’autres écrivains Italiens; 
ils verroient qu’un bas- relief eft nommé quadro, terme 
qui, ainfi que avo/a , fignife tableau, Les Italiensdifent 
depuis plus de 300 ans, un quadro di baffo- rilievo , ure 
tableau de bas-relief. Ne méritons pas le reproché de 
rétrécir, d’appauvrir un art que nos maîtres nous onc 
tranfmis avec l’idée de fon étendue, & difons; fans en- 
trer dans plus de détails, qu’à la me md près , un bas- 
relief faillant, eft, en fulpture, un tableau difiicile. 
Maïs quelle que foir fa difficulré &. même fa réuflite ; je 
ne prétens pas dire qu’il faffe la même ilufion que la 
peinture ; je fuis feulement, & intimement perfuadé, 
qu’il doit emprunter, Fou sou, plurôét.de la mature, 
tous les moyens qui lui font. favorables, &. qui peuvent 
Vaider à jetrer le-plus d'intérêt poffible dans fa 2 AARIPOr 
fition. C'eft fouvent en ne s Done di à pas. a qu’on 
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figure qui a l'air des s’arrêter où elle ef. Je lai a au leéieur \; juger, 


fi l'artifte qui repréfeñte un “fujer en moliement « quelquefois 
même en mouvement tfès-rapide, une machine , en un mot , qui 
paroît agiffante , ne pourroit pas dire que le nom de flaruaire , 
loin de préter à fon talent l'idée d’ane plus grande étendue , ne 
fait qu’en rétrécir l’idée. Mais ne chicanons point fur les mots ; 
difons Jculpteur ou flatuaire , & mettons du motivemenr où il 
en faut. 

Pline entend par fatuarius , l'artifte qui fait des 5gu res de 
métal fondu ; & par /culptor, celui qui en fait de marbre avec 
le cifeau. Nous n’obfervons pas cette diflindtion ,. parce w’il 
faudroit changer de nom à chaque ouvrage ‘de lune ou l'antre 
de ces deux matières quand nous les employons, (Mere de l'Au- 
teur. ) 
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pourtoit, contrefon i inigntlae donner lieu à la méprile 
à des imputations qu'on n’auroit pas méritées. 


DR APERIES. 


Il me refte à examiner une partie de la fculpeure fur 
laquelle les artiftes ne font peut-être pas bien daccord ; 
partie auffi intéreffante qu’elle cft difficile: c’eft l’art 
de draper. 

Je fuppofe qu un ftatuaire épris de la (imelioié, des 
belles drapperies antiques, &révolté contre quelques 
bizarreries ingénieufes du Berain, adopte uniquement 
le flyle des plis antiques; & qu’un autre flatuaire, 
voyant tous les genres dans la nature, fe croie permis, 
comme fon i imitateur, de les repréfenter tous : il femble 
que ces dêènx fyftèmes, qui paroiffent s’exclure, peuvent 
être également PARIOBEUT à la Jculpture, & que ce 
feroit lui préjudicier, ! fi P un prévaloit fur l’autre. N’en 
feroit- il pas des aris d'imitation comme _des langues, 
que Von apauvriroit, | en en retranchant des mots qui 
feroient les feuls fignes repréfentatifs de certaines idées? 
Si l’on étoit à la  feulpture. des. ‘moyens. d'imitation, 
ne Papauyriroie- -on. pas. auf? Il ne s’agit donc que 
de proferire ce qui feroit. ou f oid , ou pefant, ou,extra- 
vagant, ou déplacé. 

Les drapeies qu’on appelle mouillées ; gne d’un très- 
bon ufage dans la fu/pture, où étant employées fans 
afiectation, fans maigreur, felon le fujer & l’à-propos, 
elles laiffeme voir les mouvemens du nud, en rendent 
les formes plus fenfibles, moins RAT» & çonfée 
quemment plus FA 

Les feulpteurs Grecs, affeétés de la beauté ra nud, 
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drapoient avec des étoffes fi fines , qu’elles paroïfoient 
mouillées, & quelquefois collées fur la peau. Leurs 
mœurs, leur climat, leur façon de fe vêtir, les étoffes 
dont ils s’habilloient, accoutumoient leurs yeux à ces 
objets, & formoient Gui goût. Le vêtement des femmes 
de Pifle de Cos étoit une gaze fi tranfparente, que le 
nud fe voyoit à travers; & les fculpreurs de la Grèce 
fe régloïent fur ce vêtement pour faire leurs draperies 
(1). Mais comme la fculprurea toute la nature pour objec 
d'imitation, & que la nature a des beautés de plus d'une 
efpèces, pourquoi un feulpteur s’afferviroit-il à une feule 
manière de draper, employée felon les temps, les 
climats & les circonftances? 


Les grands fculpteurs modernes , tels que Français 
Quenoi, Puget, Alegarde, Rufconi, Le Gros, Angelo- 
Roffi , Sarrazin , & Bernin düelquefois, font voir quelles 
beautés les he larges & jertées | de grande manière, 
produifent dans la fculpture, Les anciens feulpceurs le 
font voir aufli, mais rarement : enforte pourtant. ni ’on 
pourroït faire Ja critique du goût excluff des petires 
draperies antiques, par des draperies larges du même 
tems, comme celle du Zénon au Capitole, celle de la 
petite Flore du même palais, dont les plis {ont ordonnés 
avec la chaleur des plus brillantes étoffes ; celle du 
Sardanapale, au Aufœum Clémentin, & celle de Marius, 
à la Pilla Nat 


(1) Winckelmann affure qu’il s’eft confervé autant de, fiatues 
antiques de femmes vêtues d’étoffes de laine , que de ftatue 
ajuftées de draperies légères , & qu’on y reconnoit aifément le 
dzap à l'ampleur & à la rupture de fes plis ( Note du Rédatteur, } 
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Dans les obfervations que lon pourroit faire fur les 
draperies des anciens, il ne faut pas confondre le travail 
avec l’ordre & le choix des plis. Si letravail eneft 
quelquefois fans goût, fans intellipence & fans vérité, 
l'ordre & le choix en font prefque toujours favans, 
& propres à donner les plus fublimes leçons. On voit 
dans la belle copie d’après l’antique , faite par Le 
Gros, aux Tuileries, l’effet que produifent les draperies 
antiques, lorfqu’elles fonttraitées dans le vrai de la 
nature. Tous les attifles qui ont vu l'original de cette 
figure, favent jufqu’à quel point fon exécution eft 
_ inférieure à la copie; mais entre les mains d’un grand 
ffatuaire, nous voyons ce que deviennent les plis 
antiques, La belle exécution des figures de la Fontaine 
des Innocens, montre encore l’emploi heureux qu’on 
en peut faire. Ces figures font des Nymphes, & cette 
forte de draperie leur convient. 

Ofons avouer que les anciens ont fouvent néglige 
l'étude de cette partie; mais ils perdent peu de chofe en 
comparaifon de ce qu’ils nous ont laiflé à admirer. 
Aucun fculpteur ne doit ignorer aujourd’hui, que le 
cifeau réuflit très-bien dans la variété du travail que 
demandent es différenres étoffes. Quelles qu’elles 
fsient, obfervons que l’efpace & Ia quantité des plis 
ne foient pas égaux; que leur faillie & leur profondeur, 
qui produifent les ombres, foient harmonieufement 
variées : fans quoi l’œil fera fatigué d’une monotonie, 
celle qu’om 1a remarque dans les draperies de la Fumille : 
de Niobé , où les plis, fans intelligence dans Ja diftri- 
bution, fans vérité dans l’exécution , font affez {embla- 
bles à des cordes, des copeaux , ou des écorces infipi- 
dément arrangées. L’harmonie eft aufli néccfaire dans 
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la ftulpiure, que dans. la môfique : les yeux ne foñt 
pas plus indulgens que les oreilles (x). 

Que les plans de chaque pli foient donc difpofés .de 
manière à ne. produire aucun angle aigu de lumière 
ou d'ombre, qui en fe découpant durement , choqueroit 
la vue, détruiroit le repos des chairs; & femblable 
aux figures Gothiques, ne préfenteroit que des détails 
défunis : défaut qui affoiblit ; étouffe même les beau:és 
géelles d’un bon ouvrage. 

Mais il faut profcrire les drapeties voltigeantes ; elles 
intetrompent union, divifent l’intérêc, fatiguent 
Pœil, & empêchent de voir l’objet principal: excepté 
pourtant les fujets & les aétions où elles doivent être 
néceffairement agitées, comme la chûte d’Icate, Apol- 
lon pourfuivant Daphné, &c. Alors, traitées avec beau- 
coup d’art & de légéreré, ces draperies ajoutent à l’in- 
térêt 8 à, la vérité de l’aétion. : 

Dans un bas-relief, elles: s’emploient. auf. avec 
fuccès pour étendre de lumières & des ombres, lier 
des groupes, & fervir utilement à l’agencement d’une 
compofition. Mais fi elles font traverfces.en fens con- 
traire par une multitude de caflures, commcon en voit 
dans quelques ouvrages de Bernin, alors elles ont lait 
de rochers, & détruifent abfolument le repos & l’accord. 

Si ces principes font fondés fur.le goûc & fur la 


(1} Vitruve nous conte fort férieufement , que les canelures 
furcnt ajoutées aux colonnes , pour imiter fes plis des robes 
que portoient les dames : Truncoque toto flrias ,'uti flolarum 
rügas , matronali more dimiferunt , |. 4 , c. 1: Lesftatuaires l'ont 
bien rendu aux architectes, quand'ils ont fait leurs plis femblables 
aux canelures des Une. (Note de l'Anteur:) 
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mäture , il en réfulte qu'un ‘feufpteur en les fuivanre, 
pourroit s’éloigner de quelque fyftême particulier. Mais 
que lui importe? Il doit favoir que dans les arts, la 
recherche du vrai ne connoît point d’autorité partieu- 
lière. Qu'il ait le courage de trayaïller pour trous les 
tems & pour tous les pays. 

J'ai dit que l’ordre des plis antiques eft propre à 
donner les plus fublimes leçons. I1 faut donc, pour fe 
former le goûe de draper dans les meilleurs principes 
confulter les draperies antiques, telles qu’elles font 
exécutées, préférablement à certaines draperies modernes, 
plus larges & moins froides en général, Cette _étude 
doit être même regardée comme auf néceffaire pour le 
drapé , que l’étude de lécorché pour le nud. 

‘Ces principes, une fois reconnus, font applicables 
à tous les Aytes ; & la nature, qu ne perd jamais 
fes droîts, offrira toujours des variétés & des leçons 
avantageufes au fculpteur qui aura pris dans l’antique 
un préfervatif contre abus des différentes manières. 

Jai ditaufli, que les mœurs, le climat, les vétemens 
des Grecs, éroient la caufe E leur goût de drapcries 
ferrées. Il ne | donc pas s’étonner fi les draperies 
larges n’auroient pas A réuffi à leurs yeux, C’eft 
par la même raifon qu’on cn voit peu dans leur peinture. 
La noce Aïldobrandine, peinture antique, eft com- 
polée & drapée précifément comme les ftatues & les 
bas-reliefs du même tems. 

Nous avons un fujet de Coriolan, gravé d’après une 
peinture antique trouvée dans les thermes de Titus, 
dont les figures font FRS POST RQUERRE PE arrangées ; 
VPorére & le goût des plis y font traités comme dans 
les ftatues antiques, 
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Les peintures & les feulptures trouvées à Happiane, 
font d’un même ftyle. 

Si lon avoit encore des doutes fur la réufte des 
draperies larges , on pourtoit voir, pour fe raffurer, les 
figures de Le-Gros, de Rufconi, d’Angelo-Roffi, qui 
fonr à Rome dans Saint-Jean de in le Saint-André 
de François Flamand , dans Saint-Pierre, la Sainte- 
Thérefe du Bernin, dub l’habillement ée carmelite 
paroîtroit fe refufer à l’effet & au jeu d’une draperie 
qui annonce Îles mouvemens divers du corps humain : 
en un mot, tant d’autres figures, dont les draperies 
larges font unanimement admirées. Si ce; fculpteurs 
avoient fervilement imité les anciens, & qu’ils n’euf- 
fent ofé eflayer quelque chofe d'eux-mêmes, de com- 
bien de beautés ne ferions-nous pas privés? » Ce qui 
» eft aujourd’hui fort ancien, fut autrefois nouveau , 
» pouvoient-ils dire avec Tacite, & ce que nous fai- 
» fons fans exemple, fervira d'exemple ». Annal. 1. 114 
C4 

(Article de M. Farconer, Recleur dr Académie 
Royale de peinture € fculprure de Paris , honoraire de 

l'Académie Impériale des beaux-arts de tb Pacs. 
bourg. } 


Scurprure. Le plus grand nombre des principes 
établis dans l’article précédent eft inconteftable & 
confacré; mais on y trouve aufli quelques opinions qui 
partagent les artiftes & les juges de l’art, & nous 
croyons ne ponvoir refufer, dans ce diétlataice) une 
place à ceux qui foutiennent des opinions contraires, 
Nous fommes même obligés à cette impartialité, parce 
qu’un dictionnaire de l’art, doit offrir des alimens & 

des 


SCU yat 
des | principes divers à ceux des ; jeunes artiftes que leur 
goût & leurs difpofitions naturelles entrainent à des 
manières différentes d’envilager cet art & de l'exercer; 
C’eft une carrière où plufieurs fentiers, affeétant une 
direction différente, aboutiffent à la gloire. Après avoir 

entendu, fur ja Sculpture, un fculpteur célèbre qui 
veut Line partager à fon art quelques-uns des avan 
tages qui femblent réfervés à la peinture, écoutons ;, 
fur le même aft, un célèbre peintre qui veut que là 
fculpture fe renferme dans les quälités qu’il croit lui 
être feules accordées. 

La fculpture | dit M. Reynolds dans fon dixième 
difcours , eft un art beaucoup plus uniforme que la 
peinture; il y à même une infinité d'objets pour le£. 
quels il ne peut-être employé d’une manière conve- 
nable & capable de produire de bons effets. 

L'objet de Ja Sculpture peut-être exprimé en deux 
mots; la forme & le caraétère: & ces qualités ne 
peuvent être rendues que dans un feul ftyle, (1) tandis 
que les reffources de la peinture, plus variées & plus 
étendues, permettent par conféquent d'employer une 
plus grande diverfité de manières. Les écoles Romaine, 


(1) Ce ref pas qu'en effet chaque fculpteur n'ait fon ftyle 
particulier ; Miais qui doit rentrer dans lé gente qu’on nommg 
grand , féveré , noble, pur. Des ouvrages de fculpture, traités 
dans le ftÿle de Michel-Ange de Caravage, de Jordaens, de 
Rembrandt & inêmé de Luca Giérdan , ne feroient aucun plaifir, 

arce que la fculpture ne repréfentant que les formes, & ne les 
relevant pas dé charme de la couleur, perd tout fon mérite, 
quand elle ofre des formes qui w'ops point de beauté, (More 
du Rédacieur, ). 
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Éombarde, Florentine, éhilieanc. Francoife, & Fia- 
mande, tendent toutes àu même but par des moyens 
différens. 

Mais SE réduite j un feul ftyle, ne peut 

avoir de rapport qu’avec un des ftyles de la peinture, 
& ce ftyle’eftle plus noble dont la peinture puifle fe 
glorifier. ’ 
* Des feulpteurs du fiècle dernier font tombés dans 
plufeurs erreurs, faute de n’avoir pas confidéré fuffifam- 
ment cette diflinétion des différens ftyles de la pein- 
ture (1). 

Il eft permis aux fculpteuts d’imiter le grand ftyle 
“de la peinture, ou d’y puifer du moins des idées pour 
le perfettionnement de leur art; mais ils ne peuvent en 
. agir de même avec le ftyle d’ornement ou d’apparat. 
Lorfqu’ils cherchent à imiter Îles effets pittorefques, 
les contraftes, ou les beautés de détail de quelque 
efpèce que ce foit , dont on peut faire ufage avec 
fuccès dans les branches inférieures de la peinture, 
ils ’imaginent, fans doute, améliorer leur art pat cette 
imitation, & en étendre les limites; mais ils ne font 
ên effet que détruire fon caratkère effentiel , en fe pro- 
pofant un objet auquel cet art ne peut HR » & 
qui eft d’ailleurs fort au deffous de celui dans lequel 
il doit fe renfermer. 

La perfeétion de chaque art confifte à remplir fon 
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(>) Entre ces fculpteurs eft le Bernin qui, fuivant M: Rey- 
nolds, n’a pas bien compris que la peinture, même dans le 
gente de l’hifloire, a deux ftyles: l’un qu'on peut appeller le 
fiyle Jévère, & l'autre le ftyle pittorefque où d'apparat, & que 
le premier çonvient feul à la fculprure. (Not: du Rédaëeur. ) 
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put. On doit s’oppofer hardiment à toute innovation. 
contraire à la grandeur des idées qu’un art eft capable 
de faire naître; à toute innovation qui tend à fe pro- 
poler dans la mature, pour objet d'imitation , ce qu’on 
ne peut que fauffement imicer, & qui favorife Ja pe: 
tite ambition de produire des effets pittorefques & des 
illufions auxquels les moyens de l'art lui refufent de 
parvenir. 

Si l’on veut que ce foit dans le talent de tromper 
les yeux que confifte la perfeétion de la feulpture, 
il faut donc, fans aucun autre examen, pour favo<. 
rifer cette abfurde prétention, procurer à cer art la ref 
fource barbare de 12 couleur : en effet, elle contri= 
buera plus efficacement à rendre l’illufion complette, 
que tous les artifices qu'on a imaginés jufqu’ici, & 
qu’on a tâché d’autoriter fous prétexte de donner plus 
de vérité aux produétions de Part. 

La fculpture a fon caraëère qui lui eft propre ; ca- 
raère grave & auflère, qui l’oblige à produire un 
charme différent, On pourroit ajouter même que fon 
caratère eft d’un genre plus élevé, puifqu’il confifte 
dans limitation de la beauté parfaite. Le charme qu’elle 
produit eft un plaifir vraiment intelleétuel , & il fe 
trouve, À beaucoup d'égards, incompatible avec le 
plaifir qui tient uniquement aux fens, & que procure 
aux efprits fignorans & fuperficiels le fpeétacle des formes 
qui n’ont Que de l'élégance, fans avoir de la beauté. 

11 eft permis au fculpreur de mettre hardiment en 
-œuvre tous les moyens que lui fournit fon art pour 
produire la forte d’illufion qui lui eft accordée (1) : 


pr 
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(2) L'illufion accordée à fa fculpture ne va pas jufqu’à faire 
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mais il ñe lui eft pas permis d’altérer par cette pratique 
les parties plus fublimes auxquelles il doit s’attacher. 
1 faudra qu’il convienne , malgré lui, que depuis 
long-temps, les limites de fon art font fixées, & que 
ce feroit envain qu’il oferoit fe flatter d'atteindre à une 
plus haute perfeétion que celle qu’on admire dans 
les chefs-@’œuvre qui nous reftent de l'antiquité. 

On pourroit être tenté de croire que les formes qu’il 
employe , avec quelqu’exactitude, quelque précifion, 
quelque beauté qu’il les exécute, ne doivent être 
eftimées que relativement à une plus. noble fin, celle 
de fignifier & de rendre , par l'attitude des figures, le 
fentiment, le caraëtère intérieur, & les paflions des 
petfonnages qu’il repréfente. Mais l'expérience nous 
apprend que la beauté feule des formes, fans le con. 
cours d'aucune autre qualité, conftitue par elle-même 
un grand ouvrage, & qu’elle exige, à jufte titre, 
notre eftime & notre admiration. 

On peut produire comme une preuve de la grande 
valeur que nous attachons à la beauté des formes, la 
plupart des ouvrages de peinture & de fculprure de 
Michel-Ange, & fur-tout un nombre confidérable de 
ftatues antiques, qui jouiffent d’une admiration jufte- 
ment méritée , quoique d’ailleurs elles n'offrent pas 
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prendre une ftâtue pour la nature elle-même, ni à imiter avec 
une matière qui n’a qu'une feule couleur , la nature colorée. 
L'illufion dont il faut qu’elle fe contente , ef de montrer des 
formes qui refflemblent aux formes les” bus belles de la nature , 
de repréfenter des expreffions qui imitént la vérité , de donner 
au marbre l’apparence de la molleffe des chairs , de la fermeté 
des tendons, &c, (Vote du Rédaéleur.) 
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un caraëère bien déterminé ni une fort grande expref.. 
fion. 

La fculpture eft un art borné en comparaifon de 
quelques autres arts; maïs elle à néanmoins fes dif- 
ficultés, &, dans les limites qui lui font propres, elle 
a des combinaifons nombreufes &r très-variées, 

L’effence de la feulprure confifte dans la corre&ion:; 
Quand à Ia correétion des formes, fe trouvent joints 
le charme de la grace ,. la nobleffe du caraétère, & 
la vérité de VPexpreffion, comme dans l’Apotlon, Ja 
Vénus de Médicis, le Laocoon, le Moyfe de Michel- 
Ange, & plufieurs autres ouvrages, on peut dire que 
cet art a parfaitement rempli fon but, 

Il eft difficile de déterminer par la théorie ce que 

.c’eft que la grace, & comment on peut l’acquérit ou 

s’en former une idée; mais caufa Latet, res ef? norif- 
Jima : on en apperçoïit continuellement l’effet , fans 
fe livrer à des recherches pénibles ; & quoique Ja 
grace puiffe fe trouver quelquefois unie à lincorrec- 
tion, on ne peut jamais prononcer qu’elle en foit 
une conféquence. 
Je fais qu’on à fouvent cité le Corrège & le Parme- 
fan pour prouver que la grace eft, chez eux du moins , 
une fuite de l’incorreétion : mais 1a moindre atren- 
tion doit fuffire à convaincre que l’incorre“ion de 
quelques parties que l’on remarque dans les ouvrages 
de ces deux maîtres, loin de faire naître la grace, fert 
plutôt à la détruire, 

Maïs pour nous renfermer dans des ouvrages de feu 
prure; On a dit que Pélégance de l’Apollon dépend d’un 
certain degré d’incorreétion; que Ja tête ne fe trouve 
pas placée entre les épaules, & que la moitié inférieure 
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de la ftatue eft plus longue que ne le permet l’exafe 
proportion. 

Je puis répondre que la première de ces affertions 
critiques n’eft pas vraie d’après l’aurorité d’un fort 
habile fculpteur de cette académie (l’académie royale 
de Londres) qui a copié cette ftatue, & qui, par con- 
féquent , l’a examinée & mefürée avec beaucoup de 
foin. 


Pour réfuter la feconde affertion , il faut fe rappeller 
qu’Apollon eft repréfenté ici comme exerçant une de 
fes qualités particulières, la vélocité, & que, par con- 
féquent, Partifle lui a donné les pronortions les plus 
propres à faire naître l’idée de ce caraëtère. Il ny a 
donc ge plus d’incorreétion dans ces formes fveltes, 
qu’il n’y en a dans les mufcles fortement prononcés 
de PHercule , qui fervent à lui donner le cara@ère de 
la vigueur. 


La fuppofñition qu’on peut produire Ja Die par l'in- 
cortetion , eft RE pour l’efprit du jeuneartifte, 
& peut Le porter à négliger ce qui eft eflentiel à fon 
art, la pureté du deflin, pour s’attacher à un phañ-' 
tôme qui n’a d’exiftence que dans l’imagination déré- 
glée de ceux qui prétendent trouver par tout de l’idéal 
& du fur-humain. 


Je ne puis quitter la ftatue d’Apollon fans vous 
communiquer une reflexion qu’elle n’a fuggérée. On 
fuppofe que ce dieu eft repréfenté au moment qu’il 
vient de décocher une flèche contre le ferpent Python, 
& que la tête, un peu tournée vers l’épaule droite, 
indique qu’il eft attentif à effet qu’elle produit. Ce 
que je veux remarquer ici, c’eft la différence qu’on 
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obferve entre cette intention du dieu & celle du 
Difcobule qui attend aufli leffet de fon difque. 

L'air gracieux, népligé , quoiqu’animé de lun, & 
l’empreffement d’un homme vulgaire que montre l’autre, 
nous prouvent d’une manière évidente avec quelle 
attention judicieufe, & avec quelle finefle d’efprit, 
les anciens flatuaires favoient indiquer le véritable 
caraëtère de leurs flatues. Les deux artiftes dont il 
s’agit ici ont été également fidèles à"la nature, & 
également admirables dans leur genre. 

_ Comme l'attitude générale d’une ftatue fe préfente 
aux yeux d’ung manière bien plus frappante que les 
traits du vifage, c’eft dans cette habitude qu’on doit 
ptincipalement chercher l’expreflion : patuit in corpore 
vultus. La tête eft une fi petite partie, relativementà 
l'effet de toute la figure en général, que les anciens 
fculpteuts ont quelquefois négligé de donner aux traits 
de la phyfionomie aucune expreflion , pas même l’expref- 
“flion générale de la paflion qu’ils repréfentcient. On en 
voit un exemple frappant dans le grouppe des Lutteurs, 
qui, fe trouvant engagés dans un combat fort animé, 
confervent néanmoins fur le vifage la plus grande 
férénité poffible (1). On ne recommande pas cela comme 


(2) Ce qui pourroit excufer l’auteur de cet ouvrage antique, 
c’eft que, de la manière que fes lutteurs font grouppés & penchés 
vers la terre, les vifages fomt des parties peu apparentes dans tout 

l’'enfemble. Or an fait qué les anciens avoient pour principe de 

s'attacher au plus utile, & de négliger ce qui l’étoit moins. Dans 

la compofition de ce imGf£étau, les têtes n'étant que des parties 

peu apparentes, font par conianqn peu utiles à l'effet de tout 

l'ouvrage , gl de que la rète cft ordinairement la partie fur la- 
Z'ziv 
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un exemple à fuivre, car il n’y à aucune raïfon de né 
pas faire accorder Pair du vifage avec l’attitude & l’ex- 
preffion de la figure : maïs de ce que ce défaut étoit 
fréquent dans les ouvrages de fiulpture antique, on peut 
conclure qu’il provenoit de l’habitude qu'avoient les 
artiftes de négliger ce qu’ils regardoient comme moins 
important. 

Quoique Ia peinture & la fulpture. foient, ainfi 
que plufieurs autres arts, fondés fur les mêmes principes» 
il femble cependant qu’il n’y a aucun rapport dans ce 
qu’on peut appeller les principes fécondaires de ces arts, 
Ex différence des matières fur lefquelles ils exercent 
leur pouvoir doivent néceffairement occafionner une 
différence relative à la pratique qui leur eft propre. 

H eftun grand nombre de beautés de détail que le 
peintre faïfit aifément & qui font hors de là portée du 
feulpteur. On ofe même ajouter que, dans le cas où 
il pourroit en faire ufage, ces fortes de beautés, qui 
ne lui font pas propres, n’ajouteroient aucun prix, 
ancun mérite à fes productions. 

Parmi les différens eflaisinfruétueux que les feulpteurs 
modernes ont faits pour le perfeétionnement de leur 
art, on peut regarder comme les principaux ceux qui 
fuivent. 

La pratique de détacher les draperies des figures,, 
pour les faire paroître volantes. 

Les différens plans donnés au même bas-relief. 

La prétention de préfenter leseffets de !a perfpettive. 


' 


quelle s’attachent d’ebord les yeux , & par conféquent fa plus 
importante de toutes. (Vote du Rédacteur.) 
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L'adoption du coftume moderne, qui, en fén/peure, 
fait le plus mauvais effet. 

: La folie de chercher à faire jouer & voltiger la pierre 
én Pair eft fi vifible , qu’elle porte avec elle {a condam- 
nation, Cependant il paroïît qu’elle a été l’ubjet de 
Vambition de plufieurs fculpteurs modernes ; & par- 
ticulièrement du Bernin. Comme ce ftatuaire tient un 
des premiers rangs entre les modernes, i! eft du devoir 
de la critique de prévenir les mauvais effets que por: 
roit produire une fi puiflante autorité, 

Le premier ouvrage célèbre qu’il exécuta dans fa jeu- 
nefle, le grouppe d’Apollon & Maphné, fit efpérer 
qu’il difputeroit un jour La palme aux meilleurs artiftes 
de Pantiquité : mais il s’écarca bientôt de la bonne 
route. Quoique tous fes ouvrages offrent des parties 
qui le diftinguent de la foule des artiftes ordinaires, 
il paroiït néanmoins, par fes dernières produétions , qu’il 
s’'étoit égaré. Au lieu de continuer létude de la beauté 
idéale qu'il avoit commencée avec tant de fuccès,. 
il fe livra à la folie recherche des nouveautés; &, 
entreprenant d'exécuter ce qui n’eft pas au pouvoir de 
Part, il s’obftina à vaincre & à maîtrifer la dureté & 
la fierté du marbre. Quand même il feroit parvenu à 
donner un air de vérité aux draperies volantes qu’il 
affeétoit, le mauvais cffet & la confufion qui réfultent 
de ce qu’elles fe trouvent ainfi détachées de la figure 
à laquelle elles appartiennent, auroient dû fufire pour 
le détacher de cette méthode, 

Sa tête de Neptune, dans l’académie de Londres, 
fufht pour nous donner un exemple de l’ineptie qu'il y 
a de vouloir repréfenter en fculpture, les cffets du 
«ent par les moyens qu’il a choifis. Les boucles de 
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cheveux de cette tête voltigent en tous fens , enforte 
que l'on ne peut, du premier coup-d’œil, reconnoître 
quel eft Pobjet que l’on voit | ni démêler le vifage 
entre toutes €es boucles volantes, parce que tout 
étant dela même couleur & de la même rm tout 
fe détacié avec la même force. 

Cettemême confufion embartaffante qui réfulté : ici 
des chereux, eft également produite par les draperies 
volantes, puifque œil doit, par la même raifon, les 
confond:e inévitablement ‘avec les formes principales 
de’ la figure, fi même ces maffes depierre , qui ont la 
prétention d’imiterades draperies, ne l’empêchenc pas 
abfolument de déméêler les formes, jufqu’à ce qu’il 
foit à portée d'examiner l’ouvrage en détail, & de 
féparer , avec une forte es 2 tout ce qui y ft cond 
fondu. 

Il eft une règle générale, ie vraie dans Îes 
deux arts; c’eft que, du premier coup-d'œil, on doit 
difcerne- , d’une manière claire & diftinéte |; & fans 
le ose embarras , les formes & l'drcérudtt d’une 
figure. C’eft à quoi te peintre parvient aïilément, en 
éteigmant ce:taines parties du fond, ou en les tenant 
affez obfcures, pour les empêcher de fe mêler avec les 
parties principales, & par conféquent de leur nuire. 

Le fculpreur n’a d’autre moyen d'empêcher cette 
éonfufion , que d’attacher immédiatement à la figuré, 
les draperies des grandes parties, de manière que les 
plis, en fuivant l’ordre de ces parties, les accufent 
nettement , & laiffent appercevoir la forme & lattitude 
du nud qu’elles couvrent. | 

Quoique la draperie de l’Apollon forme une grande 
mare, 6 fe trouve féparée de lafigure , elle ne contrarie 


S CU 73 


point ce que nous venons d'établir. Cette draperie 
eft totalement ifolée, & la régularité, la fimplicité 
de fa forme ne permettent en aucune manière de la 
confondre avec la figure. Elle n’en fait pas plus partie, 
que ne le font un cippe, un tronc d'arbre, ou de 
femblables objets que lon voit fouvent joints aux 
ftatues. : à 

Le principal objet de ces accefloires eft de renforcer 
la ftatue & de la préferver des accidens. On croit aflez 
généralement-que, le manteau qui tombe du bras de 
l’Apollon du Belvedère a la même deftination; mais 
lartifte a eu une plus grande idée; celle d'éviter la 
féchereffe qui-feroit réfuitée d’un bras nud étendu dans 
toute fa longe à quoi l’on peut ajouter l’effer défa- 
gréable qu’auroit produit DA ARE formé par le corps 
&le bras. «à 

Les ftatues des Apôtres, dé Péglife de Saint 
Jean de Latran,, à Rome, me paroïflent dignes de 
cenfure, comme offrant unc imication peu judicieufe 
de a manière des peintres, Les draperies de ces ftatues 
font difpofées par larges mafles, & leur donnent, fans 
contredit, une certaine grandiofité que lampleur & 
a quantité de l'étoffe doivent néceffairement produire : 
mais en convenant qu’elles font exécutées avec béau- 
coup d'efprit, & de manière à paroître aufli legères que 
la matiere Je permet , on fent qu’il a été impofhble aux 
artiftes de faire difparoître totalement la pefanteur 
& ia folidité de la pierre. 

Quoiqu' ny aitaucun moyen d'empêcher le mauvais 
effec que les proje&ions de draperies mafives desftatues 
doivent toujours produire dans les ouvrages de ronde- 
bofe , il n’en eft pas de même de ceux en bas-reliefe 


F0 
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Le fcufpteur peut y ménager à fon gré , auffib'en que lé 
peintre même, des parties détachées de draperies, en les. 
uniffantau fond, & les y faifant perdre en mourant, de 
manière qu’elles ne puiffent ni embarraffer les figures, 
ni rendre les compofitions confufes. 

Mais dans ces fortes d'ouvrages, le feulpteur, peu 
fatisfait de cette heureufe imitation, s’eft avifé de. 
repréfenter, comme les peintres, des figures ou des 
grouppes de figures fur des plans multipliés : c’eft à 
dire quelques unes fur un premier plan , & d’autres 
fuppofées à une plus grande diftance ; pour parvenir à 
l'indication de ces plans dégradés , il n’a d’autre moyen 
que de faire les figures qu’il fuppofe éloignées, d’une 
proportien plus petite que celles qu’il place fur le 
premier plan , & de leur donner moins de relief en 
raifon de Jeur diftance. Rien de cela n’atteint au but 
qu’il fe propofe. Ces figures paroîtront feulement faites 
fur une échelle plus petite , mais elles feront d’ailleurs 
auf voifines de lœil que celles qui fe trouvent placées 
fut la ligne de terre (1). }- A7 SM RNREES 


QG) Un grand vice des plans multipliés dans les bas-reliefs, 
vice qui fuffit à prouver que cette multiplication des plans n’eft 
pas du reflort de l’art , c’eft que les premières figures portent 
des ombres fur des plans prétendus reculés, auxquels, dans Ja 
nature , cette ombre feroit loin de pouvoir atteindre. En peinture, 
les différens plans reculent par l’imitation de la perfpetive aë. 
rienne, par la dégradation des tons, par la vapeur qui éteint les 
objets éloignés : ces reflources ne font pas au pouvoir du fculp- 
teur. Il repréfente des figures qu'il prétend faire fuir, en dégra- 
dant leurs proportions , & qui ne fuient point par l'effet, puif 
qu’un bas-relief, quelle que foit fa profondeur réelle, ne peut 
fournir qu'une très-foible dégradation, depuis les figures les plus 
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Ce procédé eft non feulement fans fuccès relativement 
à l’intention de l’artifle ; mais cette divifion de l’ou- 
vtage en plufients petites parties lui fait immanqua- 
biement perdre de la grandeur de fon effet général. 

Sil eft une partie dans laquelle les modernes ont, 
peut-être , furpaffé les anciens , c’eft Ja difpofition 
qu’ils ont faite quelquefois d’un fimple grouppe en 
bas-relief, & l’art avec lequel ils ont donné, par 
degré, plis de faillie aux différentes figures qui com 
pofent ce grouppe, en partant du fond uni jufqu’au 
point où l’ouvrage devient de demi-boffe. On ne 
connoît point , je penfe, d'ouvrage ancien, qui, à 
cet égard, puifle être comparé au talent que le Gros 
a montré dans le bas-relief d’un autel de l’églife des 
Jacobins , à Rome. Différens plans , ou degrés de relief, 
produifehé donc un bon effet dans le même grouppe, 
&, c’eft ce qu'a prouvé le Gros: mais cet exemple ne 
prouve rien en faveur des grouppes fépatés, & qui fe 
trouvent à quelque diftancé les uns des autres ») & fe 
détachent lès uns fur les autres. 

L'idée de ce perfeétionnement dans l’art de compofer 
un grouppe en bas-relief a été fuggérée , fans doute, 
par la pratique des peintres modernes , qui détachent 
leurs figures ou leurs gtouppes du dd par la même 
dégradatioh änfenfible & qui operent en tous points 
- d'après les mêmes principes généraux : mais comme le 
marbre n’a Point de dégradation de ton, c'eft l’é- 


avancées, jufqu’au plan le plus reculé. Un art ne doit pas hafardez 


des menfonges qu’il ne peut foutenir adroitement. ( Vote de 
Rédadeur. ) 
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cenomie -de l’ouvrage qui offre le feul moyen d'y 
ob'enir le clait-obfcur. FETE 

Le fecond perfo@ionnement imaginaire dont on a 
voulu s'occuner, a été de répréfenter dans les bas- 
relicfs , les effèts de la perfpective. Nous avons peu de 
chofe à dire fur ce fujet, On doit fe rappeler avec 
combien peu de fuccès les fculpteurs modernes ont 
cherché à montrer par un de leuts angles‘les fabriques 
. qu'ils ont introduires dans leurs bas-reliefs, afin 
qu'etles paruffent fuir en perfpedive vers le fond (1), Ces 
effais nous montrent l’ardent defir qu’ent eu ces artiftes 
de furmonter les difficultés ; mais ils nous prouvent en 
même temps que le marbre & la pierre ne fe prêtoient 
pas à feconder- leur ambition. Les anciens ont montré 
plus de fagefle, en fe contentant de repréfenter feu- 
lement lélévation des fabriques qu’ils introduifoient 
dans leurs bas-reliefs, ie Bees de | 

Nous voici parvenus à la dernière obfervation qui 
porte fur la manière dont il fait draper les ftatues faites 
en l’honneur des perfonnes mortes depuis pes , ou en 
core actuellement vivantes. 

La fatisfaétion de tranfmettre à la poftérité la forme 
mnt 

(3) Les auteurs des bas-reliefs, en montrant les fabriques pat 
un de leurs angles, les font fuir par les lignes qu’ils tracent, 
fans qu’élles fuient par le ton. C’eft tracer de la perfpe&ive, & 
non en exprimer l'effet; il n’y a que le ton qui puifie le rendre, 
L'emploi des couleurs, ou du moins d’une couleur dégradée fui- 
vant l’effer de la nature , eft abfolument néceffaire à l’expref 
fon de la perfpeétive. On la démontre par des lignes, on ne 
peut Pexprimer que par des tons, & il faut que la perfpeëtive 
acrienne foit unie à la perfpeétive linéale. ( Vote du Rédacteur. ) 
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de nos vêtemens afuelseft, fans doute, achetée à 
trop haut prix faut y facrifier ce que l’art à de 
plus précieux, Le travail du marbre demande un très- 
grand talent, & ce n’eft pas la peine de fe fervir dune 
matière aufli folide que celle ‘qu’employe le ftatuaire, 
pour faire pafler aux fiècles futurs des modes dont l’exif- 
_sence ne s'étend prefque jamais au-delà d’une année. 

On peut voir en cette ville, (Londres) une ftatue 
équeftre dans le coftume moderne , & il n’en faut pas 
davantage pour détourner les artiftes de femblables 
effais. « 

La fculprure eft un art formalifte, régulier, auftère 
même, qui dédaigne tous, les objets familiers comme . 
incompatibles avec fa dignité, & qui rejette en même 
temps toute efpèce d'affectation & d’apparence de ftyle 
académique. Ce n’eft donc qu'avec une grande cir- 
confpeétion qu’il faut employer le contrafte, foit d’une 
figure avec une autre, foit des membres d’une feule 
ftatue ifolée, foit des plis d’une draperie. Enfin tout ce 
qui tient à Ja fantaifie ou au caprice, & tout ce qui eft 
connu fous le nom de pittorefque, quoiqu’admirable 
partout ailleurs, ne peut s’acçorder avec la fagefle & 
la gravité qui caratérifent particulièrement cet art. 

Il n’y a rien qui diftingue mieux le goûtfage & 
raifonné, qu’une correfpondance régulière, un’ jufte 
accord entre les différentes parties du deflin, qui 
toutes doivent être unies & enchaînées pour former 
un cnfemble, Nous pouvons donc prononcer hardiment, 
d'après cette règlegénérale , que l’uniformité , la fim- 
plicité, la morñotonie de la matière qu’emploie le feulp- 
teur, qui eft ordinairement le marbre blanc, prel- 
erivenc des limites à fon art, & lui commandent de 
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ne point s’écarter de la fimplicité de deffin qui y elt 
convenable, | Arrècle extrais de PE 0125) | 


SEC (adj.), SÉCHERESSE (fubft. fém:): C’eft 
par les applications quenous faifons des mots attachés 
aux propriétés & aux fonétions de nos fens, que nous 
donnons à la plus grande partie denos idées intellec- 
tuelles une certaine exiftence , qui les rend plus fen- 
fibles. Les fens d’ailleurs femblent faire entreux 
communication, & communauté de biens , en fe prêtane 
les différens mots, ou les différéntes manières de s’ex- 
primer qui leur font propres: 

Ici la vue s’approprie ce qui appartient au touchér« 
Un corps peut être humide ou fec ; de ces deux qualités, 
la féchereffe femble en général moins amie du ta, & 
vraifemblablement cette différerice à conduit aux ap- 
plications empruntées de ce mot; elles expriment toutes 
un caraétère blâmable. Un ftyle ec , une poëfie féche, 
un muficien dont le jeu eft /éc, une compofition 
muficale dont la tournure éft fèche, un trait & des 
contours fecs, une couleur féche, font dès défauts dont 
Part d'écrire, 1a mufique & la peinture doivent fe pré- 
ferver avec foiri. Mais d’où proviént cetre féchereffe 
de manière qui déplaît? fans doute d’un défaut de l’i- 
magination ; car le fens de ce mot s'étend figurément 
jufqu’à cette faculté purement intelleétuelle. 

L’imagination , dans les arts, préfente l’image d’un 
tetrein qui produit. Si l’imagination ef peu LEURNS » 
elle préfente ce terrein dénué d’une fertilité qu'on 
attend d’elle, comme des fables arides, comme urie 
terre defféchéc, & cette * PAAE fe fait fentir dans la 

manière 


. 
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mañière dont l’image eft rendue, comme elle fe faic 
voir dans les fruits qu’il produit. 

Les vers du poëte fec font dénués de graces, de liai- 
foù , de richefle, de cette forte d’abondance, fuperflu 
néceffaire aux agrémens de la poëfie. Le muficien féc 
ne donne aux fons qu’il tire de la corde & de l’archet 
aucune rondeur , retient. les vibrations, & il femble ne 
produire qu'a regret les fons qu’il fait entendre. Le 
deffinateur qui a le même défaut trace fes figures avec 
un trait ammaigri qui n’a rien de moëlleux; fes con- 
tours ne font point préparés, fa touche eft épargnée. 
Chez le peintre fec, les teintes feront fans pañlages, 
mal fondues, & cetre aridité, cette féchereffe, comme 
on peut le fentit, ont un rapport avec le tac foit de : 
la main, foit du palais ou de la langue. Ces idées fe 
font jointes naturellement à celles qui ont rapport a 
la nature des fols arides & fécs, en oppoñition avec les 
terreins gras. | 

Dans les premiers effais de l’art de la peinture, l’i- 
mitation timide entraîne les artiftes à la féchereffe, 
par l’effort qu’ils fe croient obligés de faire pour imi- 
ter dans les plus petits dérails les objets qu’ils pren- 
nent pout modèles. Cette fëchereflé tient à la marche 
générale de Part; & la preuve qu’elle peut être in 
dépendante du talent.de Partifte, c’eft que Raphaël, 
imitant les maîtres qui l’avoient précédés & qui n’é- 
soient Pasréloignés de la renaiflance de art, a eu ce 
défaut dans fa première manière, & l’a perdu abfolu- 
ment dans fa dernière. Ce défaut eft donc corrigible 
gat la médirarion & le travail, lorfqu’il n’eft pas in- 
hérent au caraétère de l’artifie. 

On peut comparer la plus grande partie des jeunes 
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artiftes qui commencent à deffiner, aux nations qui, 
pour parler figurément, commencent, dans leur jeu- 
nefle, à pratiquer les arts. . 

. Les jeunes artiftes font natutellement portés à la fé- 
chereffe dans les premiers éffais qu’il font du crayon, 
à moins que les bons modèles au’on leur offre à co- 
pier, & les bonnes inftru@ions ne les dérournent de 
cette féchereffe qui les place au rang des artiftes 
qui commencent ou à créer ou à faire renaître l’art. 

Si ce défaut a fa fource dans la nature, rien ne 
pourra le corriger. L’artifte dont le caraëtère fera fec, 
Vefprit aride , l’imagination fférile, aura une féchereffe 
qui fe démontrera dans fa manière de s’exprimer , dans 
fes mouvemens, dans fes aétions & dans l’exercice de 
toutes les parties de fon art. Les produétions de cet 
art font, il eft vrai, deftinées à imiter les objets exté- 
tieurs ; mais en même tems, elles trahiflent toujours, 
dans cette imitation, aux yeux de ceux: qui fe don- 
nent la peine de la bien obferver, le caractère inté- 
rieur & moral de l’artifte. 

On doit appliquer au pinceau ce que jai dit 
crayon, & les moyens fouvent trop infuffifans de fe 
corriger de la féchereffe, font de copier & d’obferver 
beaucou» les ouvrages des grands maîtres qui, pour 
parler le langage de l’art, ont peint gras & fait des 
tableaux dont la touche eft moëlleufe, & dont la cou- 
leur fondue n’a point cette aridité qui tient à ve 


reffle. (Article de M. WATELET.) 


SENTIMENT {fubft. mafc.) Ce mot peut s’em- 
ployer, en parlant des ouvrages de l'art, dans un des 
fens qu’on lui donne dans le langage ordinaire, où fl 
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Fe prend fouvent pour l’eftetde la fenfibilité : Aïnfi l’on 
peut dire qu'il y a du fenvment dans l’ouvrage d’un 
artifte, comme l’on diroit qu ’ily en a dans l’ouvrage 
d’un poëte. Tous les peintres & ftatuaires qui réuffiffent 
dans la partie de Pexpreflion , montrent du fentiment , 
puifque lexpreflion dans ‘art ne peut être produire 
que par une fenfibilité exquife. 

Mais le mot /éntiment à une fignification dans 
laquelle il appartient à l’idiôme particulier des artiftes, 
& il s'applique alors à une partie de l’art qui tienc 
à l'exécution. C’eft airfi que l’on dit d’un contou# 
qu'il y a du fentiment, ou de quelque partie d’une 
figure qu’elle eft faite avec Jencimenr. Mais ce mot 
en prenant une nuänce étrangère à fon acception com- 
mune, ne s’écarte cependant pas de cette acception ; 
puifqu’il marque Papi un fréfultat de la fenfibiliré.. 
En effet, c’eft parce qu’un artifte fent fortement ce 
qui fert à bien exprimer les formes de 1a nature , qu’il 
les rend par un trait reffénci, & qu’il donne à fon trait 
ce qu'on appelle du fentiment, C’eft parce qu’il s’eft* 
bien rendu compte de ce qu’il y a de principal dans 
une païtie qui fait l’objet de fon étude, c’eft parce 
que ce caraétére principal excite en fon ame uné fen- 
fation vive, qu’il exprime ce caraëtère avec Jentimenr. 
Comme "AR prononce avec féntiment , une vérité 
capitale Gont il eft bien pénétré , comme fon accent 
eft alors plus appuyé, plus vif, plus véhément , de 
même l’artifte qui veut imiter un objet de la nature, 
employe lesmoyens de fon art pour appuyer , en quelque 
forte , davantige, pour accnfer avec plus de force, 
pour rendre d’une manière plus frappante, cé qui 
contribue furtout à bien exprimer l'apparence de éé 
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qui caraétérife principalement cet objet, Exprime:t-il ce 
caraëtère par un trait? on reconnoît qu’il l’a conduit 
d’une main plus vigoureufe, qu’il l’a plus fortement 
appuyé dans la partie qui annonce principalement ce 
caractère. Frappc-t-il une touche? il lui donne une 
fermeté qui annonce le /énriment dont il étoit rempli. 
Na-t-il qu'un fentiment incertain fur l’objet qu’il 
ifnite? 11 te rend avec molleffe. Son trait, fa touche 
partagent l'indécifion de fa penfée. L’indécifion , ia 
molléffe ; font le contraïre de ce que, dans l’art, 
on exprime par le mot fénvient. Le fentiment cît 
toujours accofpagné de fermeté; maïs la fermeté ne 
fert qu’à diflimuler l’ignorance, quand elle n’eft pas le 
réfultat d’une fenfation jufte imprimée par l’objet imité, 
& d’une connoïffance parfaite de cet objet, fans la- 
quelle ïl ne peut exciter que des fenfations incer- 
taines. (L.) 


SFUMATO (adj. Italien pris fubftantirement.) 
T1 confifte dans une manière de peindre extrêmement 
moëlleufe, qui laiffe une certaine incertitude fur la ter- 
minaifon du contour , & fur les détails des formes 
quand on regarde l'ouvrage de près; mais qui n’occa< 
flonne aucune indécifion quand on fe place à une jufte 
difance. Cette manière eft agréable & exprime bien 
la nature, qui , à une certaine diflance, nous montre 
les objets avec une forte d’indécifion , parce qu’ils font 
enveloppés de plus ou moins de vapeurs. Cependant, 
quoique le mot sfumato fignifie proprement enfurmné, 
il ne faut pas croire que pour atteindre à Ja qualité 
agréable de peindre sfumato, il faille repréfenter les 
ebjets comme fi l’on ne les appercevoit qu’au travers 
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dune fumée: c’eft alors l’excès de cette qualité, & 
elle devient vicieufe. Le Guerchin a bien faifi le point 
jufte du sfumato ; Grimoux a quelquefois approché 
de l’excès. 

Le sfumaro exclud la qualité dont nous venons 
de traiter dans le précédent article , & que nous 
avons exprimée par Je mot fénsimenr. La carrière de 
Part eft fi vafte, qu’on peut la parcourir avec gloire, 
fans que les concurrens s’y rencontrent les uns les 
autres, & des couronnes y font promifes aux athletes 
dont les qualités font les plus oppofées. La condition 
des prix eft de bien rendre les apparences de la na- 
ture, & il y a mille manières différentes de voir & 
. de faifir ces apparences. La nature montre les objets 
plongés dans le milieu aërien qui les enveloppe ; telle 
eft Papparence que faififens les artiftes qui peignent 
sfumato. Les différentes parties qui compofent les objets 
ont un caraëtère qui leur eft propre : & c’eft ce carac- 
ra dont font principalement frappés les artiftes qui. 

lPexpriment avec féntiment. (L.), 


SGRAFITTO, peinture a7 farafuto; c’eft une 
manière de peindre introduite par le Polidore, & qui 
a été abandonnée après lui : Le procédé en tenoit plutéc 
de la gravure que de la peinture. #oyez ÉGRATIGNÉ. 

SILENCE (fubft. mafc.) Comme on dit qu’il y 
4 du iapage dans un tableau, pour exprimer qu’il y a 
beaucoup de mouvement, on dit aufli qu’il y a dans 
un tableau un grand f/ence , un beau fi/ence, pour ex- 
primer que la compofition en eft fage ainfi que l'effet , 
que le tout-enfemble met l'ame du fpedtateur dans un 
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état de calme dont il fe plaît à jouir. Le fitence Cup- 
pofe de la modération dans les mouvemens , & de la 
douceur dans l'effet. I1 ne s’accorde point. avec le 
grand éclat du coloris. C’eft plutôt dans les écoles de 
Rome ou de Lombardie qu’il faut chercher un aimable 
filence, que*dans les écoles brillantes de Venife ou de 
Flandre. EL.) 


SIMPLICITÉ ({ubft. fem.) Cette qualité, jointe 
à la beauté conflitue Le grand. Dès qu’on s'éloigne de 
la fimplicité, on abandonne le grand pour tomber dans 
Vapparat. Le grand ftyle fuppofe la fmplicité dans toutes 
les parties; dans le fujet, dans les formes, dans les 
attitudes, dans les ajuftemens, dans la compofition, 
dans Pordonnance, dans les acceffoires, dans les effets, 
dans la couleur. Rien de fimple au contraire n’entre. 
dans le ftyle d'apparat; tout y te riche, faf- 
tueux. ’ 

Le ftyle fimple & grand fappofe une BEA ame 
dans celui qui le poflède , un grand goût dans celui 
qui lJ’applaudir. Le ftyle d’apparat procure des frccès 
plus faciles & plus univerfels, mais une gloire moins 
durable. 

A Rome, dit Mengs, où l'on a confervé plus 
qu'ailleurs le goût antique, on méprife cette variété 
d'objets qui font, par leurs différentes couleurs, 1e 
charme des tableaux du Titien, & lon cherche au 
çontraire à rendre les diapos auffi bus qu'il 
eft poflible. (L.) 


SINUEUX ( ajd. ) Ce mot n’appartient pas à Jart, 
mais il exprime une idée qui y eft relative, Les con- 
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touts auroïent de la foideur, fi les lignes droites y 
dominoient : ils doivent décrire une grande variété de 
courbes, & être par conféquent finueux; c’eft ce que 
les artiftes expriment, quand ils parlent de contours 
ondoyans , où de lignes ferpentines que décrivent les 
contours. (L.) ÿ 

SITE. ( fubft. mafc.) Ce mot, dans le langage de Ia 
peinture , fignifie ce que veut dire, dans le langage 
ordinaire, fétuation d’un lieu, lorfqu’on dit, une belle, 
une agréable , une riante finuation, 

Quoique le mot f£re appartienne plus particulièrement 
à la peinture du payfage, ifn’eft point du tout étranger 
au genre de l’hiftoire. En cffet la perfe&tion à laquelle 
doit tendre le peintre d’hifloire, exige, par rapport 
aux fîtes, un choix très raifonné. 

Premierement, parce que lé fîte doit contribuer à 
défigner le lieu de la fcène, la faifon & même la. 
partie du jour où s’eft pañlée action qu’on repréfente, 
& que, par ces propriétés, il fait quelquefois une partie 
tres eflenticlle du coffume. 

Secondement, parce ‘que le fie , par fa nature &: fon 
caractère, doit, en s’aflortiffanc à l’aétion, contribuer 
à l'effet général , à la poéfie, & quelquefois même 
à la moralité du fujet. 

Comme les fites des tableaux d'hiftoire font généra 
lement compofés par le peintre, & ne peuvent que 
difficilement être exécutés d'après la nature, le foin. 
le plus eflenriel qu’on doit avoir, après le choix du 
caraëtère ; & après avoir arrêté les difpofitions géné- 
rales , eft de défigner les plans de manière que les 
dimenfions des terreins & des objets qui s’y trouvent, 
en indiquent les efpaces & les éloignemens. 
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Ce foin exige (ce que les artiftes obfervent rarement 
avec affez d'exaétitude ) de recourir aux loix des deux 
prets Premièrement , en fe fixant des points 
à-peu-près déterminés d’éloignement ; fecondement en 
faifant entrer dans ces déterminations les inégalités 
des terreins, les profondeurs des vallons , les hauteurs 
des collines & celles des montagnes. Enfin en déter- 
minant , d’après ces points arrêtés , les grandeurs & les 
formes particulières des arbres, des rochers, des fa- 
briques , & en établiflant bien , d’après toutes ces 
dimenfions, l'effet perfpe@if aërien qui , joint à l’exac- 
titude dela perfpeë&tive linéale, fait parcourir à l’œii 
du fpeëtateur l’étendue du terrein qu’on a eu deffein 
de repréfenter, & le promène dans des lieux cir- 
confcrits, ou le fait voyager dans de vaftes contrées. 

On doit faire entrer dans les richeffes des fes ; 
Pétendue des mers , fi le fujet le comporte, les afpe&ts 
des rivières & dut accidens dont le Ciel eft fufcep- 
tible ; car les effets de fa lumière, les formes, les 
couleurs des nuages & le ton dont on les peint, con- 
tribuent , non-feulement à leffet général du clair- 
obfcur , & à l’harmonie de la couleur, mais au ca- 
raétère des fîres , & à déterminer , comme je lai dit, 
la faifon & les parties du jour. 

Les fîres que repréfentent les te deman- 
dent une forte de méditation, relativement aux détails, 
J'ai parlé de cet objet à l’article PaysacE. J’ajourerai 
feulement ici que les ffres pittorefques, piquans ou 
extraordinaires, peuvent, lorfqu’ils font bien choifis 
& bien compofés, faire excufer quelques moindres per- 
feétions dans l’exécution des détails, & qu’à fon tour, 
Pexécution fine, jufte & {oignée dans toutes les parties, 
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peut donner à des ffes communs & qui manquent de 
caraëtère, des agtémens qui aftachent & qui plaifent. 
(Article de M, WATELE T.) 


" 

SOIGNÉ. (adj.) Un ouvrage foigné eft celui à 
qui l’on a donné des foins curieux & recherchés, Ces 
foins ne s’accordent pas avec l’enthoufiafme, ni même 
avec la vivacité de conception qui entraîne ordinaire- 
ment celle de l'exécution. L'idée du foigné emporte 
avec elle celle de la petiteffe dans l’ouvrage & de 
1a médiocrité dans l’efprit de ouvrier, & par conféquent 
elle exclud celle du grand. 

Ce n’eft pas que les ouvrages qui ont le plus de 
véritable grandeur, & ceux même qui font inipirés 
par lenthoufiafine , nexigent des foins. Léonard de 
Vinci, Raphaël, Michel-Ange lui-même, tout bouil- 
lant qu’il étoit, donnoient des foins à leurs travaux; 
mais ils ny donnoient pas cette forte de foins qui 
produit le precieux , le recherche, & se qu’on entend 
enfin par le mot Joigné. 

Il peut fembler contradiétoire de dire qu’un bon 
ouvrage exige des foins, & même de très-grands foins, 
& d'ajouter que le foigné ne convient qu’à des ou- 
vrages d’un genre médiocre. Mais avec un peu de 
réflexion | on fentira qu’il faudroit avoir l’ame bien 
froide pour fe trouver devant un tableau dont Ïe 
fujet atroit de la grandeur, & qui feroit traité avec 
toute la grandeur convenable au fujet, & n'avoir 
d'autre éloge à donner à un fi bel ouvrage , finon 
que c'eft un ouvrage foigne. 

Mais quand on voit un petit tableau, dont le fujct 
ef indifférent par lui-même , tels que font, en gé- 
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néral , les fujets traités par les Maîtres Hollandois £ 
quand on reconnoît que les foins de l’artifle ont 
donné du prix à ce fujet trivial, on peut dire que 
c’eft un ouvrage foipné, trés foigné , & c’eft lui ac- 
corder en grande partie l'éloge qu’il mérite. 

Le fentiment des foins que l’artifte s’eft donnés pour: 
parvenir à la perfe@tion d’un grand ouvrage contribue 
fi peu au plaifir des fpectateurs, ou plutôt eft telle- 
ment nuifible à ce plaifir, que Pon cherche à diffi- 
muler ces foins var des travaux qu'on ajoute à tout 
Pappareil du premier travail, & auxquels on donne 
la plus grande apparence de liberté. 

Cependant il eft des palmes pour tous les genres 
de mérite dans la carrière des arts ; & ceux qui n’ont 
reçu de la nature que le moyen de plaire par des 
ouvrages foignés, doivent fe contenter de leur par- 
tage. On ne marche pas fans gloire fur les pas des 
Gerard Douw, des Mieris, des Vander Werf. (L.) 


SOUPLESSE. (fubft. fém.) Cette qualité louable 
eft oppofie’au vice de la roideur. Elle doit fe trouver 
dans les contours, dans les attitudes, dans les ajufte- 
mens & dans toute la compofition. Les contours doivent 
être finueux, coulans; les atritudes être faciles ; le 
ajuffemens naturels; la compofition , variée : fi toutes 
ces loix font obfervées dans un ouvrage, On y trouvera 
toute la fouplefe que l’on eft en droit d'exiger. 

La foupleffe s’attribue plus particuliérement au mou- 
vement des contours , au cadencementdes parties, au jet 
des draperies, qu’à l'ordonnance générale. » C’ eft des Ca 
» dencemens répandus dans les parties du corps qui en 
» font fufceptibles, que naît, dit Dandré Bardon, cette 
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» foupleffé qui donne des graces infinies à la nature : 
» pipparive fans laquelle une tête, une figure, ref 
» fembi ient; à un bloc de marbre fans mouvement, & 
»n ‘ont ni ame, ni efprit. 

» Que la foupleffe , fi juftement requife pour les 
» graces de limitation & pour les charmes du pref- 
» tige, ne jette pas cependant le deflinateut dans cette 
» efpèce de diflocation vicieufe qui fair difparoître 
» Ja folidité de la machine animale, En fe rappellant 
» les principes de loftéologie, il fe fouviendra que 
» les os fe trouvent fous les chairs; qu’ils ne font 
» flexibles que dans leurs articulations, & il fentira 
» qui 7 du damger de les faire paroître brifés, 
» ou à leur préjudice on donre une foupleffe outrée 
» : un mouvement exagéréaux mufcles & aux membres 
» d’une figure, quü ne doivent avoir qu’un léger ca- 
» dencement.. 

» Qu'il évite de prêter à fon Rae 14 ce tortil- 
» lement affeété que la nature dément, & qui eft 
» un des plus grands vices de la manière. La foupleffe 
» confifte bien plus dans la difpofition naturelle 6e 
» facile de toutes les parties, que dans les travaux 
» auxquels on affervit rous les mufcles. C’eft altére 
» leur mouvement, que de les trop tourmenter. Qu 
» les figures foient fouples fans affe&tation : c’eft le 
» moyen de leur donner certe ame , cette expreflion, 
» qui lestend fi admirables dans la belle nature, » 


SOURD. (adj.)-En adoptant le mot fourd dans 
le langage de la peinture, pour fignifier des couleurs 
ou des fonds qui n’ont aucun éclat, & laiffent Vœit 
tranquille ; on a fuppofé que la fenfarion produite 
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à jeur occafon fur la vue, approche de celle qu# 
caufent fur l'oreille des. fons adoucis & qui L quel 

que chofe de vague, 

On appelle donc fourd en peinture les couleurs ou 
les fonds dont le ton a quelque chofe de doux & de 
vague; & ces tons, qui fe forment par des couleurs 
rompues & fans éclat, font doux en effetrà l'æil comme 
les fons de certains inftrumens à fourdine, ou comme 
des accords qu’on entendroit de loin, le font à l’o- 
teille, 

Les tons fourds font brilter les objets peints de cou- 
leurs brillantes , comme les accords adoucis fon: 
valoir les voix fonores qu’ils accompagnent. Le, p 
voir de ces oppofitions bien ménagées eft cor (a 
tous les arts. ( Arcicle de IH. WA rEzEr)| 


SPIRITU EL. (adj) Les figures feront /piri- 
tuelles , fi elles ont de l’expreflion. Il eftaifé de fentir 
que ‘un têtes qui expriment avec jufteffe les affe&ions 
de lame dont les figures font cenftes pénétrées, ont 
tout Pefprit qu’elles doivent avoir. 

On dit un trait fpirituel, une touche Vraie, 
comme on dit: il ya de l’efprit dans ce trait; cela 
eft touché avec efprit. On dit même que le feuillé 
d'un payfage eft fpiriruel, ou qu’il ya de Pefprit 
dans le feuillé d’un payfage : alors le mot fpiricuel fe 
rapporte à Ja manœuvre, & prend une fignification 
- particulière à Ja langue de art. Fa Particle 
Espair. (EL. < 
| STANTÉ, (ad, ) Ce mot qui appartient exclu- 
fivement à la peinture, eft fynonyme de peiné,, fati- 
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mé. 11 eft emprunté du verbe italien flensare , qui 
fignifie ptit, être mal à fon aïfe, fe donner de la. 
peine, 

Un peintre doit fe donner de la peine pour parvenit 
à plaire; maisil ne plaira pas sil laïfle fentir la peine 
qu’il s’eft donnée. Quand on a bien travaillé pouf finir 
un tableau , il refte fouvent un dernier travail à faire 
pour empêcher qu'il ne paroïffe flanté. (T.) 


STATUAIRE (fubft. mafc.) Sculpteur. Quoique 
ce mot appartienne au ftyle élevé, il eftnéceffaire, même 
dans l'ufage commun, pour diftinguer le fculpteur qui 
fait des ftatues, de celui quine fait que des ornemens. 
Les latins employoient le mot flatuarius pour fignifier” 
V'artifte qui faifoit des ftatues en bronze. C’eft dans ce 
fens que Pline en fait ufage. 11 appelloit Partifte qui 
travailloit en marbre fcuiptor ,marmorum, fculotor. Cette 
diflindtion avoit beaucoup de jufteffe. L’artifte qui fait 
un ouvrage que l’on doit couler en bronze ne fculpte 
pas, il modèle. (L.) 


STATUAIRE (fubft. fém.) La ftatuaire eft l’ars 
de faire des ffatues. Socrare exerça la aruaire avant 
de fe livrer à la philofophie. 


STATUE (fubft. fem.) Figure fondue en bronze, 
ou fculptée en marbre, en pierre, en bois. Ce mot 
vient du vérbe latin fZare qui fignifie Je tenir debout. 
On ne devroit donc appeller flarues que des figures 
droites, & laifler le nom générique de figures à celles 
qui font aflifes ou couchées. Cependant l'ufage Pemporte 
far les convenançes étymologiques, &, par exemple 
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dans le détail des Jlatues de Verfailles, on comptè 
le Gladiateur mourant. 

L’ufage a fa bizarreriée, Toute figure | fauprée & 
debout devroit fe nommer /Zarue : Mais pour qu? on lui 
accorde ce nom, il faut, fans qu'on pu ifle dire fur 
quel fondement, qu’ellé foit d’une proportion appro- 
aline a4 DE ME proportion naturelle. Ainfi une 
figure fculptée dans la PE de demi-nature, ou 
au deffous de cette proportion, ne s’appelle point Aasue, 
mais figure. Si cette figure eft de bronze , on l’appelle 
(ai fimplement un bronze, M quand il 
s’agit de valthiet On appelle auf quelquefois un 
marbte, une figure de marbre. 320 

La figure en diminuant de proportion perd | res nom 
de flatue; mais en augmentant de proportion, elle la 
conferve. Le plus grand colloffe. Le l'on puifle exés 


cuter eft une ffarue. CL) 


STRAPASSER ( v. a@.) Les ire dis ont 
formé ce mot de italien M ae qui fignifie tour- 
mentér. Une figure ffrapaffte peut-être tourmentée äâu 
point d’être même eftropiée ; mais oh n’appellera pas 
ste Han dd une figure eftropiée par lignorance 

éun méchant artifte. Srrapaffer eft un défaut, mais 
dans lequel ne peut tomber un peintre médiocre; 
car il fuppofe de a facilité & de la grandiofié. On 
tombe dans le frapafr, en voulant outrer la grandeur 
de caraëtère & de mouvement, & en fe à ant de 
joindre à ces qualités louables par elles- -mèmes, quand 
élles font modérées, le charme d’une extrême facilité, 

Du verbe /frapaffer, on a dérivé le mot férapafor 
pour défigner Partifte qui /apaffe des figures.’ Al- 
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phonfe Dufrenoy ; dans fes fentimens fur les ouvrages 
des meilleurs peintres, accorde au Tintoret le mérite: 
de grand deflinateur , & de praticien, mais il lui 
tefufe la pureté des contours, & il ajoute qu’il étoit 
quelquefois grand frrapafon. Cela confirme ce que 
nous avons dit que le défaut de /rapajjér ne peut 
appartenir qu’à un habile deffinateur, qui, abufant de 
fa fcience, tombe dans ce qu’on appelle la pratique, 
abandonne la nature, & cherche hors d’elle une 
grandiofité impofante , mais qu’elle défavoue , un mou- 
vement qui étonne , mais qu’elle eft incapable ‘de 
produire. 

Ainfi une _compofition peut elle-même être /Zra- 
paflée, c’eft-à-dire tourmentée, quand clle exagère 
les mouvemens qu’a pu offrir la nature dags Vaétion 
fuppofée. és à 


STYLE (fubft. mafc.) La réunion de toutes les 
parties qui concourent à la conception, à la com- 
pofition & à l’exécution d’un ouvrage de l’art, en 
forment ce qu'on appelle le f£yZe, & Von peut dire 
qu’il conftitue la manière d’être de cet ouvrage. Il y 
a une infinité de ffyles: mais les principaux, & 
ceux dont tous les autres ne font que des nuances, 
peuvent être réduits à un certain nombre déterminé : 
favoir , le fublime, le beau »d'expreflif, & le naturel: 

Le flyle Jublime eft la manière propre à l’exécution 
des plus grandes idées, de celles qui nous rendenr 
£nfibles les, nue d'objets qui font dune nature 
fupérieure à ceux que nous connoiflons par les fens. 
Tels font, dans notre religion, Dieu & les anges; 
tels font, dans l’antique mychologie, les divinités de 
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différens genres, & les perfonnages héroïques ui 
tiennent le milieu entre. la nature des dieux & celle de 
Vhomme. À 

La magie de ce fyte carie à favoir unir enfem- 
ble, dans un même objet, le poffible & Pimpoffible. 
Pour rendre le poflible, l’artifte doit n’employer que 
des formes connues: pour s'élever jufqu’à l’impofñble, 
il doit porter ces formes à une petfeétion qui ne fé 
trouve que dans fa penfée, & dont la nature n’offre 
point de modèles ; il doit, dans ces formes, négliger 
tous ces fignes d’un méchanifme inférieur: qui fem- 
blent n'être pas abfolument néceflaires à laëion, 
dont on a droit de fuppofer que ces te 
divins peuvent fe pafler , & qui ne fonc qu’inter- 
rompre pat des formes fubalrernes, la grandeur des 
formes principales. 

L’Apollon du Belvedère eft le plus. grand exemple 
que nous ayons de ce fZyle. 

Le beau flyle eft celui qui rend fenfible Pidé ce : de 
la perfe@tion dans la nature humaine. Il doit être 
pur, & débarraffé de toutes les parties inutiles ou, 
gratuites; mais fans s’élever cependant jufqu’à l’idée 
fublime dune nature célefte. Ii doir êire plus indivi- 
duel, moins fier, moins auftere , plus fuave que le flyle 
fublime : en donnant une idée de la perfeétion poñi- 
ble, ilne remonte pas jufqu’à celle < qui n eft donnée 
qu'aux dieux. 

‘Les ftatues grecques qui nous reftent font , en 
général , plus ou moins de ce fiyle, fuivant ce ‘qui 
convient à chacune d’elles; & lors même que, dans 
quelques unes, Pexpreffion énergique des palin eft 
fortement prononcée , | comme dans le Laocoon , 

" les 
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Jes formes heureufes de Ia beauté s’y font toujours 
appercevoir, malgré l’altération que doit y caufer une 
fituation violente, 

La beauté y change de caraëtère fuivant l’objet ou 
elle fe trouve. Ainfi, par exemple, dans Apollon, elle 
approche du fublime auquel elle devoit atteindre dans 
le Jupiter de Phidias ; dans le Méléagre, elle eft 
humaine, mais héroïque ; la Niobé nous montre 1à 
beauté dans la nature des femmes ; l’Apollino, la Vénus 
de Médicis nous la font voir telle qu’elle convient 
dans les fujets gracieux. Le Caftor & Pollux de 
Saint Iidéphonfe , la lutte de Florence, le Gladiateur 
Borghefe , l’Hercule Farnèfe , offrent tous un caraûtère 
différent ; mais on remarque dans tous ces ouvrages 
que les artiftes n’ont jamais oublié de leur donner 
la beauté. 

Le flyle gracieux confifte à donner aux figures des 
mouvemens aifés, modérés , délicats, plus modeftes 
que fiers. L’exécution en doit être facile, fuave, 
variée, mais fans tomber dans la manière. 

Apelles, fuivant le témoignage des Grecs, avoit 
porté cette partie à un degré fupérieur. Mais il faut 
remarquer ici que les anciens avoient , de la grace, 
une idée toute différente de celle que nous nous en 
formons aujourd’hui. En comparant la grace que nous 
donnons à nos ouvrages de peinture avec celle des 
anciens, la nôtre ne paroîtra qu’une affeétarion théatrale 
qui ne convient pas à la beauté parfaite, & qui ne 
confifte , pour ainfi dire, qu’en certains geftes, certains 
mouyemens, certaines attitudes, qui, loin d’être na- 
turéls, font plutôt pénibles 8: même violens, ou qui 
reflemblent à ceux des enfans, comme on le voit 
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dans quelques ouvrages du Corrège même, & plus 


encore dans ceux du Parmefan & d’autres Re. qui 
ont fuivi la même route. Ce n’étoit pas de cette manière 
que les anciens exprimoïent la grace : elle étoit chez 
eux un caraétére qui tenoit à l’idée du beau, elle 
confiftoit à faire appercevoir dans la beauté ce qui 
contribue fur-tout à Ja rendre agréable. 
Les modèles les plus parfaits que les Grecs nous 
aient donné de ce flyle, font la Vénus de Médicis, 
VApoliino , l’'Hermaphrodite de la Filla Borchefe, 
ce qui refte d'antique du beau Cupidon de la même 
Vigne, & plufieurs autres ftatues, 

Le flyle expreffif eft celui d’un auteur qui a fait de 

Vexpreflion le principal but de fon travail. On peut 
propoier Raphaël comme un parfait modèle de ce flyle ; 
jamais perfonne ne l’a furpañlé dans cette partie. Les 
anciens Grecs ont préféré la beauté à l’exprefkion ; 
trop fenfibles à la perfe@ion, ils craignoient de dé- 
grader les formes par l’altération qu’occafionnent les 
paflions violentes. | 

Le flyle naturel eft celui par lequel Partifte ne 


cherche qu’à rendre la nature même, fans la corriger 


& fans l’embellir : c’eft celui des peintres qui, en 
imitant la nature, n’ont pas eu le talent de prèter 
quelque beauté idéale à leurs modeles, ou de faire 
un choix de ce que la nature offre de plus beau. 
Ils fe contentent de la copier telle qu’elle fe préfente 
à leurs yeux, & comme on peut la voir à chaque 
inftant, 

On peut comparer ce flyle de la peinture à celui 
de la poëfie comique, dans laquelle on employe Part 
des vers, mais fans fe permettre des idées réellement 
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poëtiques. Quelques peintres Flamands & Hollandois, 
tels que Rembrandt, Gerard Douw, Teniers, &c,.ont 
porté ce ffyleàaun haut dégré de perfe&ion. Cependant 
on en trouve les meilleurs modèles dans les ouvrages 
de Diégo Velafquez, & fi le Titien lui a été fupérieur 
dans la partie du coloris, on peut dire que Vélafquez 
Va bien furpaffé dans l’intelligence du ciair -obfcur 
& dans la perfpeétive aérienne , qui font les parties les 
plus néceffaires à ce ffyle pour parvenir à l'idée de a 
vérité, puifque les objets naturels ne peuvent exifter 
fans avoir du relief & fans qu’il ÿ ait une certaine 
diftance entre eux, au lieu que la beanté des cou- 
leurs locales eft arbitraire. 

On peut donner le nom de facile à un flyle qui a 
de’ l'agrément, qui fuppofe peu de peine, peu de re- 
cherches de la part de ceux qui le fuivent, qui n’en- 
traîne pas de grands défauts, & que n’accompagnent 
pas de grandes beautés. C’eft dans ce ffyle que s’eft 
diflingué Pierre de Cortone & ceux de fon école, 
particulièrement Luc Giordano. Les peintres qui ont 
fuivi ce /Zyle fe font contentés de donner aux différentes 
parties de l’art l’expreflion néceflaire pour diftinguer 
une chofe d’une autre, maïs ils ne fe font pas piqués 
de porter aucune partie à la perfeétion. Elle eft connue : 
de peu de perfonnes, & eft trop fouvent ignorée de 
ceux qui récompenfent le plus magnifiquement les 
maîtres de lart. (Extrait des œuvres de HENcs). 

M. Reynolds a partagé la peinture d’hiftoire en trois 
Jyles; le grand ffyle, le ftyle d'apparat & le flyle 
compofé. 11 fait confifter le premier à s’élever au -deflus 
des formes individuelles, & à éviter toutes les parti- 
cularités loceles & les petits détails de toute efpèce, 
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IL donne pour modèles de ce flyle les ouvrages des 
ftatuaires grecs, Dans le grand fyZe, on -chetche 12 
beauté, la jufte expreflion & non le nombre des figures ; 
une couleur capable de fixer lattention du fpe&ateur, 
d'augmenter en fon ame l’impreflion qu’y doit faire le 
fujet, & non l'éclat qui éblouit les yeux & empêche 
l'ame de fe recueïllir pour jouir du fpeëtacle qui 
fui eft offert ; les attitudes vraies qu’infpire la nature, 
& non les attitudes affeétées auxquelles nous avons 
été accoutumés par notre éducation » & qu’elle nous 
fait regarder comme de la grace ; les mouvemens 
que l’homme fait avec facilité, & non ceux qui le 
mettent dans un état violent. Enfin le beau & tefimple 
compofent ce /yle. | 

Le ffyle d’apparat eft celui dans'lequel on cherche 
à plaire par des compofitions tümultueufes, 6ù l’on 
fait entrer un grand nombre d'objets ; par de grands 
mouvemens , par des effets finguliers de clair-obfcur, 
par le vif éclat des couleurs, enfin par tout ce qui 
eft capable d’affeéter agréablement le fens de la vue, 
fans parler à l'ame ni à l'efprit. On peut fappeller 
le Jfyle ornemental, parce qu’il eft propre à orner, 
à décorer des appartemens , des édifices, mais qu’il eft 
indifférent à l’inftruétion. On peut aufli l’appeller je 
_ffyle pittorefque , parce qu’on y recherche tous les 
agrémens que peut procurer la peinture proprement dite, 
en négligeant les beautés fupérieures qu’elle doit créer 
en qualité de poëfie. J'oferois dire qu’on peut même 
l’appeller le ffyZe fenfiel , parce qu’il ne s’occupe que 
de flatter un de nos fens. 

Du grand firle & du ftyle d’apparat, le premier 
négligeant les beautés fecondaires de l’art, ou ne les 
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admettant qu'avec {a plus grande difcrétion ; le fecond 


faifant de ces agrémens fecondaires fon principal objet, 
peut fe former un troifième f/yle : il eft compofé de l'un 


& de autre. Moins grand que celui qui ne s’attache 
qu’à la beauté par excellence , mais ayant cependane 
de la grandeur, ik cherche à la parer de tous les 
agrémens que procure l’étude de. la couleur propre, 
la magie du clair-obfcur, & la recherche de ce 
qu’on appelle la grace , qualité inférieure à la beanté 
proprement dite, qui tient plus à la majefté. En cher- 
chant ce /fyle compofé, il eft aifé de tomber dans un 
file bâtard; de dégrader par des agrémens trop fleuris 
Ja noble fimplicité des grandes écoles, & de ternir 
Péclat de l’école vénitienne par le mélange de cette 
fimplicité. Le grand flyle aime à être confervé dans fa 
pureté native ; tout mélange le dégrade. (Article extrait 
des œuvres de MEnNcs à de M. REYNOLDS.) 


SUAVE. (adj.) La fraviré eft une nuance fine 
qui tient à la douceur, à l’agrément & même à la 
grace. 

On dit un effét, une couleur fuave, Une com- 
pofition fuave feroit celle dont toutes les parties & 
Peffet général infpireroient un fentiment à la fois 
doux & agréable. 

Ces idées s’appliquent principalement, comme on 
le voit, à l'effet & à la couleur. - 

La fuavité, ainfi que la douceur, ont pour écueils 
la molleffe & même la fadeur ; & l'on feroit tenté 
de croire que des tableaux dont le plus grand mérite 
feroit d’être fuaves, conviendroient plus à des hommes 
de mœurs & d’efprits énervés & affoiblis, qu’à des 
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hommes dont lame auroïît toute l'énergie dont eîlé 
eft fufceptible, (are de M. WaTEezeT.) 


Si l’on rapproche l’un de l’autre deux extrêmes 
de couleur ou d'effet, leur choc fera brufque & aura 


quelque chofe de dur. Sion ne parvient d’un extrême 


à l’autre que par des paflages infenfibles, l’effet fera 
Jfuave, parce que l'œil fera conduit doucement de 
Pun à Pautre extrêmes. 


SUBIIME (adj.) Il fignifie grand, élevé au 
Juprême dégré. W fe prend auffi fubftantivement , 
comme dans ces phrafes : « Le /ublime eft toujours 
» fimple. Il n’eft ‘pas: donné à tous es hommes 
» de fentir le fublime ; le trouver eft plus rare 
» encore ». 

Le fublime eft la plus haute perfe&tion. La nature 
fe montre quelquefois fu2lime & limitation cherche 
fouvent à l’être. 

Poutsarriver à ce but il ef deux. moyens qu’il 
eft indifpenfable que limitation réunifle. Le premier 
c’eft de faifir la nature, cbjet de limitation, dans 
les inftans où elle fe montre /xblime : Y’autre de choifir, 
parmi les moyens que fournit l’art qu'on employe, 
ceux qui doivent contribuer davantage à rendre le 
Jublime dune manière fublime. 

La fimplicité appartient au /ublime : fimplicité d’ir- 
tention, d’aétion, & de moyens. La grandeur & 
Vénergie comportent cette même énumération, & fonc 
le plus fouvent partie du fubiime, L'unité d'intention 
» roduit l’unité de fentiment & d’attion. Une feule 
intention prédominante dans une compofition , dans 
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laquelle tout fe montre Jeffet de cette ‘intention, 
a quelque chofe d’impofant qui appartient au fublime. 
Peu d’objets dans un tableau, nulle complication dans 
la difpofition de ces objets, une feule lumière, un 
coloris fans recherche, un-accord fimple & général: 
tendant à un effet unique, &c. Voilà quels font, 
pour tendre au fublime , les moyens de l’art, L’heureux 
choix qu’en fait FAURE de génie le conduit au fublime 
de limitation, 

Le fublime, de set genre qu’il ok pjhblèqre 
de vertu , d’adtion, d’expreflion , de difcours, de: 
filence même, n’eft ‘pas à la portée de routes les 
ames & de tous les yeux : la fimplicité  & l’unité 
paroiffent fouvent avoir bien moins de mérite que #4 
complication. 

Plus les idées même fe multiplient par le progrès 
des lumières, plus on s’apperçoir que le; idées fublimes 
dont je viens de parler deviennent rares. (Article de 
M. MATELET:) 

Voyez à Verticle STYLE, ce qui a été dit du 
f{yle fublime, 


SVELTE, (adj.) Ce mot eft emprunté de l'Italien 
fvelto, qui fignifie délié. Une taille frelre eft, dans 
la langue des artiftes, ce qu’eft, dans la langue ordi- 
naire, une taille déliée. 

Le fens du mot fvelre, dans toute l’étendue que lui 
donnent les artiftes, ne peut être employé que par 
la réunion de plufieurs idées que dennent ceux - ci : 
élégant, délicat, léger. 

Le Jfvelte tient de près à lélégance , avec cette 
différence que le frelre s'applique plus ordinairement, 
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dans la langne de V’art, à la taille , à l'enfemble j 
qu’à de moindres parties. 

On ne dit pas, des bras, des jambes fveltes ; mais 
on dit, une taille fvelre en parlant de celle d'une 
nymphe, ou du corps d'un jeune homme ; & l’on 
entend, en parlant ainfi de l’une & de l’autre, une 
proportion dans toutes les parties de l’enfemble qui 
dénote qu'il eft léger ; difpos, en même -tems 
qu’agréable. Cette dénomination emporte même quel- 
que chofe d'un peu élancé qui appartient au déve- 
: Joppement de la jeunefle. 

L'enfance n’eft pas fvelre & ne doit pas l’être : 
c’eft un état encore trop imparfait. La rondeur, la 
molleffe des parties, la fraîcheur, la naïveté, la grace 
qui vient de l’accord des impreflions & des mouve- 
mens font des compenfations qui lui fufffent. Les 
fentimens que lenfance infpire reffemblent au plaifir 
que donne Pefpérance, 

La jeunefle, dans fon épanouïflement, c’eft-à-dire, 
aux approches de l’adolefcence, devient fvelre : elle 
left encore, ou du moins elle a encore de Pélégance 
dans l’âge qui fuit; mais la virilité confirmée com- 
mence à changer de caraétère; car la nature , qui, 
dans fes âges précédens, avoit l’air de s’élancer pour 
atteindre le terme de fa parfaite croiffance, s’appuie & 
fe repofe, pour aïnfi dire, fur elle-même, lorfqu’elle 
y eft parvenue. Elle fe pare alors d’une forte de 
sonfiftance : le corps devient mufclé. 11 paroît s’enor- 
gueillir d’une vigueur qui fait difparoître le fvelre & 
rallentit l’agilité. 

Donner une tête de plus à la dimenfion totale d’une 
figure , pour la rendre fvelte, eft un moyen plus 
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toléré qu'autorifé par J'art. Il eft plus fin dans fes 
moyens avoués, & la mature n’en employe ps de tels 
pour produire la beauté, la grace , l'élégance & le 
fvelte. 

On exige même de l'artifte plus que de la nature; 
le choix parfait. Ainfi le /ÿelie doit s'offrir dans les 
tableaux, fans blefler la correétion, c’eft-à-dire, 
léger, fans êtrefluet, élégant fans être maniéré, & 
délicat fans maigreur. (#rticle de M. WATELET.) 


SUJET (fubft. mafe.) Le principal but d’un artifte 
eft d’exprimer fon Sujet & de le rendre fenfible au 
fpe&tateur. Ce fujer doit être un, parce que l’atten- 
tion du fpeétateur ne peut s'occuper à la fois que 
d'un objet ; il fera plus Ts s’il eft fimple que s’il 
étoit compofé, parce qu’un objet compofe, fixe moins 
Vattention qu’un objet fimple. Il fera plus d’effec 
fur l’ame du fpeétateur , s’il n’eft offert que dans fa 
principale circonftance , que fi l’artifte cherche à 
réunir un grand nombre des circonflances qui ont pu 
J'accompagner, encore par la même raifon; c’eft-à- 
dire, parce que l'attention eft diftraite par des objets 
compliqués, 

Les anciens, & quelquefois les plus illuftres des 
artiftes modernes fe font attachés à exprimer beaucoup 
avec peu, ceft-à-dire, à exprimer avec une feule 
figure, ou du moins avec un petit nombre de figures, 
des fujérs qui en comportoient un grand nombre. 
Une feule fcène du mafacre des innocens, ou de 
l’enlèvement des Sabines fera fur l’ame du fpeltateur 
une impreflion plus profonde, que fi on Jui offroit 
toutes les fcènes dont ces fujets font fufcepribles, 
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parce que ces différentes fcènes partageroïent fon attenz 
tion & les facultés de fon ame, * bd un impreffion 
moins forte en la divifanr. 

Tout doit être grand dans un füuje qui a de la 
grandeur, tout doit être gai dans un fjet riant, 
trifte dans un fyjec afiligeant, fimple dans un fier 
qui a de la fimplicité, Le caraétère de deflin, l'or- 
donnance, le fite, l’effet, la couleur; il faut que 
tout correfponde au fujer, que tout concoure à l’im- 

reflion qu'il doit faire. 

Un même principe exifte pour les ouvrages de l’art 
& pour la poéfie. Un Jijet trifte feroit manqué par 
le poète s’il le traitoit d'un ftyle badin, un fujet 
fombre s’il le traitoit &’un fiyle brillant. Le peintre fait 
la même faute quand il niaccorde pas l’effec & la 
couleur à fon fujer. 

… Les peintres.cherchent fouvent à montrer, par des 
épifodes , la richeffle de leur efprit & la fécondité 
de leurs reffources. Si le fige fait d'autant plus 
d'impreffion qu’il fe rapproche plus de lunité, les 
épifodes femblent devoir toujours nuire à l’impreflion 
qu’il doit faire, I1 ef cependant des occafions où ils 
peuvent Ja renforcer en la multipliant : mais ils feront 
toujours nuifibles, s'ils ne s'accordent pas avec le 
genre des fujers, s'ils font bas dans un fujes héroïque, 
gais dans un fujer pathétique, &c. De grands maîtres 
{ont tombés quelquefois dans ce vice de convenance; 
maïs leur exemple ne fauroit excufer leurs imitateurs. 


CL.) 


SYMMÉTRIE. {fubft. fém.) Les Grecs appel- 
loient fymmétrie ce que nous appellons proportionss 
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C'eft par la connoïffance de. cette partie de. l'art, 
qu’ils fe font élevés, dit Mengs, fi prodigieufement 
au- deflus des artiftes modernes, & ceft de ces 
proportions que dérivent la grace, la beauté & la 
vie dans les ouvrages de art. 

Les modernes entendent par fymmétrie, le parfait 
rapport qu'ont entr ’elles des parties correfpondantes, 
comme les deux aîles d'un bâtiment, les deux 
candélabres qui décorent les deux côtés d’un deffus 
de cheminée, &c. La fÿmmétrie, prife dans cette 
dernière acception, eft contraire à l’art de peindre, 
qui fe propofe aû contraire la plus grande variété, 
& qui en trouve par-tout l’exemple dans la nature. 
Cependant, au renouvellement des arts, les peintres 
avoient emprunté des architeftes le goût des eom= 
pofitions {ymmétriques. Ce goût vicieux duroit encore 
quand Michel-Ange compofa fon jugement derniers 
La compofition de ce tabieau imite aflez bien la forme 
d’un portail couronné dun fronton. Il faut admirer 
les fières beautés de cet ouvrage, & pardonner à l’artifte: 
le dernier tribut qu’il a payé au goût qu’avoient 
introduit fes prédécefleurs. (L.) ; 


SYMPATHIE (fubft. fém.) amitié, accord des 
couleurs entr’elles. I1 y a des couleurs dont le voifinage 
eft dur, & d’autres qui s’approchent doucement, qui 
femblent fe complaire à s’avoifiner. 

T1 ÿ a des couleurs qui font matériellement an- 
tipathiques, Telles font deux couleurs qui, belles par 
elles-mêmes, & capables de s’avoifiner avec douceur, 
ne produifent par leur mélange qu'une troifième couleur? 
défagréable, (L.) 
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T'asceau. (fubff. mafc.) On donne ce nom à 
tout ouvrage de peinture qui peut fe déplacer, à la 
différence des ouvrages peints fur les voûtes & fur 


les murs. Il y a des tableaux peints fur bois, fur 
toile, fur cuivre, fur étaim, &c 


TACHE. (fubft. fem.) Des parties de couleur aut 
ne font pas d'accord avec celles qui les avoifinent , 
font sache au tableau. 

I] arrive que des taches que l’on voit fur les 
murs repréfentent, {ur-tout aux yeux des artiftes, 
des têtes, des expreflions finguiières , des figures & 
même des grouppes. Ces accidens peuvent fournir 
des idées à des hommes capables d’en tirer parti. 
Mais il femble trop fouvent que les peintres äient 
pris pour modèles de leur compofition les saches de 
quelque muraille ; on n’y voit pas plus de médi- 
tation fur ce que le fujet auroit dû leur infpirer.(L.} 


TALENT (fubft. mafc.) On n’acquiert du talent 
que par le travail; mais il faut, pour rendre ce 
travail fruétueux , être fecondé par des difpofitions 
naturelles. Cependant l’art de Ia peinture a tant de 
parties différentes dont chacune devroit fuflire à la 
gloire d’un artifte, que peu d'hommes peut-être 
fe trouveroient fans ralent , fi chacun fe livroit à la 
partie à laquelle il eft appellé par la nature, & fi le 
public étoit jufte. 
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Cette obfervation n’avoit pas échappé à M. Cochin. 
I doit vous être venu à Rome, dit-il dans une 
de fes lettres à un jeune artifte, une penfée dont 
j'ai fouvent été occupé pendant le féjour que j'y 
ai fait : c’eft que la peinture dont on nous fait à 
Paris un phantôme effrayant, vu toutes les qua- 
lités qu'on exige dans le peintre, paroît confi- 
dérablement moins diflicile en Italie, lorfqu’on 
obferve toutes les différentes manières des grands 
maîtres, & même les défauts ou l’abfence de beauté 
qu'on leur pardonnoïit ; il femble qu’on auroit pu 
être quelqu'un de ces maîtres, chacun fuivant 
fon inclination. Si je ne puis être un Guide, diroit- 
on, je pourrois du moins être un Caravage, ou 
enfin un Valentin. Si l’on n’exigeoit pas un coloris 
plus précieux que fouvent on en voit dans les 
maîtres les plus eftimés , je pourrois me livrer tout 
entier à l'étude du deflin. Mais fi je fuis un Daniel 
de Volterre, on dira que j'ignore ce que c’eft 
que de peindre ; un Pietro da Cortona, on me 
querellera fur mes licences; un Paul Veronèfe , on 
s’écriera que je ne fais pas defliner. Apprenons 
donc tout, fauf à ne favoir de tout qu’un peu, 
Je le repete ; il ne fert de rien de crier contre 
fon fiècle : il faut fe foumettre, & faire le moins 
mal qu’on pourra. » 


Mais il faut dire auf qu’en fe foumettant au goût 


d'un fiècle blaré, on réunit toutes les parties à un 
degré médiocre ; que de toutes ces parties médiocres 
réfultent de médiocres ouvrages, & pour lartifte, 
un honneur médiocre qui ne ui furvivra pas, Les 
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© hommes immortels font ceux qui ont excellé dans 
une partie, (L.) 


TALENT. Peintre à talent, (C’eft ainfi qu’on 
appeile un peintre qui réuflit dans plufieurs genres, 
fans avoir dans aucuns des fuccès éminens. 


TAPAGE (fubft. mafc.) Ce mot fignifie propre- 
ment un grand bruit, tel que le font des enfans 
dans leurs jeux défordonnés. Il eft fingulier que ce 
mot ait pañlé dans la langue des arts, & qu'il y 
foit pris en bonne part. Il s’eft introduit dans l’idiôme 
des artiftes, quand les peintres, au lieu de raifonner 
leurs conceptions, de ne rien admettre dans leurs 
ordonnances qui ne püût être adopté par la fageñe, 
ont mis leur gloire principale à remplir leurs tableaux 
de figures auxquelles ils affe&tent de donner un 
mouvement défordonné, & qui feroient un grand rapage 
fi elles pouvoient être animées. On dit aufli, en 
parlant de femblables compofitiuns , qu’elles font du 
Jfracas. 

Les fujets à rapage, tels que les batailles, les 
bacchanales , &c. doivent être admis entre ceux qui 
font propofés aux artiftes ; mais ils font fubordonnés 
au grand genre de l’hiftoire. La gloire de l’art eft de 
repréfenter la nature humaine dans fa beauté, 6c non 
dans l’ivreffe ou dans la fureur. (L.) 


TAPER. ( verbe at.) Frapper de plufieurs coups, 
mais avec peu de violence. Les peintres ont adopté 
.ce mot. Îls appellent un tableau rapé, celui qui 
eft d’une exécution fi facile & fi prompe, qu’il 
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femble que Partifte nait fait, pour le produire, que 
taper la toile de quelques coups de broff. On dit 
dun tableau qui fait fon effet à une certaine dif- 
tance, & qui, de près, n'offre que des coups de 
pinceau donnés librement ; qu’il n’eft que tapé. Les 
premières efquiffes ne font ordinairement que zapées. 
Quand les coups de crayon ou de pinceau que le 
vulgaire croirdit avoir été donnés prefqu’au bafard, 
dévoilent aux connoifleurs la fcience de lattifte , on 
dit que l’ouvrage eft favamment æpé. Quand Partifte 
indique beaucoup avec peu de travail, on dit que 
fon ouvrage eft fpiricuellement rapé. On ie compare 
alors à l’homme d’efprit, qui dit beaucoup de chofes 
avec peu de paroles. (L.) 

TÂTER. (v. a&.) C’eft l’a&tion d’un homme 
qui manque de fcience ou de pratique, qui eft incer- 
tain de ce qu'il doit mettre fur la toile, & qui 
n’opère qu’à tétons , comme s’il étoit ans les ténèbres. 
I] ne peut de cette manière produire qu’un ouvrage 
peiné ; fes travaux font fatigués, fes couleurs sour- 
mentées j on n’y reconnoît aucune des graces que 
donne la facilité jointe au favoir. (L.) 


TÂTONNER (v. neutre) fe dit des artiftes 
qui femblent , en opérant, séronner comme des 
aveugles. 


TEINTE. (fubft. fém.) Les reintes font des 
couleurs mêlées entre elles dans des proportions 
différentes, fuivant les nuances dont on 2 befoin. 
Élles fe forment de deux manières. On peut prendge 
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au bout du pinceau des couleurs capitales dans ia 
proportion convenable à la nuance que l’on veut 
produire ; on peut aufli arranget féparément fur la 
palette les diverfes nuances propres à l’objet que l’on 
veut peindre. Ces mêlanges de couleurs fe nomment 
teintes au moment où le peintre les faic, & plus 
communément on les appelle sons quand ils font 
employés : ainfi le peintre fait des ceinres violâtres 
pour une tête à laquelle il travaille, & le fpe&tateur 
admire la juftefle €: la vérité des sons violâtres qu’il 
a établis dans cette tête, Le favant artifte dont on 
va lire larticle Teinre, penfe autrement que nous 
fur emploi des mois veinte & ton, (L.) 


TeinTe,terme de peinture qui fert a défignet. 
une petire portion de couleurs naturelles mélangées, 
pour imiter une partie des nuances diverfes que 
préfente la nature, foit que les reintes, ou petites 
portions de couleurs mélangées foient fur la palette du 
peintre, foit qu’il ies ait difpofées fur fon tableau. 

Ainfi on dit : avant que de peindre, il faut faire 
fes teintes ; les teintes doivent étre pofées avec bien 
de la jufleffe ; noyex Les teintes les unes dans les 
autres fans cependant les falir ; tel peintre varioir 
infiniment fes teintes, sel autre les employoir d’une 
manière fort fimple. 1l y en a qui les font au bouc 
du pinceau , fans mélanger les couleurs avec le 
couteau à couleur. Les teintes de Rubens fonr vives, 
les teintes du Guide font fraîches, Le Corrège fondoit 
bien fes teintes, &c. Ec. 

Voilà quelques exemples de l’emploi du mot reinre; 
mais on en ufe fouvent d’une manière peu exaéte 

dans 
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dans les ateliers, & c’eft mal-à- propos qu’on y 
entend dire voilà une teinte top claire en parlant 
d'un cor dans un tableau, parce que, quoique la 
seinte contienne en effet le dégré de brun ou de clair 
néceffaire à l'ouvrage, le mot reinte ne doit s'entendre 
particulièrement que de ce qui eft relatif au coloris. 
Ainfi on diroit très-juftement : cette reinte eft trop. 
bleue , ou trop verte, & c’eft avec moins de précifion , 
qu'on dit : le tableau du déluge par le Pouflin eft 
d’un ton gris ; il feroit mieux de dire d’une teinte 
générale grife, & à linverfe il ne faudroit pas dire: 
Les fonds du Caravage font d'une TEINTE noires 
ils avancent autant que fes figures ; il faudroit fe 
fervir du mot Ton & dire d’un TON trop noir, parce 
que le dernier mot cft feul confacré à exprimer le 
cégré de brun ou de clair, & que c’eft ce qui forme 
fa diftin&ion avec le mot teinte qui n’eft applicable 
qu’au coloris (1). 

Si l’on confulte de Piles qui réunifloit la jufteffe 
des principes à la pureté du langage, on verra la 
précifion dont nous parlons bien établie. Voici com- 
ment il s'exprime : « la variété des teintes, à-peu. 
» près dans le même zon, employée fur une même 
» figure, & fouvent fur une même partie, re contri- 
» bue pas peu à l’harmonie. » ( Traité au coloris j. 


(1) Je crois que les langues n’ont jamais tort dans la bouche 
de ceux qui les parlent bien; qu’on peut fouvent trouver la raifon 
de ce qui reffemble chez elles à de la bizarrerie, K quil eft 

f acile de jufüifier la nôtre de ce que, dans certaines occafions, 
elle employe indifféremment les mots teinte & ton. Voyez le fecond 
a:ticle TON, où la caufe de cer ufage eft difcutée. (Note du 
Redacteur. ) 


Tome VF, L'ec 
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| Nous convenons encore que l'extrême liaifoh qui f® 
trouve entre les teintes & les tons d'un tableau » fait 
qu'il y a fouvent peu de différence dans le fens de 
ces deux expreflions, puifque la couleur locale dun 
objet comme, par exemple, cellé d’un maron, le 
fait détacher en brun, fur un fond clair ou de couleur 
claire éclairée, comme feroit un citron, & dans ce 
cas là on pourroit dire indifféremment : Ce maron fe 
détache par la vigueur de la TEINTE, ou par la vigueur 
du TON. 

11 y a des objets qui font de même couleur & qui 
offrent une reinre diflérente. On fait qu’il y a plufieurs 
fortes de blancs, de noits, de citrons, &c. 

Les peintres ont adopté, par rapport aux fentes, 
des manières exclufives, faute de bons principes, & 
de vues droites fur la nature. Les uns varient 
conftamment leurs seintes à l'infini; d’autres ont une 
manière plus. fimple & conftamment plus, Jarge. 
Cependant la nature nous diéte la loi qu'on doit 
fuivre felon les diverfes circonftances des lumières 
qui éclairent les objets. S'ils font frappés d’une lumière 
vive, telle que left ceile du foleil, ils en font fort 
emprégnés , les couleurs locales difparoïffent en partie, 
tes perites formes perdene elles-même de leurs faillies, 
& les reintes, dans chaque maffe des différens objets, 
‘nr peu variées, fi ce n’eft par la diverfité qu'y ap- 

bortent les divers plans. 

Si au contraire l’objet n’eft pas éclairé fortement, 
les couleurs locales reprennent tout leur jeu & les 
teintes font infiniment variées. \ 

la nature des objets détermine auffi fur le plus 
cu le moins de variété dans fes ceinces, Sur les corps 
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polis & luifans, fufceptibles de la réflexion de tous 
fes objets qui les entourenf, on voit le modèle d uns 
infinicé de teintes. Ainfi les draps de näture forc 
porenfe & qui abforbent la lumière, montrent moins 
de cette vatiété que les raftetas & les farins qui, d’un 
tiffu plus dur & plus ferré, réflechiffent uhe grande 
quantité des rayons qui les entourent. 

De ces obfervations, il faudra conclure que bient 
Join d’adoprer pour trous fes ouvrages le même fyftême 
fur les ceintes, un homme à principes fenc la néceflité 
d'en employer de différens dans le même tableau. 
Si la fcène eft en partie éclairée du foleil, les réintes 
de la partie qui en eft éclairée feront vives, mais 
larges & prefque égales, tandis que, dans les parties 
privées de la grande lumière , elles ferônt infini- 
ment variéese 
. Quant aux principes de la pratique , ils fe réduifenc 
à peu de chofe, & varient felon le genre de peinture. 
Pouf l'huile, les teirites doivent être lès plus fraîches 
& les plus vives qu’il foir pofhble ; les huiles, là 
éompofitiôn metallique des couleurs lès réndent fufcep+ 
tibles de changement. 

Les teintes, comme nous Pavons dit plus haut, 
doivent être pofées avec la plus grandè jufteffe, afin 
qu'étant peu toufmentées fur lé rableau par là main 
du peintre, ellès en confervent plus de fraîcheur &s 
de franchüife. | pe: 

Les cèintes dé la détrempe & dé la frefque, dertandent 
üne grande habitude, parce qu’en féchant, èlles 
prennent des nuances très-différentes de cellesqu’elles 
ont avec l’eau. ( Arricle de M. Roëin.) 

Céc if 
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TENDRE (adj.) On dit des couleurs rendrés 
comme des couleurs dures , & ces deux mots font 
oppofés entreux. Ils ont été tranfportés métaphori- 
quement du fens du toucher à celui de la vue. 1J1 
femble que des couleurs douces & fuaves faflent fur 
les yeux le même cffet que des chofes délicates & 
tendres opèrent fur le taét. (L. 


TENDREMENT (adv,) Peindre rendrement , 
c'eft peindre d’une manière fuave & moëlleufe. Ce 
mot ne femble pouvoir s "appliquer qu’à des effets doux : 
ainfi je ne crois pas qu’on puifle dire d’un tableau 
“peint moëlleufement, mais fier d’effet, qu’il eft peint 
sendrement. (L.) 


TENDRESSE (fubft. fém.) Comme on dét 
peindre sendrement, on dit aufli peindre avec cen- 
drefé. On peut aufli opérer avec rendrefle, dans la 
Æculpture & dans la gravure. L’Andromede du Puget 
2 cté faite avec rendreffe , & au contraire [es ftatuaires 
-Florentins ont été fujets à opérer durement. Le burin 
de Drevet avoit de la semdreffe, celui de Baléchou 
en manquoit. (L.) 


TERME (fubft. mafc.) On donne le nom de 
zermes à des ftatues dont la partie inférieure fe termine 
dans la forme d'un obélifque renverfé, ce qui s’ap- 
pelle gaine. Cette forme a eté empruntée des anciers 
Hermis , & rarpelle à l’enfance de Part, au temps 
où por repréfenter une figure d'homme on fe cor- 
tentoit de mettre une tête, ou même une pierre ronde, 
ur un poteau. Le rerme marin cft celui qui fe termine 
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en queue de poiflon, au lieu de fe terminer en 
gainc. (L.) 


TERMINER (v. a@.) Ce mot n’a ps un autre 
fens dans la langue des atts que dans le langage 
ordinaire. [1 fignifie porter un ouvrage à la per- 
fe&ion que Partifte eft capable de lui donner. Il 
eft, à cet égard, fyronyme de finir. Cependant on 
ne peut pas toujours employer indifféremment ces 
deux verbes. On dit finir à l’extès, & en ne dit pas 
terminer à l'excés, On dit auf: Il faut ffnir cela 
davantage, & on ne peut pas dire: Il faut serminer 
cela davantage. Le participe fini prend une fignifica- 
tion fubfantive ; on dit un ffri précieux, un fn - 
exceflif, un beau fini, & on ne dit pas un rerminé 
beau, exceflif, précieux, Voyez Particle Fintr. (L). 


TERRAIN (fubft. mafc.) Ce mot eft confacré au 
payfage. Voyez l’article PAYSAGE. 


TERRASSE. (fubft. fém.) Sté ce qui en eft dit 
à l’article Paysace. 


TÊTE. (fubft. fém.) C’eft celle de toutes les 
extrémités à laquelle les artiftes doivent mettre le 
plus de choix & d'étude, parce que les regards fe 
portent d’abord fur la tête, qu’elle eft le principal 
fiège de la beauté, & que c’eft fur elle que fe 
peignent les plus foibles nuances des affe&tions -de 
l'ame. Voyez ce qui a été extrait de Winckelmanñh 
fur la séte, dans la première partie de l’Hifloire da 
la Sculpture, premier artile ScuzrTure, 

| Ccciij 
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La forme ovale que décrit la rére ne doit être ni 
trop courte, ni trop allongée ; elle ne doit fe terminer 
d'une manière aiguë, ni dans fa partie fupérieure, 
ni dans fa partie inférieute. Ve 

Les petires réres ont de l'élégance & de la nobleffe; 
les grofles réres de la pefanteur. Comme l’œil fe 
ferc fur-tout de la proportion de la séte pour mefurer 
les autres parties du corps , fi clle eft groffe, le 
corps renfermera moins de fois la mefure de la tête, 
& fera court. Si du contraire Ja tête eft petite, le 
refte de la figure contiendra un plus grand nombre 
de mefures de la sére, & par conféquent la figure 
entière fera grande & élégante, Lyfippe qui s’occupa 
für-tout de l'élégance. & de la grace, fit les séres 
plus petites que fes prédéceffeurs | & cette circonf- 
tance parut affez importante , pour que le fouvenir 
en ait été confacré par les anciens hiftoriens de l’art. 

Un grand front eft un témoignage des infultes du 
temps, puilfque là nature a coutume de prodiguer 
les cheveux au jeune âge. On voit par les ouvrages 
des anciens poëtes & par l'infpeétion des réres 
antiques, que les Grecs eftimoient les petits fronts. 
Ils vouloient que la forme, ni trop plate, ni trop 
relevée, en fûr arrondie doucement des deux côtés ; 
ce qui n'arrive pas quand les rempes font dégarnies 
de cheveux , défaut que les res ont jo me 


érigé en VA 
Les anciens paroiflent avoir Fier Ja préférence 


aux cheveux blonds. Ces cheveux conviennent bien 


Vaux figures qui repréfentent le jeune âge , &mfur-tout 
“aux divinités célèbres par leur jeunefle inalrérable , 


telles qu'Apollon, Bacchus, Vénus, Hébé. Des 
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cheveux noirsepourroient donner de Ja fierté aux 
têtes de Junon & de Pallas. Les peintres peuvent 
aimer les cheveux blonds & ceux que les anciens 
appelloient dorés, parçe qu'ils ont une teinte jaune 
plus ou moins forte. Ces fortes de cheveux fe ma- 
rient doucement ayec la couleur dons belle peau. 
Cependant les cheveux bruns qui fe détachent fiére- 
ment fur la peau, & en relèvene l'éclat, peuvent 
aufli produire de beaux effets de peinture. Les cheveux 
châtains , les cheveux cendrés tiennent le milieu entre 
les cheveux blonds & les cheveux bruns , & les 
peintres ne doivent pas meuler Pufage de ces 
variétés. 
‘Les fourcils, fans trop. d’épaifleur, décrivent un 
arc médiocrement tendu, & ne doivent être ni trop 
écartés, ni trop rapprochés l’un de lPautre. Les 
modernes, ou du moins les François, aiment les 
yeux à fleur de sére ; les anciens les enfonçoient 
fous l'os qui fert de fupport au foutcil ; ils confidé… 
roïent l'œil avec fon enchâflement , comme formant 
uñe des grandes parties, une des parties capitales 
de la rére,, & ils donnaient à cette partie le plus de 
grandeur qu’il étoit poflible, par le principe qu'ils 
s’écoient fait d'agrandir les grandes formes, Les mo- 
dernes paroiïffent confidérer l’œil d'une manière ifolée 
& indépendamment de fon enchäffement, ce qui 
eft une petite manière de voir la nature. Si l’œil. 
s'enfonce modérément fous l'os qui lui fert de toit, 
l'effer eft plys grand, parce que l’ombre portée pa 
cet os eft plus grande elle-même. 


Les pue belles joues font arrondies : lunité n’en 
Ccc iv 
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doit être interrompue, ni par Ja trop forte éminencé 
des os qu’on appelle rommetres, ni par ces trous qu’on 
appelle foflettes, Les joues enfoncées font la marque 
d’une nature foufirante- & dépourvue d’embonpoint. 
L’enfonçcement modéré des joues peut fervir à défigner 
une longue douleur. ” 

Les oreilles ne do:vent pas être trop grandes ; elles 
s’arrondiffent , & décrivent des formes variées qui 
méritent une étude particulière. 

Les Grecs faifoient décrire au nez une ligne droite 
& continue avec celle du front ; ils refpeétoient 
lunité dans cette partie, & Vunité eft interrompue 
par les détails qu’on peut y ajouter. On doit imiter 
à cet égard la pratique des Grecs, au moins pour 
les réres idéales, réfervantc les détails individuels 
pour les figures qui ne s’élèvent pas jufqu’à la nature 
divine ou héroïque : encore, dans le grand ftyle, 
fera-t-on bien de s’écarter fort peu de la manière 
des anciens , puifqu’elle a plus de grandeur. 

C’eft un défaut à la bouche d’être trop grande, 
c’en eft un d’être trop petite: les lèvres ne doivent 
être ni plates, ni fort épaifles ; l’inférieure eft plus 
épaifle que la fupérieure. Ce n’eft que dans des 
fituations violentes , qu’on repréfente la bouche fort 
ouverte : il eit même rare qu’elle le foit aflez 
pour laifler appercevoir Îes dents ; quoique cela puiffa 
être agréable, quand j'expreflion lautorife. 

Le menton qui termine la face, s’arrondit agréa- 
blement ; il la dégrade d’une manière ridicule, s’il 
s’allonge en pointe ; il n’eft pas moins défeciueux 
quand il eft ttop çourt. 

Cet article eft peut-être trop long. Il eft inutile 
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à ceux qui feront une étude particulière de la tête; 
il ne left pas moins à ceux qui ne la feront pas. 
(Extrait en grande partie de WincxezmANN, Hifi 
de l’art.) 


THÉÂTRAL, (adj.) Quand les arts de peinture 
& de fculpture font exercés chez une nation qui a 
le goût le plus vif pour les repréfentations shéarrales, 
& qui fe livre chaque jour au plaifir de ces repré 
fentations, il doit arriver qu’elles prendront de lin- 
fluence fur ces arts, & que les artiftes, au lieu 
d'étudier la nature elle-même , fe contenteront 
d’imiter les comédiens. Alors les ouvrages de l’art 
feront des imitations non de ce que font les hommes 
dans télle aétion, dans telle affe&tion ; maïs de ce 
que font les imitateurs de ces affe&tions & de ces 
aétions. Si, ces imitateurs, c’eft-a-dire les comédiens, 
fe livrent à de fauffes conventions au lieu de faifir 
& de fuivre la nature ; s’ils mettent une affe@ation 
étudiée à la place des attitudes, des mouvemens, des 
geftes que la nature infpire aux hommes fuivant les 
adtions qu’ils font, ou les affe@ions dont ils font 
pénétrés, les artiftes s’éloigneront des vérités de la 
nature, & adopteront tous les vices des modèles qu’ils 
fe font choifis. Ces vices ont affe&té l’art en France 
plus que dans tout autre pays, parce que la capitale 
de la France à des fpeétacles journaliers, & qu’au- 
cun peuple n’eft plus avide de fpeétacles que celui 
de Paris, (L.) 


TIMIDE. (adj.) L’apparence de la timidité 
déplaîit même dans un bon ouyrage ; on veut qu’au 
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mérite d’être bien fait, il joigne celui de paroître 
avoir été fait hardiment. On ef devenu fi difficile, 
qu'on exige que lartifte joigne aux qualités qui 
forment le vrai talent, celles qui dépendent de la 
main, comme l’aifance du trait, de la touche, du 
pinceau. ( L.) 


TOILE, {fubft. fém.) On n’a pas de preuve 
que les artiftes de lantiquité aient peint fur roile 
avant le règne de Néron, Depuis la renaiffance des 
arts, on a long-termps peint fur le bois, ou le 
cuivre. La soil enfin a été plus généralement adoptée. 
Certains peintres ont préféré les roiles fines ; d’autres 
des roiles fort groffières ou des coutils. Le choix, 
à cet égard, doit être fubordonné au goût de lartifte 
& à fa manière d'opérer. (L.) 


TON, (Sub. mafc.) Ce mot a, dans Paer, un 
fens général & un fens fpécial. 


On dit généralement parlant: Certe e/lampe r d'un. 
beau TON, d’un TON vigoureux , fuave , chaud ,argen- 
ain, fourd, lourd, &c. Ce tableau ef d'un TON Pa » 
clair, brun, rouge, gris, &c. &c. On dit: 1 
faut haufer le TON de cet ouvrage, pour exprimer 
la néceflité d’en rendre les couleurs plus vives, & 
encore mieux , celle d’en rendre les mafles plus 
décidées, & les objets plus faillans. 


Mais, Comme nous l’avons dit, dans l’article Tente, 
l'emploi fpécial du mot ton, eft d’exprimer les degrés 
de clair ou de brun. Couleur du même ton, dit un 
petit vocabulaire à la fuite du poëme de Dufrefnoy, 
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c'ejl-à-dire, couleur qui n’eff ni plus claire ri plus 
brune. 

. Dans les teintes d’un objet, il doit donc y en avoir 
qui foient de différens tons, pour les différens degrés 
de clair ou de brun. 

Les tons d'un ouvrage tiennent à l’art du ciair- 
obfeur : ainfi ils doivent être étudiés dans la gra- 
vure, dans les deflins & dans tous les genres de 
peinture, avec la même exa@irude : ce n’eft que par 
la connoiflance des tons, par l’art de les ménager, 
de les appliquer avec précifion, que l’on peut mertre 
chaque partie d’un ouvrage à fa vraie place, donner 
du corps aux objets, & faire avancer. ou fuir ceux 
qui doivent paroître près ou loin de la vue. Voyez 
le mot Teinte. ( Article de M. Ro8Brx.) 


Ton. Ce mot vient du verbe grec reyye , je rends. 
Le con eft la renfion, l'intenfié ou d’une couleur, 
ou d'un effet de clair-obleur. Il paroit, pat un 
paflage de Pline, que les Grecs entendoient ordinai- 
rement par le mot gros, ron dans la peinture, ce 
que nous appellons la couleur propre de l’objet. 
1 dit que le ron eft autre chofe que l'éclat, & qu'il 
fe trouve entre la partie frappée de la plus vive 
lumière & lombre. L. 35, c. 5. Il feroit plus précis 
de dite, entre la plus vive lumière & la demi- 
teinte. 

Le mot ron, relativement au clzir-obfeur, exprime 
l'intenfité de l'effet dans la nature ou dans un où- 
vrage de Part: relativement au coloris, il exprime 
Pintenfité d’une couleur , ou celle de toutes les 
couleurs en général qui font employées dans un 
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ouvrage. Ainf, quand on dit d’une eftampe, ot 
dun deffin dans lequel on n’a fait ufage que du 
noir & du blanc, que le sonen eft foible ou 
vigoureux, on entend que ce mêlange du noir & 
du blanc y eft porté à un fort ou foible degré 


: &’intenfité. Comme une couleur, ou un mêlange de 


plufieurs couleurs, & ce qu’on appelle une teinte, peut 
avoir plus ou moins d’intenfité ; cecre couleur, ou 
ce mêlange prend le nom de soz quand on le confidère 
relativement à cette intenfité. Ainfi les couleurs 
mélangées, lerqu’on les confidère relativement à 
leur mélange , prennent le nom de sreinres ; confidérées 
relativement à leur intenfité, elles prennent celui 
de 107. 

On ne doit donc pas être étonné que l’ufage ait 
permis de dire affez indifféremment ceinte, ou on. 
Un tableau eft d'une reinre grife, parce que le 
mêlange des couleurs dont il eft compofé forme un£ 
teinte générale grife : il eft d’un ton gris, parce que 
Vintenfité de l'effet général n’y eft pas porté au deffus 
du gris. On voit, par cet exemple, que la teinte 
générale d’un ouvrage forme fon 107 général, & 
que fi cette teinte eft jaunätre , l’intenfité de l’effet 
dans le tout-enfemble , ou ce qu’on appelle le con, 
fera jaunâtre. Un ouvrage eft d’un rom vigoureux, 
parce qu’il eft tendu à une grande vigueur d’effet ; 
& il eft en même temps d’une rente vigoureufe, 
parce que cette vigueur d'effet eft produite par le 
mêlange des couleurs dont le peintre a fait ufage. 
L’artifte a compofé fur fa palette, ou au bout de fon 
pinceau, des reintes vigoureufes, d’où il a dû réfulrer 
que fon tableau s’eft monié à un ron vigoureux. (L.) 
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TOPOGRAPHIE (fubft. fém. ) Ce mot em- 
ptunté du grec , fignifie peinture d’un lieu : C’eft Ja 
repréfentation fidèle, on pourroit dire le portrait, 
dun temple, dun édifice , d’un port, d’une partie 
de la campagne. Le peintre qui adopte ce genre fe 
nomme ropographe. Mais ces mots ne fonc point 
ufisés dans la jangue des artiftes, & les ouvrages 
de ce genre fe nomment des vues. On les nomme 
auffi des perfpeélives , quand ils repréfentent des 
intérieurs d’edifices ou des vues fuyantes, telles que 
des allées d'arbres, des gorges de montagnes, &c. 
Le mot, ropographée eft particulièrement confacré à 
Part de drefler des cartes sopographiques. (L.) 


TORSE. (fubft. mafc.) C'eft le nom .que les 
artiftes donnent à des ftatues mutiléés dont il ne 
refte que le tronc. Toutes les perfonnes qui font 
familières avec les arts, connoiflent le fameux torfe 
antique , qua lon regarde comme un précieux 
fragment de la figure d'un Hercule. {L.) 


TOUR. (fubfi. mafc.) Ce mot n'appartient pas 
fpécialement à l’art, 11 sy employe, comme dans 
le ftyle familier , lorfqu’on dir : Cette figure à un 
Bon tour; cette compolition a un bon tour; il faut 
tâcher de donner un meilleur rour à cette partie, 
Le rour de cette figure eft roide, n’eft pas, na 
turel, &c:(L.) l 


TOURMENTER. (v. a@.) Tourmenter un 
modèle, c’eft lui faire tenir une pofe à laquelle 
fe prétent dificilemenc la @rudure & les refforts 
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du corps humain, & qui, par conféquent, le mel 
à la gène. Tourmenter une figure, c’eft lui donner une 
attitude, un mouvement qui #’eft pas dans la nature, 
& qu'on ne pourro faire prendre à un modèle 
# vivant. Towrmenter la couleur, &’eft l'employer avec 
incertitude , brouiller les teintes au lieu de les 
fondre , remettre ies unes au-deflus des autres des 
couleur qui, par leur mêlange, fe nuïfent mutuelle- 
ment ; les fatiguér par des mouvemens de pinceau 
mal-adroiterment répétés ; enfin, c’eft tout ce qui eft 
contraire à lx manœuvre d'un pinceau facile, adroit 
& affuré. Une compofitio® sourmentée, efk celle à 
laquelle on affeéte de donner beaucoup plus de mouve- 
ment que le fujet n’en exige, & même qu’il n’en 
permet. Enfin, on sowrmente lès contours quand 
on leur fait décrire des lignes exagérées que la nature 
défavoue. (L }). 


TOUT-:ENSEMBLÉ. (fubft. compofé.) L’ex- 
femble fe dit fur=tout d’un feul objet ; l’enfémble 
dune figure, cette figure n’eft pas enfèmble , ou eft 
bien enfemble; cette tête eft d’un bel enfémble. Le 
cout -enfemble fe dit de la compoñtion entière , 
quoique Île mot enfémble foit aufli employé dans ce 
fens. Il faut facrifier ies dérails qui féroient capables 
.de nuire au sour-enfemble. Des objets qui ont de la: 
beauté , confidérés féparément, péuvent nuire au sour- 
enfemble. 11 ne fuflit pas d'étudier chaque partie de 
fon fujet, il faut en embrafiler le cour - enfémble, 
On peut être capable de bien: traiter des parties 
ifolées, & ne l’être pas de concevoir un tour-enfembles 
Quelquefois de beaux effets, des cffets brillans, dé 
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éruifent l'accord du sowr-enfemble. 11 en eft de même 
de la couleur ; les tons qu’elle produit doivent être 
ménagés relativement au zout-enfemble. 

Quand on employe le mot enfémble pour indi- 
quer le vout-enfemble , c’eft-ä-dire la totalité de 
Pouvtage, il faut fouvent en déterminer le fens pour 
qu’il fe rapporte évidemment & fans équivoque à 
cette totalité. On dit alors l’enfémble du tableau, 
du füjer, de la compoñition. (L. } VA 


TOUCHE «(fubft. fem.) TOUCHER. ( v. 4€.) 
On dit souche hardie, touche fine, fpiriruelle, lourde, 
lésèré, &c. 

On dit aufft roucher avec fentimenr Les chairs, avec 
vérité Les étoffes, avec efprit le payfuge, avec fierté 
les animaux & méme [a nature morte. 

Ces deux manières de s'exprimer @ht des figni- 
fications affez différentes que je vais effayer d’expofer. 
« La rowche eft une manière de défigner dans les 
arts du deffin & de la peinture certains accidens, 
‘éertaines circonftances de l’apparence vifible des corps ; 
accidens & circonftances occafionnés par leur nature, 
par leurs pofitions ou par leurs mouvemens, 

Lorfque le deflinateur place la touche, lorfqu’il 
fa prononce, qu’il l'appuye, c’eft parce qu’alors il 
eft frappé plus particulièrement , plus expreflément de 
Peffet que produifent quefques-uns des accidens ou 
des circonftances dont j'ai parlé. 

Dans limitation que lartifte fait d’une figure 
humaine, fi La souche qu’il employe eft déterminée 
par les feules courbures du contour qui font que 
Gtrtains endroits de ce contour ou du trait font 
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privés de lumière & fe deflinent en ombre, il n’y 
a rien qui ait rapport aux impreflions de l’ame & à 
l’expreflion des paflions qui infpirent cependant les 
ufages les plus fpirituels & les plus intéreffans de 
la couche. 

Si la souche eft marquée par l’artifte d’après le 
fentiment qu’il a du jufte mouvement de la figure 
qu’il defline ou qu’il peint, elle peut être fpiri- 
tuelle, fine ; elle peut avoit pour but de faire fentir 
la grace ou Ja force, d’après l’impreflion qu’en a 
Partifte. 

Ce n’eft pas encore là tout-à-fait ce qu’on nomme 
touche d’expreflion ; maïs fi le deflinateur ou le peintre 
prononce & appuye la souche, infpiré par fon imagina- 
tion qui lui repréfente fortement les accidens que 
produifent fur les apparences des corps les grandes 
paflions, ouf mieux encore, il prononce cette rouche 
d’après la nature même, alors fa souche eft celle 
qu'on appelle souche des grands maîtres. C’eft le 
figne inimitable qu’ils impriment à leurs ouvrages, 
figne qui les fait reconnoître & qui les diftingue des 
copies qu’on en fait. 

Le trait eft une ligne qu’on peut fuppofer égale 
dans toute fon étendue , & à l’aide de laquelle on 


trace la figure des corps, pour en faire la repréfen- 
tation par le deffin ou la peinture. 


Si lon sen tient à défigner cette forme par un 
trait égal, il n’eft rien dans cette manière, d'opérer 
quon puifle nommer la rouche. Le même fi, en 
peignant, on matque par une couleur uniforme les 
formes d’un corps, cette peinture fera une forte d’en- 

luminure 
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tuminure qui n’offrira ni cara@ère, ni touchée ; maïs fi, 
en dirigeant le crayon , lartifle fait atrention aux 
accidens particuliers que produit le clair -obicur fur 
des objets éclairés & de relief: fi, à l’occafion de 
ces aécidens ou effets obfervés, il appuye le crayon 
davantage dans certains endroits, en rompant par-là 
l’unifotmité du trait; fi erfin ce trait fe trouve alors 
plus marqué, par - tout où le deflinateur a voulu ex- 
press les effets de l'ombre, il a alors employé ce 
qu’on appelle généralement la souche qui commence 
à donner du caraétère à fon deflin. 

Paffons plus avant : fi une figure, que je fuppofe 
dans une polition parfaitement tranquille & n'éprou- 
vant. aucune impreflion marquée , donne cependant 
lieu à faire fentir par la souche, les coutbures des 
contours & les accidens habituels que produifent les 
articulations, à combien plus forte raifon le deflina- 
teur ou le peintre ne fera-t-il pas invité à marquer 
plus fenfiblement cette souche, lorfque des mouve- 
mens plus caraétérifés rendront les accidens des con- 
touts plus fenfibles ? Alors, fi, plus exciréc, fa main 
docile & prompte fuit avec jufteffe l'impreffion qu’il 
reçoit & qu’il veut tranfmettre dans fon ouvrage 3 
s’il appuie la main pour rendre la tracc du eayon 
plus fignificative ; s’il en obtient cet effer fans mai- 
greur & fans féchereffe, il fait de la souche un 
des ufages les plus imporrans & qui appartiennent 
de plus près à la partie fpirituelle de Part. 

On voit | détails, que la rouche neft en 
aucune manière arbitraire , qu’elle n’eft pas du 
reflort de ce qu’on appelle improprement le goût, 
comme fe le perfuadent t10) fouyent les jeunes artiftes, 
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qui imitent fans réflexion les modeles qu’on Jeur 
donne, ou ceux, qui, fous le nom de connoiffeurs , 
n’ont que de très - fuperficielles lumières. 

I1 refte à parler à ceux qui veulent être inftruits 
plus profondément de la mefure qu’on doit garder 
dans l’ufage de la rouche. 

I1 faut fe repréfenter ici que Ja souche , telle 
que nous venons de ja défigner , eft à-la-fois un 
figne imitatif, tiré de la nature, & un figne com- 
municatif de la manière dont lartifle à vu & fenti, 
en faifant fon imitation. 

La touche , pour peu qu’elle pañle la jufte mefure, 
penche à être un figne, plutôt qu'une imitation 
précife; & l’on eft d’autant plus autorifé à faire cette 
obfervation , qu’à la rigueur, ceite mefure jufte 
n'exifte peut- être dans aucune repréfentation. 

Premièrement, parce que la souche étant un effet 
inftantané de l’impreflion que reflent le peintre, ou 
le deflinateur , elle eft fufceptible des variétés de 

Pimagination. : 

Scecondement , parce que, pour que la mefure 
exaéte dans laquelle doit fe renfermer la souche, 
pût être énoncée précifément, il faudroit avoir égard 
à la diftance précife où étoit l’objet qu’on a imité. 

Le plus fouvent, la souche des deflins fur-tout, eft 
exagérée , foit par effet du fentiment qui l’a 
infpirée , foit par leffet de l'habitude quon a 
contraétée, 

Au refte, ce défaut ;, fouvent inappréciable, produit 
fréquemment un effet qui plaît, lorfqu’on fe prête 
aux conventions établies, par rapport à certaines 
parties de Vart ; car la couche , regardée comme 
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figne de lexpreflion, frappe plutôt & plus forte- 
ment , lorfqu’elle eft exagérée avec art, que lorfqu’elle 
eft plus timide & plus foiblement écrite, é 


Dans limitation peinte, la rouche eft plus aflu- 
jettie à la melure qu’elle doit avoir, parce que fon 
exagération nuiroic trop fenfiblement à la vérité de 
la couleur & quelquefois à l’accord ; cette exagération 
n’eft admife que dans le petit, ou dans les peintures 
qui ne vifent pas à un fini précieux. 

11 eft ure autre acception du mot souche qui 
deviendra p'us fenfible, en lobfervant dans le verbe 
qui en dérive. C'eft le verbe roucher, qui, en 
peinture, a une fignification qui diffère de celle du 
mot souche. 

Lorfqu’on dit : Ce peintre souche parfaitement bien 
les chairs, les étoffes , le payfage , les arbres, 
les terreins , les plantes , les eaux, les accefloires, on 
entend parler de fa manière phyfique d’appliquer la 
couleur qui doit repréfenter ces objets. 

Le coucher , qui eft alors la manière d’appliquer 
la couleur, devient donc un moyen de défigner les 
objets, différent du trait & de la couleur, prife en 
elle - même. 

La peinture n’eft pas une complette imitation ; 
mais une imitation feinte. Elle n’imite pas le relief, 
elle feint feulement de limiter ; différente en cela 
de Ja fcuipture, qui, abftra@lion faite de la cou- 
cut , imice d’une manière palpable , les formes des 
objets de fes repréfentations. 

C’eft donc le pius fouvent de l’art de feindre ja 
repréfentation des objets , par tous les, fecours de 
l'induftrie | que les peintres s'occupent ; & ç'eft 
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en ‘fifivant cette route vraiment HA à! a c’eft- PER 
dite, libre & ingénieufe, qu ls parviennent au 
grand mérite de leur art, plutôt qu’en fe dirigeant 
péniblement à une vérité minutieufe qui borne d’au- 
tant plus leur carrière, qu’il eft abfolument impoflible 
d’égaler en cela la nature. 

Voyez de près les chaïts que peignoient Rubens, 
Rembrandr & tant d’autres grands maîtres : voyez du 
même point leurs étofies, leurs arbres, leurs ter- 
reins ; vous n’appercevez plus que les fignes ma- 
giques qu’ils ont employés , c’eft-ä-dire, les traces 
marquées du maniement de: leur broffe, leur rouche 
frirituelle , leurs teintes favantes, placées fans être 
fonducs , maïs dort la diffance doit unit & mêler 
les nuances. (Article de M. WaTezsT.) 


ToucHer. L’arrondiffement des objets, d’où 
naiffent le relief & lillufion , dégénéreroient en 
manière lourde , s’il n’étoit aflaifonné de souches 
caradérifliques. Ces couches donnent lame aux êtres 
même inanimés ; mais fi elles n’étroient portées avec 
un ménagement convenable , lVouvrage ne préfen- 
teroit que des effets maniérés & faux. 

Les zouches doivent être variées. Elles feront 1lé- 
gères, délicates, fermes , hardies , fitres, moël- 
leufes, folides ou fpirituelles, non- feulement felon 
1a turé du corps où elles feront adaptées ; maïs 
encore felon le plan qe l’objet occuçe dans le 
tableau, & relativement à Ia éiftance d’où la mas 
chine pittorefque doit ê:re envifagée. 

On donné les souches en portant une couleur 
vierge, d’une manière franche, fur la’ partiè écilinee 
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Ja recevoir. Dans les endroiîts les plus faillans, 
Ja broffe hardie placera une couleur épaiffe ; dans 
cenx qui le font moins, le pinceau écrafé, laiffera 
‘une couleur plate & neriement fondue. Dans les 
tournans, ainfi que dans les ombres, les touches 
doivent être peu fréquentes & peu fenfibles. Filles 
ne font, le plus fouvent , qu'un trait de pinceau 
fpirituellement lâché pour ranimer un contour , ou 
pour çaraétérifer une fineffe d’une manière prefque 
imperceptible, be 
Mais fur-tout que les souches ne foient jamais au 
préjudice de la maffe. On doit confulter attentive- 
ment la nature d’un point de diflance convenable 
pour ne pas y être trompé : elles y font pour ceux 
qui favent les appercevoir. Le génie les difcerne, 
J'intelligence les évalue, c’eft le goût qui les place. 
( Extrait du Traité de Peintue de DANDRrÉ 
BarDon.) ke 


TRACER {(v. a&.) Faire Île trait d'une figure 
ou d’uné compofition. Les artiftes, au lieu de dire 
qu'ils sracent une figure , difent plutôt qu'ils en 
font le trait : au lieu de dire qu’une figure ou 
une compofition n’eft encore que rracée, ils difent 
quelle n’efl encore qu’au fimple srait. Ainfi le 
mot sracer eft moïns un terme de art, qu’ un mot 
de Ja Hfangue commune, qu’on employe quelquefois 
en parlant de l’art, mais dont les artiftes font peu 


d'ufage. (L.) 


TRAIT (fubft. mafc.) Le crair eft la ligne qui 


termine une figure quelconque, Faire un srait, c’eft 
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tracer les lignes que décrit une figure fur ce qui fui 
fert de fond. 

Ce neft point par des sraits, mais par la cou- 
leur, que des objets fe détachent les uns fur les 
autres dans la nature. Aïnfi le peintre, imitateur de 
la nature , ne fait un #rair que pour fe rendre raifon 
des formes ; mais il ne laifle pas fubfifter ce srait, 
& en peignant, c’eft aufli par la couleur qu'il 
détache les objets qu’il imite. Dans les deflins qui 
ne font pas extrêmement terminés & dont l’effet 
eft plutôt indiqué que rendu, on laïffe fubfifter le 
srait , fur-tout dans Îes parties qu’on ne détache 
pas fur un fond obfcur. Quand Ies deflins font finis 
au point de n’avoir plus befoin de srairs, ce font 
moins des deflins que des peintures monochromes, 
des camayeux. 

Quoiqu'il n’y aït point de sraits dans la nature, 
ily a quelquefois, dans Vart, beaucoup de fentiment 
& de goût à prononcer fortement le sait, de 
quelque partie, à tracer & abandonner quelques por- 
tions de contours ; mais ces #raits, pris & laifés, 
doivent être regardés comme des tsuches. Ces pra- 
tiques , fpirituelles ou favantes , laïffenc fubffter le 
principe , que les terminaifons des objets en pein- 
ture ne doivent pas être annoncées par des 
ares. CL) 


TRAITER.(v.a@.) Ce mot fort üfité dans la 
langue des arts, y reçoit à-peu-près la fignification 
du verbe faire. Une figure bien traitée eft une 
figure bien faite. Une compofition bien sraitée, eft 
celle dans laquelle on a bien fuivi les convenance 
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du fujet. Une draperie bien srairée , eft celle qui 


eft compofée & rendue favamment. On dit qu’un peintre 
traite bien la figure, les animaux, les ciels, les 
arbres, &c., pour exprimer qu’il imite bien ces 
différens objets de la nature, qu’il faic bien ces 
différentes parties de Part. On dit dun peintre 
qu’il craire bien les têtes, les cheveux, Ja barbe, 
les chairs, les extrémités, les draperies, les accef- 
foires , les effets; mais on ne dir pas qu'il traite 
bien la coujeur ou le coloris, (L.) 


TRANCHER (ce verbe eft neutre dans la Jangue 
des arts). Des couleurs sranchent les unes fur les 
autres, quand V’artifte ne conduit pas des unes aux 
autres par des nuances. Les lumières cranchens fur 
les ombres, & les ombres fur les lumières, quand 
en néglige de conduire des unes aux autres par des 
pafages doux & imperceptibles. On dit que des 
couleurs font rranchantes, quand elles sranchent fur 
celles qui les avoifinent, quand elles ne fe marient 
pas, ne fe fondent pas, ne s’uniffent pas tendrement 
avec elles. On dit que les ombres font sranchantes, 
quand elles fuccédent durement aux lumières, fans 
en être féparées par des demi -teintes. Quelquefois des 
couleurs rranchantes , des ombres, des lumiéres rran- 


chantes, donnent de la fierté aux effets. C’eft à l'arc 


du peintre de les ménager avec goût, de ne les 
employer qu’à propos, de les empêcher de nuire à 
lPaccord de louvrage, comme il eft de l’art du 
muficien de ménager & de fauvet les diffonances. (L.) 


TRANSPARENT , (adj.) Ce mot, dans l’art 
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de peindre, s'applique aux couleurs naturelles, & 
aux couleurs artificielles. Par rapport aux premières, 
il fert à diftinguer les couleurs lourdes & terreftres 
de celles qui font légères 8 aëriennes. Ainfi on 
dit: La laque, les flils de grains , font des couleurs 
TRANSPARENTES ; les ochres, les bruns -rouges, la 
tære d'ombre ne font pas TRANSPARENTES. 


Quant à la feconde fignification du mot TRANs= 
PARENT, elle n'eft relative, dans la pratique, qu’à 
des couleurs fines, légères, qui laifflent voir les pre- 
mières teintes que le peintre a placées fous les glacis. 
Dans ce fens, il nexprime que l’efer, dont l’ufage 
des glacis eft le moyen ; comme dans cette phrafe : 
C’eft pur des glacis que Rubens rend fes couleurs 
zranfparentes. ‘Tout ce qui tient à la pratiqué dans 
Part d'employer des couleurs TRANSPARENTES , a été 
expolé dans le mot Gracis , auquel nous renvoyons 
le lecteur. 


Nous ne pouvons faire un plus g'and éloge des 
couleurs tranfparentes, qu'en citant les plus beaux 
tableaux des écoles Vénitienne & Fiamande. C’eft-1à 
qu’on trouve les plus puiflans témoignages en faveur 
des charmes de la tranfparence des teintes. dans Part 
de colorier. (Article de A. RoBin.) 


E 
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. TRANSPARENT, (fubft. mafc.) Dans l’art 
des décorations en peinture, le cranfparent produit 
pendant la nuit un des plus piquans effets qui puiffent 
gaître d’une vive lumière réunie à lPemploi des plus 
éclatantes couleurs. 


On fait des rranfparens fur des toiles fines, des 
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papiers appellés Serpenre, & fur des taffetas, (Ærricle 
de M. ROBIN.) 


TRAVAIL. (fubff. mafc.) Ce mot fe prend 
pour toutes les parties de l’exécution. Un beau travail 
eft dans la peinture un beau maniement de pinceau; 
dans la gravure, un beau maniement de pointe ou 
de burin ; dans le deflin, un beau maniement de 
crayon. On dit que le sravait d’un ouvrage eft 
facile, fpiritucl , peiné , lourd, léger, gracieux, 
agréable , grand , fier , petit, mefquin. Voyez les 
articles Execution, Faire, Fair, Manœuvre. 

Le mot Travail semploye fouvent au pluriel, 
quand il eft queftion de gravure. On dit : Les sravaux 
de cette eflampe font maigres , nourris , moux, 
fermes, égratignés , moëlleux. Il y 2 de beaux & 
favans sreyaux dans la fameufe tête de l’homme à ja 
grande barbe par Corneille Wificher. Les sravaux 
de Mafon ont fouvent de la bizarrerie. (L.) 


TRAVAILLER, (v.n.) Ce mot semploie 
dans la langue des arts, au même fens que dans 
Ja langue ordinaire. A cet égard , il m’appartient 
_ pas fpécialement à l’idième des artiftes, & ne doit 
pas avoir place dans ce Di&ionnaire. 

Mais le mot sravailler fe prend dans un fens par 
ticulier à lart : quand on dit que les couleurs 
travaillent, cela fignifie qu'avec le cemps elles chan- 
gent de ton, que les bleus noirciflent, que les 
biancs jauniffent, que certaines couleurs s’évaporent, 
Pour prévenir, autant qu’il eft poflible, ces acci- 
dens , il faut que Partifte connoïffe bien les matériaux 
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qu’il emploie, & l'effet de lhuile & du temps fur 
les FT couleurs. Il ne fuffit pas qu'il ait 
cette connoifflancé ; il doit y joindre une pratique 
fûre & facile : car s’il change fouvent d'idée, sil 
recouvre Ja couleur qu’il a d’abord établie par une 
couleur diffcrente, les couleurs de defluus perceront 
avec Îe temps à travers celles dont il les aura 
couvertes, & détruiront le dernier effet auquel ïl 
sétoit déterminé. (L.) 


TRIOMPHE, (fubft. mafc. ) Nous avions promis 
à l’article AZilice, d’en donner un fur Jes wiomphes 
chez les Romains : avec plus de réflexion, nous ne 
croyons pas devoir remplir cette promefle. Les 
artiftes, dans les fujets qu’ils traitent le plus ordi- 
nairement, font obligés de connoître ce qui regarde 
Ja marine, la milice, es vêtemens des anciens. 
Mais un rriomphe eft un fujet, & ne demande pas à 
être traité plus fpécialement ici, que le nombre 
infini de fujets qui peuvent être fournis à Vart par 
 Pantiquité. 


TRIVIAL, (adj) Ce qui eft bas & com- 
mun. Le peintre d’hiftoire doit bien fe garder de 
rien introduire de trivial dans les fujets nobles qui 
font propofés à fon pinceau. On fait bien que, dans 
une fcène noble , il peut fe trouver des PS ANENE 
dune figure bafle & rriviale, qui n'aient qu'un 
gefte srivial, qui faffent des aétions sriviales. Mais 
à cet égard, limitation doit être plus belle que la 
vérité, & comme l'artifte doit choifir les plus 
belles formes, & tâcher de les embellir encore, il 


. 
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doit æfli, dans l’enfemble de fa compofition, nc 
choifir que des circonftances qui aient de la noblefle 
& de la grandeur. Tout ce qui eft srivial doit 
ê:re aandonné aux genres inférieurs. 


» I] ya, dit M. Reynolds, plufieurs genres de 
peinture dont les prétentions ne sélèvent pas fi 
haut que celles de Phifloire : mais qui cependant 
ne font pas fans quelque mérite , quoiqu’ils ne 
puiffent pas entrer en concurrence avec la grande 
idée univerfelle qui préfide à Part. Les peintres 
qui s’appliquent à rendre des caraëtères bas & vul- 
gaires , & qui expriment avec exaétitude Îes 
différentes nuances des paflions de a nature com- 
mune , ( ainfi LOS on le voit dans les ouvrages 
d'Hogharth, ) méritent de grands éloges ; mais 
comme leur efprit eft fans ceffe occupé de chofes 
communes & sriviales , les éloges qu’on leur 
donne doivent être proportionnés aux objets qu’ils 
repréfentent. Les bambochades de Téniers, de 
Rrauwer, de van Offade, font excellentes en leur 
genre ; & le mérite de ces ouvrages, ainfi que 
l’eftime qu’on en fait, font en propartion de ce 
que ces fujets communs & bas, & la manière 
dont les . Paflions y font rendues, tiennent plus 
où moins de la nature. (E.) 9 


TROU, (fbft. mafc.) Ce mot s’emploie relati- 


vement à la compofition, & relativement à l'effet. 
On dit qu’il y a des srous dans la compofition, 
lorfque les objets étant mal grouppés, leurs parties 
laiflent voir le fond, comme au travers de plufieurs 
crous, Il y a des srous relativement à Jeffer, quand 
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certaines parties d'un objet qui eft fur. les premiers | 
plans font du même ton que des objets qui fe trouvent ! 
fur des plans reculés. Alors les rons des objets | 
avancés étant les mêmes que ceux des objets reculés, 
percent avec eux , comme difent les peintres, & font | 
des ærous, ( L.) 


TUE R,(v.a@.) On dit quune partie d’un | 
tableau en s4e une autre, quand elle en détruit l’effet. 
Quand un tableau d’une couleur vigoureufe eft voifin 


d'un tableau foiblement coloré, on dit qu'il le 
eue. (L.) 
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Vacue. (adj.) 7'ague fe dit en peinture, de Ia 
couleur , & plus particuliérement de celle du ciel. 
On dit, a couleur de ce tableau eft vague; 
ce cicl eft d'un ton, d’une teinte, d’une couleur 
vagues. Le fens de ce mot tient dans cette accep- 
tion de ce qu'on appelle indécis. k 

L’harmonie du coloris exige un mélange de 
nuances, de tons, de teintes, de lumières, de reflets 
& d’ombres qui n’eft jamais plus parfait que lorf- 
quon ne peut en difcerner les liaifons. 

Qn dit quelquefois vagueffe ; qui eft imité de 
Vitalien vachezta pour exprimer ce ton aërien & 
une certaine léféreté ou finefñle de teintes , qui 
appattiennent à d’heureufes ruptnres ou mélanges 
de tons, dont la pratique , l’obfervation de la 
nature & l'étude des maitres qui font recomman- 
dables par cette partie, peuvent feules inftruire l’at- 
tifte. ( Arcicle de M. WATELET.) 


VARIER(wv. a.) Non feulement la nature varie 
fes produétions , elle varie aufli les détails de fes 
ouvrages. "Chez elle , les genres font innombrables ; 
ils fe fubdivifent en de nombreufes efpèces ; & dans 

chaque efpèce , il n’eft pas deux individus qui fe 
reffemblent, Lariifte qui fe répète lui-même ou dans 
un feul ouvrage, ou dans fes différentes produétions, 
n'imite pas ja nature ; il n’a qu'à la confulter, 
& il produira des œuvres vayiées comme el'e. (L.) 
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. VARIÉTÉ. (fubft. fém.) Pline, après avoir dit 
qu’entre tant de milliers d'hommes, il n’y a pas deux 
reffemblances parfaites, ajoute que l’art, malgré tous 
fes efforts ne peut opérer cette variété, même dans 
un petit nombre de têtes. (live 7. €. 1.) 

Piine s’eft trompé. L’arc peut imiter toutes les formes 
offertes par la nature ; il peut donc être auf varié 
qu’elle, & s’il varie fans ceffe le choix des modèles 
qu’il prendra dans la nature , il ne fe refflembiera jamais. 

Mais fi Vart peut imiter toutes les variétés de ja 
nature, doit-il les imiter toutes ? Ceft ce que l’on 
peut nier, au moins pour la peinture &hiftoire & 
pour la fculpture : comme dans ces genres, fon objet 
eft limitation de la belle nature, il ne peut limiter 
lorfqu’elle fe varie par différens caraëtères de laideur 
8 de défetuofité, Voilà donc une grande abondance 
dont il fe prive. Mais comme fes ouvrages fonc bien 
moins nombreux que ceux de la nature, il peut 
encore montrer la plus grande variété, en n'imitant 
chez elle que ce qu’elle a de beau dans fes produc- 
tions. 

La variété fe trouve même dans les têtes des ftatues 
antiques : fi elles ont entre elles, comme le dit 
M. Falconet, une certaine reflemblance, c’eft celle 
que leur donne le ftyle de la grande beauté : mais 
cependant elles diffèrent affez les unes des autres 
pour quon ne puifle les confondre mutuellement, 
Si lon trouve entre plufieurs têtes antiques une 
reffemblance réelle, ceft entre celles qui repréfen- 
rent la même divinité; car chaque divinité avoit 
un caractère de tête convenu : c’étoit vraifembla- 
blement celui que lui avoit imprimé quelqu'artifte 


dans une ftatue devenue célèbre. La tête de cette 
flatue devenoit le prototype de toutes les têtes de certe 
divinité. ; 

La variété que Vartifte doit mettre dans le choix 
de fes figures, doit fe trouver aufli dans les attitudes, 
dans les ajuftemens, dans les ordonnances & dans 
tous les accefloires, 

Le peintre qui fe livre à limitation de la vie 
commune , & au genre qu'on nomime b:mbochade, 
trouve dans la nature des fources de variété encore 
bien plus abondantes que celles qui font ouvertes 
au ftatuaire & au peintre d’hifloire. Comme il n’eft 
poinc aftreint à ne choïfir les formes qu'entre celles 
qui s'élèvent jufqu’au caractère de la haute beauté ; 
comme il peut même fe permettre de repréfenter Ja 
laideur ; comme il ne s’interdit pas les expreflons 
communes, triviales, baffes ; il peut mettre dans fes 
ouvrages une diverfité fans bornes. C’eft un devoir 
rigoureux pour Jui non-feulement de ne pas admettre 
de reffemblance dans fes ouvrages, mais de ne s’en 
permettre même pas l’apparence. 

Si la variété el un devoir pour Partifte dans les 
objets qu’il repréfente, on peut ajouter qu’il doit aufz 
varier les travaux qu’il employe pour rendre ces 
différens objets. Cette variété eft une expreflion du 
fentiment ; car fi des objets divers excitent dans lame 
de l’artifte des fenfations diverfes, il rendra par des 
travaux variés la variéré de fes fenfations. Il ne 
traitera pas du même pinceau, de la même touche, 
les chairs de Vénus, & celles de Vulcain, l’embon- 
point de la jeuneffe & la fécherefle de la décrépitude, 
Peclar des étoffes de foie, & la groflièreté de la 


800 VAR 

bure, Îa molleffe du duvet & la dureté du fer; 
La monotonie de manœuvre indique l’abfence de 
fentiment dans celui qui opère. Si le fentiment l’ani- 
moit, fa main fuivroit naturellement les impreflions 
de fon ame, & fe varieroit comme elles. Écrire tout 
du même ftyle, peindre tout de ja même touche, 


c’eft la preuve d’une ame froide, que rien ne tire 
de l’apathie. ( L.) 


VÉRITÉ. (fubft. fém.) L’objet de l’art n’eft pas 
la vérité elle-même , mais l’apparence de la vérité. 
Pour offrir cette apparence , il eft obligé de recourir 
à des moyens de convention; c’eft - à- dire qu’il eft 
forcé de fe permettre des menfonges, que les fpeétateurs 
conviennent de recevoir comme des verités, & fans 
cette convention, l’art n’éxifteroit pas. C’eft, par 
cxemple ; une convention de la part du fpeétateur avec 
le ffatuaire | d'admettre, comme ayant de la vérité, 
une figure qui repréfente un perfonnage humain, & 
que cependant il voit bien n’être que de marbre ou 
de bronze, La forte de vérité que lartifte fe pro- 
pofe, ne va donc pas jufqu'à produire lillufion. 
Voyez les articles CONVENTION, ILLUSION, 
PEINTURE. (L.) 

VÊTÉEÉMENT, (fubft. mafc. ) L'objet de 
Winckelmann en traitant du vétement des anciens, 
dans fon hiftoire de l’art , à été de fe rendre utile 
aux artiftes. Nous croyons dévoir le fuivre préfé- 
rablement aux autres écrivains qui ont traité le 
même fujet, mais qui n’avoient pas le même but, 
& à qui les connoïffances de l’art étoient même 

ab'olumen: 
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abfolument étrangères. En le prenant pour guide, 
nous nous permettrons quelquefois d’ajouter à fon récit. 

Les femmes, dans des temps fort anciens , portoiene 
des vétemens %e lin, de coton & d’autres étoffes 
légères ; il eft prouvé auffi qu’elles fe vêirent de 
drap. Dans les temps poftérieurs, elles portèrent de 
la foie & même des étoffes tiflues d’or. Les hommes, 
même avancés en Âge, portoient des tuniques de lin, 
peu de temps avant la guerre du Péloponèfe. 

Soit que les anciens ftatuaires fe conformaffent 
à ce qu'ils avoient le plus fouvent fous les yeux, 
foit qu’ils cherchaflent à imiter ce qu’ils trouvoient 
le plus favorable à leur art, on voit qu’ils aimoienc 
à employer la toile pour les draperies de leurs 
figures. 

Il ne faut pas croire que chez les anciens , l’ufage 
de la toile fût aufli rare qu’on le penfe communément, 
Le plus ancien des hiftoriens, Hérodote, rapporte 
que les Grecs tiroient du lin de lEgypte & de la 
Colchide. On fait que les prêtres d'Egypte en 
étoient vêtus : on fait que c’étoit avec une robe de 
lin qu’on defcendoit dans lantre de Trophonius. Dans 
VElide , on cultivoit & l’on mettoit en œuvre le plus 
beau lin. En Italie, les Samnites portoient des 
vêtemens de toile dans leurs expéditions. Les Ibériens 
de l’armée d’Annibal avoient des tuniques de lin 
teintes en couleur de pourpre. Enfin Varron, cité 
par Pline, remarquoit que les femmes de Îa mai- 
fon des Serranus ne portoient pas de robes de 
lin & il n’auroit pas obfervé ceite circonftance 
comme une fingularité , fi lufage du lin n’ayoit 
pas été ordinaire dans les autres familles. 
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Les étoffes fégères en coton & travaillées dans 
île de Cos étoient célèbres chez les Grecs. Elles 
fervoient au vétement des femmes ; au moins fut-il 
des temps où les hommes n’auroient pu en faire 
ufage fans paffer pour des efféminés. Ces étoffes étoient 
quelquefois rayées , quelquefois ornées de fleurs. 
T1 paroîc que les anciens ont connu la toile de coton 
claire & tranfparente que nous appellons mouffeline, 
& une étoffe de foie femblable à nos gazes. 


1 eft vrai que la foie fut connue bien plus tard 
que le lin & le coton, L’ufage ne s’en répandit à 
Rome que fous les Empereurs. Le tableau antique 
qu’on appelle Ja noce Aldobrandine repréfente des 
figures vêtues d’étoffes de couleurs changeantes. Ces 
mêmes couleurs, que n’admet ni le coton, ni le 
lin, ni la laine, fe remarquent fut les copies des 
peintures antiques que l’on conferve au Vatican & 
fur plufieurs peintures d'Herculanum. S'il étoit bien 
certain que la foie n’a été connue en Europe qu’a- 
près les temps de la république Romaine, il feroit 
prouvé que le tableau de la noce Aldobrandine , & 
les originaux des peintures confervées au Vatican, 
n’ont été faites que fous les Empereurs. 


Les anciens ftatuaires, & en général les artiftes 
de l’antiquité , patoiffent avoir employé de préfé- 
rence les étoffes légères ; mais il eft prouvé par 
quelques ftatues antiques, qu’ils ont aufli quelque- 
fois fait ufage du drap pour les draperies. C’eft ce 
qu’il eft aifé de reconnoître à l'ampleur & aux 
formes des plis. 


Les anciens, & fur-tout les Romains, lorfque , 


WE T.: 4 863 


fous Îes Empereuts, ils fe livrerent à un luxe effréné 

ont fait ufage d’étoffes d'or, Mais la manière dont 
elles étoient fabriquées ne leur laifloit pas affez de 
foupleffe ; pour qu’on pût les imiter avec fuccès 
dans les ouvrages de l’art, Les anciens ne favoienc 
pas, comme les modernes, couvrir dune très-mince 
lime d’ot un fil de chanvre où de foie ; mais c’é- 
toit avec un fil d'or pur qu’ils faifoient le tiffu de 
leurs riches étoffes. Elles devoient être d’un grand 
prix ; mais inflexibles, elles ne pouvoient former 
que de gros plis d’une roideur défagréable; & qui ne 
fe mouloient pas fur les formes du cotps: Pendant 
que Winckelmann étoit à Rome, on ÿ découvrit deux 
urnes funéraires, dans téfquetias on crouva des habits 
faits dun fil d’or pur. Ces teftes de l'antiquité 
auroient mérité d’être confervés, tais les proprié= 
taites les firent fondre auflitôt. De létoffe trouvée 
dans l’une de ces urnes, on tira quatre livfes d’or. 
C’eft du moins ce que déclarètent les moines du 
collége Clémentin , dans la vigne defquels ele 
fut déterrée. Winckelmann doute de la jufteffe de 
cette déclaration. On conferve dans le cabinet 
d’'Herculanum quelques pièces de galon d’une fabrique 
femblable à celle de ces étoffes. 

La tunique étoit le vérement de deflous “pour les 
deux fexes, & répondoit à notre chemife. Les Grecs 
lui donnoient le nom de chiton. La tunique n’étoir 
pas fendue fut le devant comme le font nos chemifes 
d'hommes ; elle étoit affez ouverte pour fe pañer 
comme les chemifes de nos femmes, & on l’attachoié 
au - deffus des hanches avec une ceinture. 

Nous fuivrons l’ordte qué nous trace Winckelmañg 
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pour le coftume des véremens , & nous commence 
rons par ceux des femmes. 4 
Ii obferve que, dans leuts vétemens , il faut 
diftinguer trois pièces différentes ; la tinique, la 
robe & le manteau. Il remarque que la tunique 
fe voit à plufieurs figures déshabillées ou endormies, 
telles que la Flore Farnèfe, les Amazones du Capitole, 
la figure qu’on nomme vulgairement Cléopâtre | & 
la belle Hermaphrodite du palais Farnèfe ; que la 
plus jeune des filles de Niobé qui fe précipite dans 
le fein de fa mère n’eft vêtue que d’une fimple 
tunique; qu'on peut voir, par ces figures, que la 
tunique étoit de lin ou d’une étoffe légère, fans 
manches, & attachée avec un bouton fur les épaules, 
en forte qu’elle couvroit toute Ja poitrine, à moins 
que le bouton ne fût détaché. On peut ajouter que 
ja tunique ou le chison des femmes étoit beaucoup 
plus long que celui des hommes, qui ne defcendoit 
que jufqu’au deflus du genou. ù 
Notre antiquaire penfe que les tuniques avec 
des manches longues & étroites étoient réfervées aux 
perfonnages de théâtre , parce que c'’eft ainfi qu’on les 
voit à de petites ftatues repréfentant des aéteurs 
comiques. On pouirrt conjeéturer que les aéteurs 
ne revérgient ces fcrtes de tuniques, que parce 
qu’elles étoient ou qu’elles avoient été d’ufage hors 
du théâtre. Cependant les artiftes peuvent adopter 
VPopinien de Winckelmann, parce qu’elle cit favo- 
rable à leur art qui fe plait fur-rout à exprimer 


u 


le nud. 
Si les figures comiques vêtues de tüniques à manches 


longues & ferrées ne repréfenteht que des efclaves, 
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en peut fuppofcr que c° font des efclaves ptr'giens: 
car on fait que cette forte de vètcment étoit affectée 
À cette nation. C’eft celui que l’on voit aux belles 
ftatues de Pâris dans lès palais Lancelorti & Atrempi ; 
c’eft celui que porte ce berger phrygien fur les 
bas-reliefs & les pierres gravées. Cybele, divinité 
phrygienne, eft repréfentée avec des manches fem- 
blables. On les voit aufli aux figures d’Ifis, non 
qu’elle appa:tint à la Phrygie, maïs parce qu’elle 
é:oit une divinité étrangère ; car il paroît que les 
Grecs cara@érifoient généralement ainfi les figures 
qui appartenoient à des nations barbares. 


On voit, fur des tableaux d’Herculanum, des robes 
à manches courtes qui ne defcendoient que jufqu’à ia 
moitié de Vhumérus. 

Ordinairement Îles robes de femmes, dit Winckel- 
mann, ne confiftoient qu’en deux longues pieces d’é- 
toffe fans coupe & fans forme , coufues dans leur 
longueur , & attachées fur ies épaules par un ou 
plufieurs boutons , auxquels on fubftituoit quelquefois 
des agrafes. Ces agrafes étoient pointues; les femmes 
d’Argos & d'Egine les portoient plus longues que celles 
d'Athènes. Cette robe fe pafoit par deflus la têe ; 
on la dannoit ordinairement aux figures divines & 
à celles, des temps héroïques. Les robes des jeunes 
Lacédémoniennes étoient ouvertes fur les côtés depuis 
le bas, jufqu’au haut des cuiffes ; elles voltigeoient 
librement, comme on le voit à des figures de dan- 
feufes. 

Il y avoit auffi des robes de femmes à manches 
étroites & coufues qui defcendoient jufqu’auxporgnets : 
on peut en yoir des exemples à la figure de {a plus 
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âgée des filles de Niobé, à la prétendue Didon des 
peintutes d’Herculanum, & fur -tout fur les vafes 
peints. 

Les manches très-larges, comme celles ue deux 
ftatues de Pallas de la Villa Albani, n’appartiennent 
pas à la robe, mais à la tunique. On peut quelquefois 
prendre pour des manches la partie de la robe qui 
tombe de lépaule fur le bras. l'antiquité n’offre 
aucun modèle de manches larges & plifiées à la 
manière des chemifes de nos femmes. C’eft par licence 
que le Bernin en a donné de femblables à fa fainte 
Véronique. Plufieurs peintres & fculpteurs font tombés 
dans cette faute de coftume. 

Au refte, ïl ne faut pas croire que les monumens 
nous faffent connoître toutes les fortes de robes dent 
les femmes faifoient ufage. L’ignorance où nous fommes 
à cet égard, peut donner aux artiftes quelque liberté, 
& défarmer les cenfeurs trop févères. 

Les femmes ceignoient leurs robes au-deffous du fein . 
& cet ufage fe trouve encore aujourd’hui dans plu- 
fieurs endroits de la Grece, Leur ceinture étoit un 
tuban qui fe nommoit tænia , ftrophion , mitra, 
Quelquefois il eft apparent dans les figures, quelque- 
fois il eft caché par les plis de la robe qui le re- 
couvrent. À la petite Pallas de bronze de la Villa 
Albani, & aux figures de femmes du plus beau 
vafe de la colleëtion d’'Ham:lton, on voit trois cordons 
avec un nœud fe détacher des deux bouts de la cein- 
ture. La ceinture forme fous le fein un nœud qui eft 
quelquefoïs en rofette. À la plus jeune des filles 
de Niobé, on voit les deux bouts de la ceinture 
pafler fur lès épaules & fur le dos : c’eft ce qu’on 
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peut aufli remarquer aux quatre cariatides de gran 
deur naturelle trouvées en 1761 à Monté-Portio, 
près de Frelcati. Quelques figures du Térence du 
Vatican nous montrent la robe attachée de cette 
manière par deux rubans fur le haut des épaules . 
c’eft du moins ce que doivent faire fuppofer les 
bandes qui tombent des deux côtés. Ces bandes ou 
rubans foutenoient la ceinture. Quelquefois la ceinture 
n’eft pas une fimple bandelette, mais un large ruban, 
comme on le voit à plufieurs figures antiques. 
Winckelmann obferve que Melpomène à communément 
une large ceinture, qui fe trouve aufli quelquefois 
aux repréfentations de la Mufe Uranje. 

Dans les figures "@'Amazones, la ceinture, au lieu 
d’être placée au - deffous des mammelles, à la manière 
des femmes, eft attachée au - deffus des reins, à la 
manière des guerriers, & ce caractère témoignoit ap- 
paremment leur humeur belliqueufe. 

On voit quelques figures de femmes qui n’ont 
pas de ceinture, & dont la tunique détachée tombe 
négligemment fur une épaule. Telle eft la figure 
du palais Farnèfe à qui l’on donne le nom de Flore, 
& que Winckelmann croit être l’une des heures. 
Les peintures d’Herculanum , des marbres & des 
pierres gravées offrent des figures de danfeufes & de 
bacchantes qui n’ont point de ceinture, ou qui la 
portent à la main. On voit aufli dans les tableaux 
d’'Herculanum deux jeunes filles fans ceintures : l’une 
tient de la main droite un plat de figues & de la 
gauche une aïiguiere panchée ; l’autre porte un plat 
& une corbeille. Notre antiquaire croit qu’elies 
repréfentent çes femmes qui fervoient dans le temple 
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de Pallas & qu'on appelloit Deipnophoroi, porteufes 
de mets. Les femmes dans la douleur négligeoient 
leur ajuftement & n’avoient pas de ceinture ; telle on 
voit, fur un bas-relief de la’ Villa - Borghèfe , 
Andromaque accompagnée des femmes troyennes : 
elle eft vêtue d’une robe traînante, & reçoit, aux 
portes de Troie, le corps de fon époux. 

Comme les manteaux des anciens étoient fortamples, 
& qu’on n’en connoît la forme que par des figures fur 
lefquelles ils font différemment jettés, & font différens 
plis, il eft très-difficile & peut-être même impof- 
fible d'en bien établir la coupe. Le plus grand 
nombre des favans fuppofent quils étoient quarrés & 
qu’ils ne doivent la forme qu'ils paroiflent avoir qu’à 
la manière dont ils font jettés fur le corps ; Winc- 
kelmann veut au contraire qu’ils fuffent ronds, ou 
du moins arrondis comme les nôtres : mais nous ne 
croyons pas qu’il ait donné des preuves convain- 
quantes de cette opinion. 

T1 mérite plus de confiance quand fes vbfervations lui 
ontét£ nettement indiquées par les monumens. Il mérite 
donc l'attention des artiftes, quand il leur apprend 
que Ia manière la plus ordinaire de jetter le manteau 
étoit d’en croifer un quart qui pouvoit, au befoin, 
fervir à couvrir la tête ; qu’on lit dans quelques 
auteurs que le manteau fe plioit quelquefois en double 3 
& qu’on en trouve la preuve dans les manteaux 
des deux belles ftatues de Pallas de la Villa-Albani. 
Ces manteaux font attachés au deflus de l'épaule 
droite, paffent fous le bras gauche , & font relevés 
par - devant & par - derrière fous l'égide. IL a aufli 
fort bien remarqué que les artiftes jettoient quel- 
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quefois le manteaü fur leurs figures de Ia manière qui 
flattoit le plus leur goût & les aidoit le mieux à 
former de beaux plis. 11 donne pour exemple une flatue 
impériale de la Villa-Albani : elle eft affife, & fon 
manteau n’eft qu’une chlamyde qui étoit affez courte ; 
cependant l’artifte l’a jettée fur les cuifles de la figure, 
enforte qu’elle traîneroit à terre fi la figure étoit 
debout. s 

Le plus fouvent, le manteau eft jetté fur le bras 
droit par-deflus l’épaule gauche ; quelquefois il forme 
un nœud fous le fein ; d’autres fois les deux bouts 
font contenus fous la poitrine au moyen d’une agrafe. 
L’antique offre des exemples de ces différentes manières 
de porter le manteau. 

Les femmes avoient aufli de petits manteaux qui 
n’étoient guère plus longs que ce qu’on appelle 
aujourd’hui des mantelets, & qu’on pourroit leur 
comparer, avec la différence qu’ils n’étoient pas ouverts 
par-devant & qu’il falloit les paffer par-deflus la 
tête ; ils s’attachoient fur l’épaule avec un bouton, & 
avoient deux ouvertures pour pañfer les bras. Winc- 
kelmann foupçonne que cétoit cette forte de man- 
teau ou mantelet que les Grecs nommoient encyclion, 
cyclas, ampechonion, anaboladion : mais il eft vrai- 
fembiable que ces différens noms indiquent des diffe- 
rences dans les ajuftlemens qu’ils défignent ; & ce 
font ces différences qu’on ne doit pas efpérer de pouvoir 
fpécifier. 

Winckelmann condamne les favans qui ont pris 
pour des repréfentations de Veftales, des figures de 
femmes qui ont la tê:e couverte de leurs manteaux. 
Ti foutient que cet ajuflement, loin de défigner des 
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vierges confacrées au culte de Ve, ne convient 
qu’à des femmes mariées. Il ne yeut reconnoître des 
têtes de veftales que dans celles qui font ceintes 
d’une large bande qui defcend fur les épaules, telles 
qu'on les ir fur une plaque de métal & fur une 
onyx, avec des lettres initiales qui indiquent leur 
qualité de veftales: il reconnoîtroit encore des 
veftales à un voile quarré, mais d'une forme ob- 
longue, qui leur prendroit par- deffus la tête. Si l’on 
admet fon opinion, il faut reconnoître qu’il ne nous 
refte, de toute l’antiquité, d’autres têtes de veftales, 
que celles qu’on voit fur l’onyx & fur la plaque de 
métal dont ïl fair mention. Mais neft-il pas 
vraifemblable, comme nous l’avons dit ailleurs, que 
les veftales, qu’on cherchoit à dédommager, par une 
grande liberté, du facrifice que l’on exigeoit d’elles, 
m’étoient pas aflujetties à un coftume très- rigoureux ? 
N’eft- il pas encore poflible que des favans fe foient 
trompés dans l’interprétation de quelques lettres ini- 
tiales, & que les deux monumens qui, fuivant Winc- 
kelmann, nous offrent feuls la coëffure des veftales, 
ne leur foient en effet étrangers ? 

Les femmes avoient communément la tête nue. 
Il eft prouvé par les ftatues & les médailles que, 
fur-tout à Rome, elles changeoïent fouvent les modes 
de leurs coëffures & qu’elles ne le cédoient guère à 
nos femmes en inconftance. Montfaucon obferve que 
l’on trouve Faufline, femme de Marc-Aurèle, repré- 
fentée avec trois ou quatre coëffures différences , 
dans l'intervalle de dix-neuf ans que régna fon 
époux. ; 

Les femmes fe couvroient fouvent la tête d’un voile 
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qui portoit différens noms, parce que fans dE 
il y en avoit de formes ou de grandeurs différentes. 
On en faifoit d’un tiffu tellement fubtil, qu’on les 
comparoit à des toiles d’araignées. Il y avoit encore 
bien d’autres ornemens de tête en ufage pour les 
femmes, & comme on n’en connoît que les noms, 
cette ignorance laifle aux artiftes une aflez grande 
liberté. Ils ne doivent cependant pas en abufer juf= 
qu’au caprice, & s'ils font curieux d’obferver le 
coflume , ïls doivent ne s’écarter qu'avec modc- 
ration des formes que les monumens leur font con- 
noître. 

Pour fe garantir du foleil, les femmes avoient une 
efpèce de chapeau qu’on nommoit féiadion. Ceux dont 
la forme nous a été confervée par les monumens ont 
très - peu de fond. Les anciens ont aufli connu des 
parafols à - peu -près fembables aux nôtres. 

Winckeimann oblerve que, dans les têtes de fem- 
mes qu’il rapporte à l’ancien ftyle, on trouve des 
cheveux bouclés, mais en général plus négligés 
qu'aux têtes d'hommes ; qu’aux figures du haut ftyle, 
les cheveux font peignés fimplement par-deflus la 
tête, & forment des fillons ondoyans ; qu’aux jeunes 
filles , ils font relevés & noués fur le fommet de la 
tête, ou attachés en nœud, & affujetris fur le derrière 
de la tête par une aiguille. Quelquefois, continuc-t-il, 
les cheveux des femmes font attachés par- derrière à 
une certaine diftance de la têre, & defcendent en 
grofles touffes fous la bandelette qui les raffemble. 
Ceft ainfi qu'on les voit à la Pallas de la Villa-. 
Albani , aux cariatides de la Villa - Negroni & à la 
Diane du cabinet d'Herculanum. 


812 VET 


Les femmes afiligées, les veuves fe coupoient les. 

cheveux. Dans la haute antiquité, les enfans qui 
avoient le malheur d’être privés de leur père, dé- 
pofoient leurs cheveux fur fa tombe. C’eft ce que firent 
Orelle & Eleétre, comme nous l’ipprend Euripide, 
& comme on le voit par leurs ftatues à la Villa- 
_ Ludovifi. 
On voit des femmes 8 même des Déefles coëffées 
_d’un réfeau qui enveloppe leurs cheveux. L’ufage 
des boucles d’oreilles étoit commun , & les arriftes 
antiques ont même prêté cet ornement à des divinités. 
J1 ne refte, il eft vrai, que deux figures antiques 
qui afent des boucles d'oreilles ; mais on en voit 
un grand nombre qui ont les oreilles percées : les 
boucles fe font perdues, parce qu’elles étoient d’or, 
& peut-être même enrichies de pierrcries. Les filles 
de Niobé, la Vénus de Médicis, pour ne pas parler 
de ftatues moins célébres, ont les oreilles percées. 
Buonarrotti s’eft trompé quand il a foutenu qu’on ne 
trouvoit des oreilles percées qu’à des têtes repréfentant 
des Déefles : on en voit à des têtes qui font des 
poriraits, & à des cariatides qui apparamment ne 
repréfentent pas des divinites. On fait que chez les 
Romains, les femmes & les jeunes hommes portoient 
des boucies d'oreilles qui étoient fouvent d’un grand 
prix. Platon, Xénophon ne nous permettent pas de 
douter qu’il en étoit de même dans la Grèce : & quand 
les’ écrivains auroient gardé le filence fur cet objet, 
on voit Achille avec des boucles d'oreilles, fur un 
vafe antique de terre cuite de la bibliothèque du 
Vatican. 


Winckelmann parle aufli d’un ornement que les 
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femmes portoient au-deflus du front, & qui reffen.- 
loit beaucoup aux aigrettes des femmes modernes. 
On voit cette parure à fa tête de Marciana, nièce 
de Trajany dans le jardin du palais Farnèfe. Une 
autre tête de Marciana, confervée dans la Villa = 
Panfili, la repréfente avec un ornement du même 
genre, mais en forme de croiffant. On fait que, du 
moins chez les Romains, les colliers étoient une 
parure des deux fexes, & que quelquefois ils étoienc 
le prix des belles aions. 

Les bracelets étoient des cercles élaftiques de métal ; 
cet ornement devoit être aflez incommode. Comme 
on portoit des tuniques à manches fort courtes, cn 
mettoit les bracelets au haut du bras ; on en portoie 
auffi au- deffus du poignet. La nymphe antique en- 
dormie, fameufe fous le nom de Cléopâtre, à un 
bracelet en forme de ferpent, ce qui l’a fait prendre 
pour” un afpic. 

Les jambes avoient aufli leur parure, qui confiftoit 
en un anneau ou une bande, placée au- deflus des 
chevilles. Quoique l’on donne cette parure aux bac- 
chantes, elle n’eft pas étrangère à d’autres fortes de 
figures : on la voit à deux victoires fur un vafe de 
terre cuite qui appartenoïit au célèbre Mengs ; elle fait 
cinq fois le tour de 1a jambe. . 

L’habit de defflous, pour les hommes comme pour les 
femmes, étoit la tunique ; mais celle des hommes 
éto't plus courte. Elle étoit compufée de deux pièces 
d’étoffes , droites & plus ou moins longues, coufues 
enfemble. On laifloit une large ouverture en haut pour 
pañfer la tête, & deux plus étroites aux côt:s pour 
pañfer les bras. Souvent elle n’ayoit pas de manches, 
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mais fa pattie qui couvroit le haut des bras ef 
avoit l’apparence. On en voig cependant qui ont des 
manches couttes defcendant à-peu-près à Ja moitié 
de la partie fupérieure du bras. Une ftatue de féna- 
teur, dans la Villa-Négroni, a une tunique à manches 
courtes. Sur la plupart des monumens, on ne voit 
que la partie de la tunique qui eouvre la poitrine; 
parce que le refte eft caché par le manteau, 

On trouve dans les auteurs différens noms qui 
&fignent différentes efpèces de manteaux, 

Celui qu'on appelloit chlamyde étoit un vérement 
de guerre, & étoit en ufage dés les temps héroïques. 
La chlamyde couvroit l'épaule gauche fur laquelle 
on l’attachoit au moyen d’une boucle, d’une agrafe, 
ou d'un bouton. Elle étoit arfondie dens fa partie 
inférieure. Dans les repréfentations de Caftor & de 
Pollux, elle eft déployée fu: les épaules, & attachée 
avec un nœud fut la poitrine. Elle étoit affeétée aux 
jeunes gens chez les Athéniens, & ils la portoient 
peut-être à la manière des Diofeures, jeunes demi- 
dieux, 

Le paludamentum des Romains étoit la même chofe 
que Ja chhamyde, ou du moins il avoit le même 
ufage & à-peu-près la même forme, Les empereurs 
eux-mêmes ne le porterent qu'à la guerre jufqu’au 
temps de Gallien. 

Quoique Winckelmann ait cfu avoir trouvé la forme 
de la chlæna des Grecs, de la lœna des Latins, je 
penfe qu’il eft difficile de la connoître. IL en fait 
un manteau court, & je crois qu’il étoit ample, fort 
commode, & qu’il fervoit, en quelque forte , de désha- 
billé. Si cela eft vrai, on peut füuppofer qu’il ne paroît 
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fut auéun monument. Il étoit connu dès les temps 
héroïques, & Homère en parle fouvent, 11 donne à ja 
chlæna tantôt l’épithete de grande, tantôt celle 
d’épaifle : il nous apprend qu’elle étoir deftinée à 
garantir du froid, à défendre contre le vent. En un 
mot, il en fait une efpèce de redingote. Au refte il 
fe peut Au il y ait eu plufieurs fortes de chlæna. Les 
antiquaires à venir fe tromperoient beaucoup, s’ils 
vouloient établir la forme de tous nos manteaux, de 
toutes nos redingotes, d’après celle de pie te 
dingotes & de quelques manteaux qui auroit été con- 
fervée par les ouvrages de Part. 

On connoît, par ‘les monumens, de longs man- 
téaux grecs, & les artiftes duivent les étudier : mais 
ils ne peuvent fe flatter de connoître tous ceux qui 
étoient en ufage. On peut croire que l’himation, le 
pharos , le tribonion ; &c, différoient par la Pie 
ainfi que par le nom. T1 y eut des manteaux nommés 
doubles ; il y en eut qu’on appelloit fimples. Depuis 
Atguite » les Romains porterent indifféremment le 
mant-au grec, & les Grecs la toge. Les Latins ap- 
peilerenc le manteau grec pallium, & les Grecs adop- 
terent eux “ mêmes ce nom. 

En général, les manteaux que l’on voit aux ftatues 
n° avoient point. ‘de collets. lis étoient amples & longs. 
Quelquefois ils étoient découpés en languettes fur les 
bords. Les philofophes cyniques portoient le manteau 
nommé ttibonion, & le revètoient immédiarement 
fur là chair. Il avoit peu d’ampleur & ne defcendoit 
pas fort bas. Winckelmann prétend que le manteau 
des cyniques étroit de ceux qu’on appelloit doubles. 
S'il araïon, ce mot double s’appliquoit à la grofhèreté 
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de l’étoffe ; car le manteau des cyniques n’étoit pas 
doublé. On aura donc appelle fimples, aploi, les man- 
eaux d’une étoffe fine & légère. 

La toge étoit le manteau des Romains. Quoiqu’on la 
trouve fur plufieurs ftatues & fur plufieurs bas-reliefs, 
on difpute fur fa forme, parce qu’elle eft dune 
ampleur & qu’elle fait des plis qui empêchent d’en 
fuivre la coupe. Denys-d’'Halycarnaffe dit qu’elle 
avoit la figure d’un demi-cercle. Winckelmann penfe 
que cet hiftoirien n’a voulu parler que de la forme 
qu’elle prenoit fur le corps, & il foupçonne qu’ainfi 
que les Grecs, les Romains metroient fouvent ce 
manteau en double. Il a raifon d'ajouter qu’il fuffit 
aux artiftes, fans en connoître précifément la coupe, 
d’erudier la forme qu’elle prend fur les ftatues antiques 
qui en font vêtues. Il ajoute, pour Pinftruétion des 
peintres, qu’elle étoit blanche. 

11 ne faut pas négliger ce qu’il dit fur le jet de la 
toge qu’on nommoit cinéfus gabinus, & qui étoit en 
ufage dans les cérémonies facrées & fur-tout dans les 
facrifices. La toge étoit alors relevée jufques par-deffus 
ia rête, « de forte que le pan gauche, laiffant l’épaule 
» droite en liberté, defcendoit fur l’épaule gauche & 
» alloit fur ja poitrine, où les deux bouts étoient pañés 
» l’un dans l’autre, de manière pourtant que ia robe 
» defcendoit jufqu’aux pieds. C’eft ce qu’on voit fur 
» un bas-relief de l’arc de Marc - Aurèle , où cet 
» empereur eft repréfenté faifant un facrifice. : 

» Lorfque les empereurs, ajoute-t-il, font repré- 
» fentés avec une partie de la toge relevée fur la 
» tête , ils défignent par cet ajuftement la dignité 
», facerdotale, Parmi les dieux, Saturne eft ordinaire- 
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» ment figuré la tête couverte jufqu’au fommet. En fa: 
» de figures divines, il ne fe trouve, fi je ne me 
» trompe, que deux exceptions à cette remarque. La 
» première concerne un Jupiter, nommé le chaffeur, 
» exécuté fur un autel de Ja Villa - Borghète, & 
» monté fur un centaure: il a la têre couverte de la 
» manière en queftion. Pluton, fur une peinture du 
» tombeau des Nafons, nous offre la feconde ex- 
» ception ». 

On peut cependant objeëter à Winckelmann qu’une 
figure peut avoir la rête couverte d’une partie du 
manteau , fans être dans la fonétion de faire un 
facrifice. Les anciens, dans la douleur, fe cachoient 
le vifage de leurs manteaux : ils fe couvroient aufli la 
tête de leurs manteaux pour fe garantir Ges injures 
du temps. 

La prétexte étoit une robe bordée de pourpre. On 
la donnoit aux enfans de qualité quand ils entroient 
dans l’adolefcence, Elle étoit aufli l’attribut de quel- 
ques magiftratures fur-tout dans les colonies. On ne 
la peut voir repréfentée fur les ftatues, non plus que 
le laticlave, parce que le marbre ne rend pas les 
couleurs. 

Des figures de larc de Conftantin prouvent qu’au 
moins dans les fiècles inférieurs, on donna de longues 
& larges manches aux tuniques. On portoit alots en 
écharpe une large bande, à la manière dont les mo- 
dernes portent les cordons des grands ordres. On voit 
de ces bandes à l’empereur, aux officiers qui l’entou- 
rent, & à des hommes confondus dans la foule, & qui 
implorent les libéralités du fouverain. 

Quoique les anciens euffent communément Ja tête 
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nue , il éonnoïffoient cependant différentes fortes 
de’ chapeaux, dont ils faifoient fur-tout ufage à la 
campagne, & que les Grecs nommoïent cynée, pilion, 
fciadion. On voit, fut un bas-relief, un cavalier 
coëffé d’un chapeau femblable à ceux des nôtres dont 
les bords font rabbaitus. Le pileus étroit un bonnet 
rond, ou un chapeau fans bords : le perafus étoit un 
chapeau à bords fort étroits. Le cucullus reffembloit 
beaucoup au capuchon des moines. Au moyen de 
rubans dont on garnifloit le chapeau, .0: pouvoit l’atta- 
cher fous le menton ; c’eft ainfi qu’eft repréfenté Théfée 
far un vafe de terre cuite à la bibliothèque du Vatican. 
Quand on vouloit aller nüe tête , on rejettoit le 
chapeau fur Îes épaules, & il y reftoit fufpendu par 
Jes rubans. Les bergers portoient des chapeaux ; c’eft 
même un des caractères de Ia vie paftoraie. Ceux qui 
moütoient des chars aux coutrfes du cirque, à Rome, 
portoienc \des chapeaux poiñtus, en forme de pains 
_ de fücre. 

11 faut étudier fur lès monumens lés chauffures 
antiques, qui toutes fort fimpies , prenoient cependant 
une grande varié é de formes. Les anciens .avoient 
des fouliers entiers qui enveloppoient le pied, & 
qui étoient quelquefois brodés en or ; ils en avoient 
qui confiftoient en une femelle avec des bords à 
lentour de la largeur d’un doigt, & un cuir qui 
foutenoit le talon ; ces chauflures étoïent lacées fur 
le cou de-pied par des bamdes de cuit qui partoient 
de la femelle. 115 avoient des fouliers tiffus de cordes, 
tels qu’on en voit au cabinet d’'Herculanum ; îls en 
avoient de cuir qui montoient jufqu’à mi-jambe, & 
étoïent des efpèces de botines ; ils avoient des fandales 
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éonfiftant eh une femelle retenue paf des courroies, 
Elles étoient compofées quelquefois de cinq femelles 
coufues énfemble , ce qui eft prouvé, dit Winckelmann, 
par autant d'incifions qu’on voit aux fandales de ’ung 
des Pallas de la Villa - Aïbani, qui font épaifles de 
cinq doigts. D’autres fois elles n’avoient que trois 
femelles ; chacune d'un doigt d’épaifleut, & fouvenc 
qu'un fimple cuir. Winckelmann fuppofe que. les 
femeHes épaiffes étoient de liège, garnies d’un cuis 
en deffus & en deflous. R 
Le cothurne étoit une chauffute plus ou moins haute ; 
mais le plus communément fa hauteur étoit du cravets 
de la main. Cetie chauflure étoit généralement affedtée 
à la Mufe tragique. 


Winkelmann après avoir parlé de Ia forme dés 
habits, traite de leur couleur fur laquelle en général 
les écrivains modetnes ont gardé le filence. 

« À commencer, dit-il, par les figutes divines, 
» Jupiter fe voit avec une draperie rouge, & Neptune, 
» fi fa figure nous étroit patvenue en tableau, auroit un 

vêtement verd de mer , comme on avoit coutuine 
» de peindre les Néreïdes. Tout ce qui avoit fapport 
» aux dieux marins, jufqu’aux animaux qu’on leur 
» factifioit, portoit des bandelettes d’un verd de mer ; 
» c’eft d’après ce principe que les poètes donnent aux 
» fleuves des cheveux de la même couleut. En général 
» les nymphes font ainfi vétues dans les peintures 
» antiques, Le manteau d’Apollon, quand il en porte 3 
eft bleu ou violet ; & Bacchus, dort Ja draperie 
pourroit être de pourpre, eft habillé de blané, 
Martianus Capella donne la couleur verte à Cibèle; 
comme étant la Déefe de la terre & la mère des 
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êtres. Junon, par rapport à l'air qu’elle défigne, 
peut être vêtue de bleu célefte, mais l’écrivain que 
je viens de citer lui donne un voile blanc. Cerès 
devroit avoir une draperie jaune , parce que cette 
couleur eft celle de la moiffon & qu’elle fait allufion 
à l’épithète d'Homère qui l’appelle la blonde Cerès. 
Le deflin colorié d’une peinture antique confervé à 
la bibliothèque du Vatican, & publié dans mes 
Monumenti inediti, nous offre Pallas, dont lé man- 
# teau, au lieu d’être d’un bleu célefte, comme on le 
» voit communément aux figures de cette Déefle, eft 
» couleur de feu, pour défigner fans doute fon ardeur 
» guerrière; car c’étoit aufli de cette couleur qu’é- 
» toient les habits de guerre des Spartiates, Sur les 
» peintures d’Herculanum, nous voyons Vénus avec 
» une draperie flottante d’un jaune doré; faifant allufion 
» à l’épithèce de Venus dorée. Une des Naïades, fur 
» le deflin du Vatican dont nous venons de parler, 
» à une tunique fine de ceite teinte que nous nom- 
> mons couleur-de-fer, comme Virgile décrit la 


» figure du Tibre : 


ÿ 
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°.. Eum tenui glauco velabat ami&i 
Carbafus. 


» Mais d’ailleurs fa draperie eft verte, comme l’eft 
» celle des fleuves chez les autres poëtes. Du refte ces 
» deux couleurs font fymboliques & défignent l’eau : 
» la verte fur-tout fait allufion au rives bordées d’ar- 
» brifleaux. 

» Une courte notice fur ia couleur de lhabiile- 
p ment des héros & des rois ne fera pas jugée fu- 
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perflue, füt-tout par les artiftes. Neftor étoit drapé de 
rouge. Tout le vêtement des trois rois captifs de 
Ja Villa - Médicis, & de deux autres de la Villa- 
Borghèfe, exécuté {ur le porphyre, faroît indiquer 
une draperie de pourpre, & défigner la dignité 
royale de ces prifonniers. Dans un tableau antique, 
Achille avoit une draperie verd de mer, pour 
faire allufion à Théris, fa mère ; cette partie de 
coftume a été obfervée de même par Balrazar 
Beruzzi, dans la figure de ce héros, au plafond 
d'une falle de la Farneñna. Sextus Pompée, aprè, 
avoir remporté une viéloire navale fur Augufte, 


, prit un habic femblable , s’imaginant , au rapport 


de Dion Caflius , être un des fils de Neptune. 
Marcus Agrippa , ayant gagné à {on tour une bataille 
navale fur ce fil: de Pompée, fut gratifié par Augufte 
d’un drapeau couleur de verd de mer. Les pretes, 

chez toutes les naïions, étoient habillés de blanc” 

» Dans Vantiquité, les femmes portoient le deuil 
en habits noirs, & cela chez les Romains comme 
chez les Grecs. Cet ufage exiftoit déja du temps 


_d’Homère : il nous apprend que Thétis, plongée 


dans la triftefle, à la mort de Patrocle , prit le 
plus noir de fes vêtemens. Sous les empereurs cette 
coutume éprouva un changement total, & les femmes 
porterent le deuil en habits blancs. Aïnfi quand 
Plutarque nous parle en général des habits blancs 
pour le deuil, fans fixer l’époque , il n’eft queftion 
alors que de Vufage de fon temps. Hérodien fait 


mention du deuil en habits blancs dans fa relation 


des funérailles de l’empereur Septime - Sévère. Il 
nous raconte que l'image de cec empereur , faite 
F ffii] 
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» en cire, étoit entourée, d’un côté, d’une tronpe’ 
» de femmes vêtües de blanc ; & de l’autre , du fe 
» des ‘fénateurs. habillés de noit. 
.» Chez les Romains, continue Winbt ei à S''les 
» hommes s’habiiloient conftamment de noir dans le 
» deuil, comme nous l’apprenons, entre autres, par 
»oun trait de Trajan qui, ayant perdu fon époufe 
» Platine, porta des habits noirs pendant neuf jours. » 
Ici Winckelmann tombe dans la même erreur quil 
a reprochée à Plutarque , & prend pour un ufage conf- 
tant, ce qui n'appartient qu’au temps des empereurs. 
Dan fait que, du temps de la république, les Romains 
partoient le deuil en toges dun pris fale & forcé, 
qu’ils nommoient pullus color. C’étoit avec ces habits 
que les accufés fe préfentoient fur la place, ROUE, 
exciter la pitié du peuple, (L.) 


VIE. (fubft. fém. ) Le premier dégré de P'expreffion 
confifte à à donner de la vie aux figures, puifqu'il faut 
d’abord qu’elles paroiffentanimées pour fembler éprouver 
quelqu’affeétion de lame. Les peintres gothiques ne 
favoient pas donner à leurs figures l'apparence de la 
vie, & depuis que l’art a fait de fi grands progrès, 
il n’eft encore accordé qu’à un petit nombre d'artiftes 
d'imprimer cette apparence à ieurs ouvrages. Des 
peintures fades & plates ne repréfentent rien qui ait 
de la vie, Deux parties de Part contribuent fur-tout à 
la donner ; le deffin qui exprime avec juftcffe les 
mouvemens, le clair-obfcur qui donne le relief ax 
objets. Une touche favante achève Ja création, & 
donne une ame à ce qui meft que du papier, de la 
toile, du marbre, du bronze. 
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Dans la langue de lart, on. attribue la vie même 

à des repréfentations d'objets inanimés. Ainfi lon 

peut confeiller à un payfagiite de donner de la vieà 

fes ouvrages ; c’eft-à- dire, de détruire ce qu’ils ont de 

morne, ce qui les empiche d'exprimer ce mouvement, 

cet_efprit de vie qui femble répandu dans conte la 
nature. ( L.) 


VIERGE, teinte vierge. On voit par cette appli- 
cation du mot vierge dans l’art de peindre, qu’il n’eft 
employé que comme attribut de certaines couleurs 
artificielles. 

Lorfque le peintre à empété une partie de fon tableau 
à laquelle il veut donner la derniere main, il fond 
alors, ou noye les teintes les unes dans les autres 
pour en faire perdre à l'œil les différences, & en 
rendre les degrés infenfibles. Ce travail, en arrondiflant 
les corps, en ôtant la crudiré des couleurs naturelles, 
faic perdre cependant aux reintes de leur fraîcheur. 
C’eft alors que le peintre qui a la pratique du coloris, 
place de côté & d’autre des reintes, qu’on nomme 
VIErGEs, parce qu’il ne les mêlange plus fur fon 
tableau. 1] atteint à la perfeétion de cette pratique, 
fi cette teinte , toute fraîche qu’elle eft, n’eft poine 
dure, crûe, tranchante, & fi elle eft du ton conve- 
nable à fon plan, & à l'effet de la partie qu’elle 
enrichit par fa fraîcheur & par fa pureté. 

L'oppofé des teintes #1ERGEs, font celles qu’on 
nomme fales. ( Arcicle de M. Rosin.) 


VIGNETTE, ( fubft. fém.) On donne ce nom 
aux grayures qui décorent les livres. Mais ce mot à 
FE f£ir 
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reçu une fignification trop étendue, T1 devroit, fuivant 
fon étymoiogie, fignifier feulernent les gravures qui 
décorent le haut des pages, parce que ces gravures 
ont remplacé l’ornement que es miniaturiftes pei- 
gnoient autrefois au haut des pages des manufcrits, 
& qu’on nommoit vignette, parce qu'il repréientoit 
fouvent des feuilles de vigne. Après l’invenrion de 
Pimprimerie , on a-remplacé ces miniatures par des 
gravures en bois, & dans la fuite, des éditeurs plus 
curieux ont préféré des gravures en taïlie-douce. 

| Les graveurs chargés de ces fortes d'ouvrages leur 
ont confervé le nom de vignettes, quoique ces ouvrages 
r’euffent plus rien de commun avec l’orñement nommé 
vignette, que d'occuper la même place : &, par 
extenfion , ils ont aufli donné le même nom aux 
gravures qui fervent de frontifpices aux livres, ou 
qui font répandues dans le corps de l’onvrage. 

On nomme culs.de lampe ics ornemens en gravure 
qui décorent le bas des pages à la fin des livres 
ou des chapitres. Ce nom leur a été donné, parce 
qu'ils fe terminent dans une forme à-peu-près fem- 
blable à celles de l’extrémité inférieure des lampes 
qui font futpendues dans nes églifes. M. de Voltaire 
vouloit que ce mot fût retranché de la langue 
françaife ; mais fon autorité na pu lemporter fur 
Pufage. (L.) 


VIGUEUR, (fubft. fém. ) VIGOUREUX, 
(adj. }) Sont des expreflions qui, comme bien d’autres, 
s'employent figurémenc dans Ia langue des beaux - 
ar. Comme la grace eft de l’eflence des femmes, 
& que la vigueur & la force forment la perfeétion 
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de l’homme, on applique ces expreffions à ces genres 
de beautés qu’elles rappelent dans les ouvrages de 
l'arc : ainfi on dit a grace de l'Albane, & la 
vigueur de Ribera. 

Bien que le mot vigueur ferve fouvent à carac= 
térifer celle des formes, & que l’on puifle dire le 
deflin vigoureux de Michel-Ange, les formes vigou- 
reufes de l’'Hercule Farnèfe, ou des figures d’Annibal 
Carrache, néanmoins les mots vigueur & vigoureux 
s’employent le plus communément en parlant du 
Coloris. Ceft dans ce fens qu’on dit, « la première 
» maniere du Guide , fut mâle & vigoureufe, & fa 
» feconde füt douce & aimable : Le Giorgion eft 
» un peintre vigoureux. » 

De quelque manière que lon fe ferve des mots 
vigueur S vivoureux dans Vart , ils font toujours 
Péloge du morceau dont on parle. ( #rcicle de 
M. Roi.) 


VIVACITÉ (fubft, fém.) Ce mot nappartient 
point à l'arr, & sil y eft quelquefois appliqué, 
c'eit dans la même fignification que dans la langue 
commune. On peut même ajouter que les artiftes en 
font peu d’ufage. Au lieu de dire que la couleur a 
de la vivacité, ils difent qu’elle a de l'éclat, de la 
force. Au lieu de louer la sivacué daëtion dans les 
figures d’un tableau , ils difent qu’elles ont du 
mouvement, qu’elles ont un beau, un grand mouve- 
ment. (L.) 


UNION, (fubft. fém.) Ce mot peut être pris 
pour l'accord dont on a traité au long fous la première 
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lettre de ce. diétionnaire, & alors il peut s’entondre 
de toutes les parties de Vart ; en effet il ue. non 
feulement de é union dans les 1ons & dans les reines 
d’un tableau ; ; il en faut aufli dane ceux dune eftampe, 
dans toutes les parties qui comp pofent un ouvrage 
de fculpture , 2 & dans celles qui font relatives au 
deffin. 

Mas le ee propie ge Fr dans la pcinture eft 
fe- tou applicable au Coloris. Pour en fentir toute 
la valeur, il faut établir pour principe, que chaque 
objet de la nature a.une couleur générale » une 
teinte univetfelle qui lui font particulières : il y a.plus : 
chaque partie d’un vifage » par exemple, a fa teinte 
fpéciale. Ainfi dans une peau fine, la couleur brillante 
& argentine du front, eft différente de celle qui 
entoure jes yeux, toujours un peu plus violâtre, de 
celle des joues, ainfi du refte, Ajoutons que la diffe- 
rente expofition de ces parties fous jes divers rayons 
de Ia lumière y apporte encore des variétés. De tout 
cela il fuit qu’il doit y avoir une approximation telle 
dans toutes les teintes qui s’employent dans chacune 
de ces parties, que fi le peintre mettoit {ur le front, 
par exemple, une de celies qui appartiennent aux 
joues, il n’y auroit plus d'union entre ces teintes. 
D’un autre côté, fi de ces teintes deftinées pout peindre 
le front, il metoit, dans la maffe lumineute, quel. 
qu’ une de celles qui doivent appartenir aux parties 
fuyantes, il n’y auroit plus d'union dans les tons. 

Ce que nous venons de dire pour une partie de 
détail, par rapport au coloris, eft applicable à de plus 
grandes parties d’un ouvrage de peinture : c’eft ainfi 
qu'il faut de l'union dans le fond, dans les tans 
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d’un ciel, dans ceux d’une terrafle. &c &c. (Arcivle 
de M. RoBIN.} 


“UNIVERSALITÉ, ( fubft. fém.) C’eft une 
qualité néceffaire au peintre d’hiftoire. Suivant le fujet 
qu’il doit traiter, il faut qu’il fache repréfenter du 
payfagé ou de l’archite@ure. Il peut être obligé de 
peindre -des chevaux , des chiens , des tygres, des 
lions , des ferpens. Les armes guerrières, les uftenfiles 
des cérémonies facrées, entrent fouvent dans fes ou- 
vrages, Enfin il e{F peu d’objets de la nature môtte 
ou vivante qüil ne puiffle être obligé de peindre. 

Les:artiftes de l’antiquité ne fe piquoient pas d’être 
univetfels : Pa fgute humaine étoit fouvent pour eux 

Punique objet’ de leurs études; on leur pardonnoit 
dé négliger Jes! accefloires. Les modernes n’ont 0e la 
même ‘indatgence. ( L,  Efe Brie 


VRAI (lé)'(fubft. af) Rien nef beau que Ze 
vrai, le-vrai-feul éff äimable. Le vrai eft de Peflence 
des beaux arts, & tous les avantages qui’ lui june 
attribués’; ‘leur appartiennent. 

Sans le vrai l’art eft nul. La fonétion fpécialé de 
Part étant de parler aux yeux, fon but eft manqué 
sil ne leur préfente le vrar. 

Ceft par lui feul que l’art peut nous montrer les 
élémens, les faifons , les climats, les diflances, les 
corps, les habitations , les rangs, les caradères ; & 
c'eft lui qui donne les nuances aux paffions, 

Sans le vrai, l’art na rien exprimé ; à. ne. peut 
alors être ni jugé ni fenti: 

Ceft dire combien un artifte eft voifin de la per- 
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feftion, que de louer fa fupériorité dans le mérite 
d'être vrai: s’il ne le poffède pas il n’y a plus d’en- 
femble, de fageffe, de variété, de fimplicité, de grand, 
ni de imouvement dans fes owtrages D’où il fuit que 
malgré tous fes efforts, l’artifte qui laifle voir des 
parties fymmciriques cù il faut des contraftes ; qui , par 
fyftême ou par manie met indifféremment de l'agitation 
dans toutes fes figures ; ou qui ne leur fait pas exprimer 
tout ce qu’elles doivent fentir : cet -artifte, dis-je, 
quelque talent qu’il ait d’ailleurs, eft un artifte foible. 
Nous convenons pourtant qu'on peut iméreffler les 
gens de l’art par des beautés d'exécution, Ces parties 
peuvent faire réuflir quelque tems un artifte ; mais 
fes fuccès feront paflagers. En vain le Vouer, par 
Faifance de fes compofitions, la hardiefle de fon 
pinceau & la témérité de fes teintes, fi je puis m’ex- 
primer ainfi; en vain, dis-je, ce peintre eft parvenu , 
aide de fes partifans exaités, à faireéloignerle Pouffin 
de notre France : ce même fouet neft aujourd’hui 
conna que de quelques poffeffeurs de tableaux , au lieu 
que le nom du Poufjin fert à indiquer tout ce qui fe 
rencontre de grand & de fage dans un ‘ouvrage de 
peinture. 

La première penfée d'un tableau ou d’ure ftatue 
doit avoir le vrai pour bafe. Si ce premier point n’eft 
rempli, les détails les. plus précieux ne pourront fixer 
Padmiration. Il ne fuffit pas d’être copifte infipide 
pour imprimer à une compoficion le caraëtére du vrai ; 
il faut s'occuper de répondre , par une difpofition 
poëtique , aux idées que les fpeateurs ont dû fe 
former des fujets ou des perfonnages qu’on a le défir 
de leur faire reconnoître. C’eft moins pour fatisfaire 


? 


PORT, cames 
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les hommes qui auront connu fes modèles , que pour 
les peindre aux fiècles futurs, que l’attifte doit 1ra- 
vailler : fa tâche eft de tranfmettte à la pofiérité Les 
vertus & les carattères de fes héros, 


Or ; ce n’eft pas avec des vérités individuelles, 
& préfentées fans chaleur & fans choix, que l’ar:ifte 
remplira cette tâche noble & difficile. Ni le ftatuaire 
Dupré, ni le peintre de Marie de Médicis, Rubens, 
ne nous ‘ont repréfenré Henri le Grand avec une 
ftature petite & mefquine, telle que la nature l’avaic 
donnée à ce héros. Dans fa ftatue au milien de cetre 
capitale, & dans cette fuite de tableaux enchanteurs 
que le public pouvoit admirer n’aguère dans la galerie 
du Luxembourg, la figure de Henri eft noble, fière 
& d’un bel enfemble. 

C’eft avec raifon qu’on a blâmé Pigale d’avoir copié 
fervilement la corpulence lourde & engorgée du 
Maréchal de Saxe. Une proportion bien découplée, 
des formes vigoureufes & reffenties, euflent peint à 
la poftérité & l’ame de ce guerrier & le phyfique 
agile & robufte que l’hiftoire lui attribuera yat fes 
defcriptions, 

Si le vœu de ce citoyen rbiunkie, qui demande 
que la ftatue de Voltaire foit érigée dans la place 
Dauphine, étuit mis à exécution, je ne voudrois pas 
que Vartifle nous ie préfentât fous la forme d’un 
vieillard defléché.& d’une nature abjefte, ainfi que 
fe montre la ftatue de Pigale. Je ne voudrois pas 
même que, courbé fous la charge pefante des années, 
il parût aflis & drapé en philofophe antique, ainfi 
que Pa rendu M. Houdon avec tant de finefle & de 
pureté. Non, il faudroit que fimplement couvert &e 
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da tunique des poëtes antiques, fifi dans cet âge 
heureux où il enrichit notre fcène , de Mérope , 
d'Alzire & de Mahomet, on le monträt debout, 
Pair infpiré, tout occupé de Ja perfetion de fa 
Henriade , fixanc fes. yeux enflammés fur Ja ffatue 
de fon héros immortel. Son attitude élancée éoncour- 
roit avec fa taille fvelre à exprimer le mouvement & 
la légèreté précieufe dont il anima toutes fes pro- 
duétions. Enfin nos neveux, & nous même trouverions 
Ja ftatue de Voltaire en rapport avec cette abondance, 
cette fubrilité d’efprit & ce fel inimitable, qu'il a 
fu répandre dans fes ouvrages. 

On voit donc qu'il ne fuffic pas de copiet indiffs. 
temment la nature. On voit qu'il faut la choifir avec 
fentiment, & que c’eft au génie feul à nous donner 
le vrai. : 

Qu'on n’aille pas cependant croire que pout être 
vrai, on doive, dans rous les cas, être élégant & 
recherché ; un véritable artifte, c’eft-à - dire celui 
qui n’eft pas borné à l’exécution méchanique de fon 
art, fe tran{porte à toutes les fcènes qu’il veut peindre : 
il eft fimple &, pauvre dans la chaumière de Philémon 
& Baucis ; il eft' voliptueux dans des bofquets où il 
nous découvte Je grouppe de Renaud & d’Armide ; 
il répand de la grace à Paphos, & * de Ja fublime 
& refpeétable beauté dans la grottesoù Diane & fes 
nymphes fe repofert dune chafle fatigante. Enfin 
c’eft en s’oubliant foi-même, c’eft en faifant pañler 
dans fon âme le cara@ère propre, de fes fujets que 
lartifte peut nous montrer le vrai. 

Une fois bien pénétré de ce befoin dé peindre toujours 
à l’efprit, les vérités de détails viendront d'accord 
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te placer dant fon ouvrage. fl ne peindra pas les 
malheurs de Marfeille fous un ciel brillant & ferein : 
dir ; le feuillage dés arbres , les habitations ‘élles- 
mêmes, tout dans fon tableau, prendra la teinte de 
cette vapeur empeftée qui répand fur toutes les fi- 
gurés la douleur, l’horreur & la mort. Maïs par 
quelle route parvient-on à commander, pour ainfi 
dire, à fon ært, & à le faire plier à fes volontés? 
cette route eft fimple & mal + heureufenvent peu ‘fré- 
quentée. Les fyftêmes d'école, la manie de fuivre fes 
maîtres ên efclave, nous écartent des moyens. de "WrouvéE 
& de rendre le vrai, 


Ces moyens fe bornent, comme nous EE Ne à 
Particle inffruction , à n’acquérir de fcience qu’avec 
fon propre efprit, qu’avec fes propres yeux, à bien 
étudier Fantique , les organes & les caufes des mou- 
vements des êtres animés, enfin la nature dans toutes 
fes circonftances. 


C’eft par des vues folides fur le vrai & fur les 
moyens d'y atteindre , qu’on fentira le vuide de cette 
queftion ridicule : doit-on, pour fairé des progrès 
dans l'art, copier la nature telle qu’elle fe préfente, 
ou. corriger fes imperfeétions en l'étudiant ? Nous 
répondrons en un mot, que pour la rendré dans fes 
ouvrages avec choix & variété, il faut apprendre à 
limiter avec toutes fes différences, 


Il meft qu’une manière d’être vrai pour les yeux, 
dans l'art du ftatuaire & dans celui du peintre ; 
c’eft d’être vrai pour leforit; & comme nous l’avons 
dit, & ce à quoi fe réfument toutes nos réflexions, 
on y parvient en offrant le favoir que fous l’em- 
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preinte du jugement, du goût & du génie. (drticlé 
de M. Roi.) 


VUE (fubft. fém.) On appelle vue le portrait d’un 
fite qu’on a fait d’après la nature. On dit deffiner des 
vues, peindre des vues, faifir une vue. 

Ce terme, comme on le voit, eft de la dépendance 
du payfage, & j'ai déja parlé du fujet de cet article 
dans celui qui a été confacré au payfage. 

Le genre des vues s’étend à une infinité d’objets 
particuliers. Une marine, une chaumière, un terrein 
fingulier, des roches, tout cela (lorfque l’étude en 
eft faite fur la nature) s’appelle des vues, (Article 
de M. WATELET.) 
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le mette au-deffus du dégoût que lui occafionnent le 
méchanifme, la fatigue & la lenteur de fes opérations. 
Le génie ne s’acquiert point; il fe développe, s’étend 
& fe fortifie par l'exercice. Un fculptetür exerce le 
fien moins fouvent qu’un Peintre : dificulté de plus, 
puifque , dans un ouvrage de fculpture , il doit y avoir 
du génie, comme dans un ouvrage de peinture. 

4° Le fculpteur étant privé du charme féduifant de 
la couleur, quelle intelligence ne doit-il pas y avoir 
dans fes moyens pour attirer l'attention! Pour la fixer, 
quelle précifion ; quelle vérité, quel choix d’expreflion 
ne doit-il pas mettre dans fes ouvrages ! 

L'ouvrage du feulpteur n’étant le plus fouvent com- 
pofé que d’une feule figure, dans laquelle il ne lui 
ft pas poflible de réunir les différentes caufes qui 
produifent l'intérêt dans un tableau, on doit exiger 
de lui non feulement l'intérêt qui réfulte du tout- 
enfemble , mais encore celui de chacune des parties 
de cet enfemble. La peinture, indépendamment de Ja 
variété des couleurs, intéreffe par les différens grouppes , 
les attributs, les ornemens, les expreflions de plufieurs 


idée de roideur ou de dureté; fi on me plaçoit vis-à-vis 
Laocoon ou de l’Apollon, & qu’on me demandât fi mon amé 
n’eft frappée d’aucune illufion , fi ces objets font de la /culpture 
ou n’en font pas; j'aurois quelque honte d’avoir produit un tel 
jugement, C’eft en effet celui d’une ame froide , qui copie Phi- 
loftrate, ou deux ou trois modernes qui ne s'entendent pas 
mieux que lui en /culpture: car en copiant, on met néceffai- 
rement du bon & du mauvais dans un livre, &, quand on a 
de l’efprit, ou fait tout pañler chez des leéteurs inattentifs, o4 
ignorans , ou vains, ou légers, (Vote de l'Auteur.) 
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perfonnages qui concourent au fujet; elle intéreffe 
par les fonds, par le lieu de la fcene, par l'effet général : 
en un mot, elle en impofe par la totalité, Mais le fulp- 
teur n’ale plus fouvent qu’un mot à dire; il faut que 
ce mot foit énergique : C’eft par-Ià qu’il fera mouvoir 
les reflorts de l’ame, à proportion qu’elle fera fenfible, 
& que lui-même aura approché du but. 

Ce n’eft pas que de très-habiles fculpteurs n’aient 
emprunté les fecours dont la peinture tire avantage 
par le coloris, Rome & Paris en fourniffent des exemples. 
‘ Sans doute que des matériaux de diverfes couleurs, 
employés avec intelligence, produiroient quelques 
effets pittorefques : mais diftribués fans harmonie, cet 
affemblage rend la féulprure défagréable & même 
choquante. Le brillant de la dorure, la rencontre 
brufque des couleurs difcordantes de différens marbres, 
éblouïra l’œil d’une populace toujours fubjuguée par le 
clinquant , & l’homme de goût fera révolté. Le plus sûr 
feroit de n’employer l’or, le bronze, & les différens 
marbres qu’à titre de décoration, & de ne pas ôter à 
la fculpture , proprement dite, ion vrai caraétere, pour 
ne lui en donner qu’un faux, ou pour le moins tou- 
jours équivoque. Ainfi, en demeurant dans les bornes 
qui Jui font prefcrites, la /culpture ne perdra aucun de 
fes avantages; ce qui lui arriveroit certainement, fi 
elle vouloit employer tous ceux de la peinture. Chacun 
de ces arrs a fes moyens d'imitation; la couleur n’en 
eft point un pour la féulprure. 

Mais fi ce moyen, qui appartient proprement à Ja 
peinture, eft pour elle un avantage, combien de 
difficultés n’a-t-elle pas qui font entiérement étrangères 
à là fculpture? cette facilité de produire lillufion par 
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fe coloris, eft elle-même une trés-grande difficulté; 
la rareté de ce talent ne le proive que trop. Autant 
d'objets que le peintre a de plus à repréfenter que le 
fculpteur, ‘autant d’études particulières. L’imitarion 
vraie des ciels, des eaux, des payfages, des différens 
inftans du jour, des effets variés de la lumière, & 
la loi de n’éclairer un tableau que par un feul foleil, 
exigent des connoiffances & des travaux nécefiires 
au peintre, dont le fculpteur eft entiérement dif- 
penfs (1). Quoiqu’il y ait desétudes & des travaux qui 
appartiennent exclufivement à chacun des deux arts, 
ce feroit ne les pas connoître que de nier leurs rap 
ports. Ce feroit une erreur, fi on donnoit quelque 
préférence à l’un aux dépens de l’autre , à caufe de leurs 
difficultés particulières. 

La peinture eft encore agréable, même lorfqu’elle 
eft dépourvue de l’enthoufiafme & du génie qui la 


(1) Les corps & les rayons de la luraière agiffent continuellemenr 
les uns fur les autres ; les corps fur les rayons de lumière, en 
les lançant, les réfléchiffant & les réfrattant ; & les rayons de 
lumière fur les corps, en les réchauffant, & en donnant à leurs 
parties un mouvement de vibration , &c. 

Voilà ce qu'obferve le grand NeWton fur les effets de la 
lumière ; & c’eft précifément ce que de grands peintres venns 
avant lui, avoient obfervé & pratiqué. Ils n’ont dû cet objet 
important de l’art à aucun philolophe & la plüpart de ceux, 
qui l’ont fupérieurement exécuté , n’auroient pas fu lire New- 
ton. Mais comme jui, ils lifoient la nature : l'un l’écrivit, les' 
autres la peignirent. Ainfi quand on,vous dira que le philofophe 
tient le fceptre qui doit régir les arts, & que ce fceptre ne doit 
jamais fortir de fes mains, exceptez-en la peinture. ( Vote de 
l’Auteur.) a 
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cara@térifents maïs fans l’appui de ces deux bafes, les 
produétions de la /culprure font infipides. Que le génie 
les infpire également, .rien n’empèchera qu’elles ne 
foient dans la plus intimié union, malgré les différences 
qu'il y a dans quelques-unes de leurs marches. Si ces 
arts ne font pas femblables en tout, -il y a toujours 


la reffemblance de famille (2). 
Appuyons donc là-deffus, c’eft l'intérêt des arts. 


Appuyons-y encore , pour éclairer ceux qui en jugent 
fans en connoître les principes, ce quiarrive fouvent, 
même à des efprits du premier ordre. Pour ne rien 
dire de nos littérateurs modernes, fouyenons -nous 


que Plutarque en,a méconnu les rapports quand il 


+ 


(2) Facies non omnibus una, 


Non diverfa tamen, qualem decet effe fororum. 
Ovip. Met. lib. II. 


Je n’avois pas encore lu Vafari, quand j’écrivois ces Réflexions ; 

& depuis, j'ai vu que , fur le paralièle des deux arts, mon opi- 
nion eft entiérement la fienne : le leéteur peut en juger. 
« Dice adunque, che la foultura € la pittura... non precedone 
luna all altra, fe non quanto la virtu e la forza di colero 
che le portano addofflo, fä paflare l’uno artefice innanzi all 
altro; non per diferenza © grade di nobiltà che veramente fi 
trovi infra di loro. E febbene per la diverfità della eflenza 
loro, hanne molte agevolezze: non fono elleno pero nè 
tanto, ne di manicra, ch’ elle non vengano giuftamente 
contrapeflate infieme ; e non fi conofca la pañlione, o la capar« 
bietà, piu tofto che iljudicio , di chi vuole che l’ una avanzi 
» l’altra. La onde a ragione fi pud dire, che uw’ anima mede- 
» fima regia due corpi : ed io per queflo conchiudo, che male 
> fanno coiore, che s’ingegnano di difunirle, o di fepararle 
» Luna dall’ alta». Proemio de” opera, (Note de l’Auteur. ) 
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a écrit: « On peut tranfporter à fa danfe ce que 
» Simonide a dit de la peinture , & dire que la danfe 
» eft une poéfie muette, & la poéfie une danfe par- 
» lante; car aflurément la peinture ne fe fert point 
» du fecours de la poéfie, ni la poéfie de celui de 
» la peinture; elles n’empruntent abfolument rien 
» l’une de Vlautre, tandis que lorcheftique & la 
» poétique ont une entière aflinité &: une intimité 
» parfaite (3) ». 

Si c’eft là ce que Plutarque a A dire, on peut 
demander quelle forte de peinture il voyot, ou 
quelles étoient fes connoïiffances dans l’art. Aucun 
tableau ne lui faifoit-il appercevoir le piéloribus 
atque poëtis, & Vut pictura poëfis eric? il y a quelque 
apparence qu’il ne fentoit pas que l’art de créer 
une fcene fur la toile avec des perfonnages qu'il faut 
aufli créer avant de les repréfenter, tient bien autant, 
pour le moins, à la poétique , que l’art de dire à des 
hommes déja faits à cet exercice, figurez de telle ow 
telle manière. 11 eft vifible que Plutarque a confondu 
Pattitude du modèle avec le génie, l'étude avec le 
talent du Peintre, qui a peu fait quand il a imaginé 
fa fcene & placé fes modèies, sil na le grand art 
de les bien rendre ; car aucun de fes perfonnages ne 
fait faire un pas; il eft lui même, & lui {eul, le 
maître, le décorateur & tous les figurans de fon ballet. 

Quoi quil en foit, il femble que l’honneur de la 
peinture ancienne & la raifon demandent qu'on s’en 
rapporte plutôt au poète Simonide qu’au littérateur, au 


(3) Platarch. Sympof, L. IX, Queft, 15. 


694 SCU 
philofophe Plutarque, C’eft au refte une difcuflion de 
fentiment fur laquelle je m’en rapporte à l’homme 
de gôut, au connoïiffleur & à l’artifte. Ce n’eft pas 
qu’au premier chapitre du traité, comment il faut Lire 
les poëtes, Plutarque ne dife: Za poéfie eff un art d’i- 
mitation, & une fcience correfpondante à la peinture, 
& qu’il n’enfeigne au jeune homme qu’il veut inftruire, 
cette règle du goût, quieft, dit-il, dans la bouche de 
tout le monde: la poëfie éfl une peinture parlante, & 
peinture une poëlie muette. D’où nous voyons ju{- 
qu’à quel point les hommes d’un très-grand mérite, font 
foumis à la contradiétion & à l’erreur. 

Si, par une erreur dont on voit heureufement peu 
d’exemples, un Sculpteur alloit prendre pour'de l’en- 
thoufiafme & du génie, cette fougue déraifonnée qui 
emportoit Borromini & Meyffonier ; qu’il foit perfuadé 
que de pareils écarts, loin d’embellir les objets, les 
éloignent du vrai, & ne fervent qu’à repréfenter les dé- 
fordres de l’imagination. Quoique.ces deux Artiftes ne 
fuffent pas Sculpteurs , ils peuvent être cités comme des 
exemples dangereux, parce que le même efprit qui 
conduit l’Architeéte | conduit aufli le Peintre & le 
Sculpteur. L’Artifle, dont les moyens font fimples, eff 
à découvert; il s’expofe à être jugé d’autant plus aifé- 
ment, qu’il n’emploie aucun vain preflige pour 
échapper à l’examen, & fouvent mafquer ainfi fa non- 
valeur. N’appellons donc point beautés, dans quelque 
ouvrage que ce foit, ce qui ne feroit qu’éblouir les 
yeux & tendroit à corrompre le goût. Ce goût, fi 
vanté avec raifon dans les produétions de l’efprit 
humain, me paroît en général le réfultat de ce qu’opere 
le bon fens fur nos idées: trop vives, il faîtles réduire, 
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{eur donner un frein : trop languiffantes, il fait les 
animer. C’eft à cet heureux tempérament, que la 
fculpture , ainfi que tous les arts inventés pour plaire, 
doit fes vraies beautés ; les feules qui foient durables. 

Comme la fculpture comporte la plus rigide exaéti- 
tude, un deffin négligé y feroit moins fupportable que 
dans la peinture. Ce n’eft pasà dire que Raphaël & le 
Dominiquin mayent été de très-correëts & très-favans 
deffinateurs, & que tous les grands Peintres neregardent 
cette partie comme effentielle à l'Art : maïs à Ja 
rigueur, un tableau où elle ne domineroit pas, pout- 
roit intéreffer encore par d’autres beautés. La preuve 
en eft dans quelques femmes peintes par Rubens , qui, 
malgré le cara@ère flamand & peu corre&, féduiront 
toujours par le charme du coloris. Exécutez-les en 
Sculpture fur le même caraë@ère de deflin , le charme 
fera confidérablement diminué , #11 n’eft entiérement 
détruit. L’effai feroit bien pire fur quelques figures 
de Rembrand, 

Pourquoi eft-il encore moins permis au fculpteut 
qu’au peintre , de négliger quelques-unes des parties 
de fon art? Cela tient peut-être à trois confidérations: 
au tems que l’artifle donne à fon ouvrage; noùs ne 
pouvons fupporter qu’un homme ait émployé de longues 
années à faire une chofé commune : au prix de la 
matière employée ; quelle comparaifon d’un morceau 
de toile à un bloc de marbre ! à la durée de Pouvrage; 
tout ce qui eft autour du marbre sanéantit, mais 
le marbre refte. Brifées même, fes pieces portent encore 
aux fiècles à venir de quoi louer ou blâmer. 

Après avoir indiqué l’objet & le fyftême géRet 
de la fculpture, on doit la confidérer encore comme 

X x iv 
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foumife à des loix particulières, qui doivent être connue 
de Partifte, pour qu’il n’ofe ni les enfreindre, ni les 
étendre au-delà de leurs limites. 

Ce feroit trop étendre ces loix ; fi on difoit que la 
Sculpture ne peut fe livrer à l’effor dans fes compo- 
fitions, par la contrainte où elle eft de fe foumettre 
aux dimenfions d’un bloc de marbre. Il ne faut que 
voir le Gladiareur & V'Atalante ; ces figures grecques 
prouvent affez que le marbre obéit, quand le fculpteur 
fait lui commander, 

Mais cette liberté que le fculpteur a, pour ainfi dire, 
de faire croître le marbre, ne doit pas aller jufqu’à 
embarrafler les formes extérieures de fes figures par 
des details excédans & contraires à l’action & au 
mouvement reprélentés. Il faut que louvrage, fe 
détachant fut un fond d’air, ou d’arbre , ou d’archi- 
teûture, s’annonce fans équivoque du plus loin qu’il 
pourra fe diftinguer. Les lumières & les ombres , 
largement diftribuées, concourront aufli à déterminer 
les principales formes & l'effet général. À quelque 
diflance que s’apperçoivent l’Apollon & le Glddiateur, 
leur a@ion n’eft point douteufe. 

Parmi les difficultés de la féulprure, il en eft une 
fort connue, & qui mérite les plus grandes attentions 
de Partifte ; c’eft l’impoflibilité de revenir fur lui- 
même lorfque fon marbre eft dégrofli, & d'y faire 
quelque changement eflentiel dans la compofition ou 
dans quelqu’une de fes parties: raïfon bien forte 
pour l’obliger à réfoudre fon modèle, & à l’arrêter 
de maniere qu’il puiffe conduire fürement les opérations 
du marbre. C’eft pourquoi , dans de grands-ouvrages, 
la plûpart des fculpteurs font leurs modèles , ou les 
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£bauchent du moins, fur la place où doit être l’objete 
Par là ils saffurent invariablement des. lumières , 
des ombres & du jufte enfemble de l'ouvrage , qui 
étant compofé au jour de l’attelier, pourroit y faire 
un bon effet , & fur la place un fort mauvais. 

Mais cette difficulté va plus loin encore, Le modele 
bien arrêté , je fuppole au fculpteur un inftant d’aflou- 
piffement ou de délire. S’il travaille alors, je lui vois 
eftropier quelque partie importante de fa figure, en 
croyant fuivre & même perfeétionner fon modèle, Le 
lendemain , la tête en meilleur état, il connoît le 
défordre de la veille , fans y pouvoir:remédier. 

Heureux avantage de la peinture! Elle n’eft paint 
affujetie à cette loi rigoureufe. Le peintre change, 
corrige, refait à fon gré fur la toile; au. pis aller , il la 
réimprime, ou il en prend une autre: Le fculpteur 
peut-il ainfi difpofer du marbre ? S’il falloit qu’il 


recommençât fun ouvrage , la perte du tems ; les. 


fatigues & les dépenfes, pourroient-elles fe comparer 
avec celles du Peintre ? 

De plus, fi le Peintre a tracé des lignes iudfbss 
établi des ombres & des lumières à propos , un afpeét 
ou un jour différent , ne luiravira pas entièrement le 
fruit de fon intelligence & de fes foiñs. Mais dans 
un ouvrage de /culpture, compofé pour produire des 
lumières’ & des ombres harmonieufes , faites venir de 
la droite le jour qui venoit de la gauche, ou d’en bas 
celui qui venoit d’en haut ; vous ne trouverez plus 
d'effet , ou il n’y en aura que de défagréables, fi 
VPArtifte na pas fu en ménager pour les différens 
jours. Souvent aufli, en voulant accorder toutes les 
vues de fon ouvrage le fculpteur rifque de vraies 
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beautés, pout ne trouver qu’un accord médiocre. Heu- 
æéux fi fes foins pénibles ne le réfroidiffent point, 
& ne l’empêchent pas de parvenir à la perfetion dans 
cette partie ! 

Pour donner plus de jour à cette réflexion , j'en 
rapporterai une de Mr. ie Comte de Caylus. 
 » La peinture, dit-il, choifit celui des trois jours qui 
» peuvent éclairer une furface. La fculprure eft à 
» l’abri du choix ; elle les a tous, & cette abon- 
dance n’eft pour elle qu’une multiplicité d’études 
& d’embarras ; car elle eft obligée de confidérer & 
de. penfer toutes les parties de fa figure , & de les 
travailler en conféquence ; ceft elle-même, en 
quelque façon, qui s'éclaire; c’eft fa compofition 
qui lui donne fes jours & qui diftribue fes lumières. 
À cet égard, le fculpteur eft plus créateur que le 
peintre, mais cette vanité neft fatisfaire qu’aux 
‘dépens de beaucoup de refléxions & de fatigues (1). 
Quand un fculpteur a furmonté ces difficultés, les 
artiftes & les vrais connoiffeurs lui en favent gré fans 
doute; mais combien de perfonnes, même de celles 
à qui nos arts plaifent, qui, ne connoiflant pas la diffi- 
culté, ne connoîtront pas le prix de l’avoir furmontée? 

Le nud eft le principal objet de l’étude du fculpteur. 
Les fondemens de cette étude , font la connoiffance des 
os, de l’anatomie extérieure , & l’imitation aflidue de 
toutes les parties & de tous les mouvemens du çorps 
humain. L'école de Paris & celle de Rome exigent cet 
exercice, & facilitent aux élèves cette connoiflance 
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(1) Extrait du Mercure de France du mois d'Avril 1759: 
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néceffaire. Mais comme le naturel peut avoir fes défauts4 
que le jéune élève, à force de les Voir & de les copier; 
doit naturellement les tranfmettre dans fes ouvrages, 
il Jui faut un guide fûr pour lui faire connoître. ps 
juftes proportions & les belles formes. 

Les flatues grecques font le guide le plus für; elles 
font & feront toujours la règle de la précifion, de la 
grace & de la nobleffe , comme étant la plus “ons 
repréfentation du corps humain. Si l’on s’en tient à uñ 
examen fuperficiel, ces ftatues ne paroîtront pas ex 
traordinaires , ni même difficiles à imiter; mais l’Artifte 
intelligent & attentif, découvrira dans quélques-ünés 
les plus profondes connoiffances du deflin, & toute 
l'énergie du naturel: Aufh les feulpteurs qui ont le 
plus étudié & avec choix les figures antiques, ont-ils 
été les plus diftingués, Je dis avec choix, & je crois 
cette remarque fondée. 

Quelque belles que foient les ftatues antiques, elles 
font des produétions humaines, par conféquent füfcep- 
tibles des foibiefles de lPhumanité: il feroit donc dan- 
gereux pour Partifte d'accorder indiftinétement fon 
admiration à tout ce qui s’appelle antiquité. ILarriveroït 
qu'après avoir admiré dans certaines antiques de préten- 
dues merveilles’ qui n’y font point, il feroit des 
efforts pour fe les approprier , & ne feroit point admiré. 
I1 faut qu’un difcernement éclairé, judicieux &c fans 
préjugés, lui faffe connoître les beautés & les défauts 
des anciens; & que les ayant appréciés, il marche 
fur leurs traces avec d’autant plus de confiance, qu’a- 
lors elles le conduiront toujours au grand. C’eft dans 
ce difcernement judicieux que paroît la juftefle de 
Vefrrit, & les talens du fculpteur font toujours en 
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proportion de cette jufteffe. Une connoiffance médiocre 
de nos arts, fuffit pour voir que les artiftes grecs 
avoient aufli leurs inftans de fommeil & de froideur. 
Le même goût -régnoit, mais le favoir n’étoit pas le 
même chez tous les artiftes : l’élève d’un fcuipteur 
excellent pouvoit avoir la manière de fon maître fans 
en avoir la tête. 

De toutesles figures antiques, lesplus propres à don- 
ner les plus grands principes du nud, font le Gladiateur, 
l' Apollon, le Laocoon , l'Hercule Farnéfe , le Torfe , 
VAnrinoüs , le Grouppe de Caflor & Pollux , VHer- 
maphrodite, la Vénus de Médicis. Je crois retrouver 
la trace de ces chef-d’œuvres dans les ouvrages de 
quelques-uns des plus grands fculpteurs modernes. Daïs 
Michel-Ange on voit une étude profonde du Laocoon, 
de l'Hercule & du Torfe. Peut-on douter, en voyant 
les ouvrages de François Flamand, qu’il n’ait beaucoup 
étudié le Gladiateur , Apollon , V Antinoüs , Caflor & 
Pollux, la Vénus & l\'Hermaphrodite? Le Puget à 
étudié le Laocoon fans doute, & d’autres antiques ; 
mais fon principal maître fut le naturel, dont il voyoit 
continuellement les reflorts & les mouvemens dans les 
forçats à Marfeille : tant l'habitude de voir des objets 
plus ou moins relatifs au vrai fyftème des arts, peut 
former le goût ou en arrêter les progrès. Nous qui ne 
voyons que des ajuftemens inventés à contre-fens des 
beautés du corps humain , que d’efforts ne devons-nous 
pas faire pour déranger le mafque, voir & connoître la 
nature , & n’exprimer dans nos ouvrages que ce beau 
indépendant de quelque mode que ce foit ? C’eft aux 
grands artiftes à qui toute la nature eft ouverte à 
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donner les loix du goût (1). Ils n’en doivent recevoir 
aucune des caprices & des bizarreries de la mode, 

Je ne dois pas oublier ici une obfervation importante 
au fujet des anciens ; elle eft éffentielle {ur la maniere 
dont leurs feulpteurs traitoient les chairs. Ils étoient fi 
peu affetés des détails, que fouvent ils négligeoient 
les plis & les mouvemens de la peau dans les endroits 
où elle s'étend & fe replie felon le mouvement des 
membres. Cette partie de la fculpture a peut-être été 
portée de nos jours à un plus haut degré de perfetion. 
Un exemple décidera fi cette obfervation eft hafardée : 
il fera pris dans les ouvrages du Puger. 

Dans quelle fculpture grecque trouve-t-on le fen- 
timent des plis de la peau , de la molletfe des chairs & 
de Ia fluidité du fang , aufli fupérieurement rendu que 
dans les produétions de ce célebre moderne ? Qui eft-ce 
qui ne voit pas circuler le fang dans les veines du 
AMilon de Verfailles ? Et quel homme fenfible ne feroit 
pas tenté de fe méprendre en.voyant les chairs de l’Æn- 
dromede (2); tandis qu’on peut citer beaucoup de 


(1) On voit bien que grands artifles ne fignifie pas ici les 
peintres & les fculpteurs feulement , & qu’il s’entend des grands 
maîtres dans tous les arts. Le chantre fublime de la colère d’A- 
chille , étoit un grand artifte. (More de l’Auteur.) 


(2) Ceux qui connoiffent ce grouppe, favent qu’il eft compofé 
de trois figures, Andromède, Perfée & un petit Amour qui l’aide 
à détacher la fille de Cafiope. J'ignere où M. de Hagedorn à 
vu que Le héros eft entouré d'Amours, & je croirai long-tems 
qu'il faut connoïtre autrement que par des livres & des oui- 
dire, les produétions des beaux arts, fi l’on veut en parier à- 
peu-près jufte. Voyez Réflexions fur la Peinture, tom, I, pag, 
113. (Note de l'Auteur. ) 
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belles figures antiques où ces vérités ne fe trouvent pas? 


Ce feroit donc une forte d’ingratitnde, fi, reconnoiffant 
à tant d’autres titres la fublimité des {culptures grec- 
ques , nous refufions nos hommages à un mérite qui 
fe trouve conftamment fupérieur dans les ouvrages d’un 
artifte François. 

+ La honteufe manie de relever les défauts des plus 
beaux ouvrages, n’eft point l’objet de cette obfervation. 
L’arcifte qui ne fentiroit pas de combien les beautés 
Vemportent fur les négligences & les défauts dans les 
monumens précieux de l'antiquité, feroit ou égaré par 
ce défordre effréné , enfant du délire, ou arrêté par 
cette exaétirude que la médiocrité calcule à Pinfçu 
du génie. 

Nous avons vu que c’eft l’imitation des objets natu- 
rels, foumis aux principes des anciens, qui conftitue les 
vraies beautés de la fculpture: Mais l’étude la plus pro- 
fonde des figures antiques, la connoïiffance la plus par- 
faite des mufcles, la précifion du trait, l’art même de 
rendre les paflages harmonieux de la peau, & d’exprimer 
les reflorts du corps humain; ce favoir, dis-je , n’eft 
que pour les yeux des artiftes & pour ceux d’un bien 
petit nombre de connoiffeurs. Mais comme la féulprture 
ne fe fait pas {eulement pour ceux qui l’exercent ou qui 
y ont acquis des lumieres, ïl faut que le fculpteur, 
pour mériter tous les fuffrages , joigne aux études qui 
lui font néceflaires, un talent fupérieur encore. Ce talent 
fi eflentiel & fi rare, quoiqu’il paroifle à la portée de 
tous les artiftes, c’eft le fencimenr. I] doit être inféparable 
de toutes leurs produétions, C’eft lui qui les vivifie ; fi 
les autres études en font la bafe, le fentiment feul en 


eft l’ame. Les connoiffances axée ne font que par« " 
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ticulieres , maïs le fentiment eft à tous {es hommes ; 
il eft univerfel: à cet égard , tous les hommes font 
juges de nos ouvrages. 

Exprimer les formes des corps & n’y pas joindre le 
fentiment , c’eft ne remplir fon objet qu’à demi. Vouloir 
le répandre par-tout, fans égard pour la précifon, c’eft 
ne faire que des efquiffes & ne produire que des rêves, 
dont l’impreflion fe diflipe quand on ne voit plus l’ou- 
vrage , & même en le regardant trop long-tems. Joindre 
ces deux parties, ( mais quelle difficulté !) c’eft le fubli- 
me dela fculpture. 


BAS-RELIEFS. 


Comme le bas-relief eft une partie très-intéreffante 
de la fculprure, & que les anciens n'ont peut-être pas 
laiffé dans les leursaffez d'exemples de tous les moyens 
d'en compofer , je vais eflayer quelques idées fur ce 
genre d'ouvrages. 

T1 faut principalement diftinguer deux fortes de bas- 
reliefs; c’eft-à-dire , le bas-relief doux &le bas-relief 
faillant; déterminer leurs ufages, & prouver que l’un 
& l’autre doivent être également admis felon les cir- 
conftances. 

Sur une table darchitefture, un panneau , une 
colonne, un vafe , objets qui font cenfés ne devoir point 
être percés, & qui n’admettent point de renfoncement ; 
un bas-relief faillant à plufieurs plans , & dont les 
figures du premier feroient entiérement détachées du 
fond, feroit le plus mauvais effet, parce qu’il détruiroit 
l'accord de larchiteëture; parce que les plans reculés de 
ée bas-relief fuppofervient & feroientfentir un renfonce- 
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ment où il n’y en doit point avoir; ils perceroicnt 1€ 
bâtiment, au moins à l’œil. Il n’y faut donc qu’un 
bas-relief peu faillant , & de fort peu de plans: ou- 
vrage difficile par lintelligence & la douceur des 
nuances qui en font l’accord. Ce bas-relief n’a d'autre 
effet que celui qui réfulte de l’architeéture , à laquelle 
31 doit être entiérement fubordonné. On doit entendre, 
fans qu’il foit befoin de le dire, que le füujer & le flyle 
doivent aufli concourir à l’union avec l’architeëäture. Je 
ne parle ici que de leffet réfultant des faillies. 

Mais il y a des places où le bas-relief faillant fera très- 
avantageufement employé, & où les plans & les fail- 
lies, loin de produire quelque délordre, ne feront qu’a= 
jouter à l’air de vérité que doit avoir toute imitarion 
de la nature. Ces places font ordinairement fur un autel, 
ou fur telle autre partie d’architeéture que l’on fuppofera 
percée ou fiiceptible de renfoncement, & dont l'étendue 
fera fuffifamment grande, puifque dans ün grand elpace, 
un bas-relief doux ne feroit aucun effet à quelque dif- 
tance. Ces places & cette étendue font l’ouverture dun 
théâtre où Je fcuipteur fuppofe tel enfoncement qu’il lui 
plaît, poùr donner à la fcene qu’il repréfente, toute 
action, le jeu & l’intérêt que le fujer exige de fon 
art, en le foumettant toujouts aux loix dela raifon, 
du bon gôut & de la précifion. C’eft aufli Pouvrage par 
où l’on peut reconnoître plus aifément les rapports de a 
Sculpture avec la peinture, & faire voir que les prin- 
cipes que l’une & l’autre puifenc dans la nature, font 
abfolument les mêmes. Loin donc toute pratique fu- 
balterne qui, nofant franchir les bornes de la coutume, 
mettroit ici une barrière entre l’artifte & le génie. Ceux 
qui penferoient que ces fortes de bas-reliefs produiront 

du 


Vaux. Les yeux, dans les draperies, font Îes 
points où fe caffent les plis, 

Les peintres maniérés les ont prefque tous faits de 
la même forte, foit qu'ils les ayent pris d’après leurs 
maîtres, comme l'ont fait une infinité de peintres 
allemands, qui ont imité la manière d'Aibert Durer ; 
foit qu’ils ayent adopté certaine forte d'étofe qui 
leur préfentoit toujours les mêmes yeux, comme 
Frédéric Barocci, Tiepolo, & autres, qui femblenc 
s'être toujours fervis de camelots , pour faire leurs 
draperies ; ou comme le Dominiquin, Mignard , 
&c, qui paroiflent avoir adopté Île drap , ou enfin 
comme Rigaud à qui le velours fervoit ordinairement 
de modèle. à 


C'eft dans les yeux des plis des étofles que Îes 
arüfles Ont occafion d'exprimer la forme la plus 
fentie de leurs draperies, par la touche, & par l’effet 
des lumières & des ombres. C'eft par les yeux 
que les étoffes fe caractérifent ; ils font aigus dans 
le tañfetas & le fatin, plus ronds dans la ferge ou 
le drap, plus fins dans les linges, & autres étoffes 
molles & très-légères. Ainfi il n’y a pas de manière 
unique qu’on puiffe choifir exclufivement pour les 
yeux des draperies, parce que la nature en offre de 
très - variés. 

Le genre de lhifloire, ef, comme la fculpture, 
moins fufceprible de ces différences, parce que les 
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anciens fe fervoient le plus conflamment des mêmés 
étoffes : cependant elles devenoient différentes fuivant 
leurs ufages , le fexe, & le rang des perfonnages 
qui s’en revétoient ; ainfi un artifte inftruit & re- 
cherché peut toujours varier les yeux dans les.plis 
de fes étoffes, & fuivre en cela les exemples que 
lui fourniffent les peintures & les feuiptures antiques. 
(Arricle de M. Ros1in.) 


FIN. 


_reffemblances & des ufages en particulier. 


TA RL. Le 


D ES 


rRINOCOTrFALES 


PARTIES 


QUI CONSTITUENT 


L'ANT DE LÀ PELINMURE 


Il faut confidérer dans P Art de la Peinture, 


SON ORIGINE, 


NATURELLE. 


L'origine naturelle de la- Peinture a pout fondement un befoin & un 
penchant univerfel qui portent l'homme à exprimer ce qu’il fent, à 
défigner & à imiter. Ce befoin & ce penchant qui font partie de la 
nature de l’homme, lui rendent les Arts libéraux indifpenfables; & 
ces Arts, au nombre defquels eft la Peinture, deviennent des langages 
intelleQuels attachés fur-tout aux plus nobles des inftitutions qui s’éta- 


blifflent dans les Sociétés, je veux dire, les fyflêmes de Religion, | 


d’'Héroïfme & de Patriotifme 


SON 


H 1 s'T O RE QUE, 


L'origine hiftorique de la Peinture a pour bafe les monumens de 
l'antiquité ; mais ces monumens offrent peu de faits certains & ne 
rémontent qu’à certaines époques : on trouve dans les plus anciens qui 
ayent traité de l’hiftoire des Arts quelques circonfiances & quelques 
détails qui intéreflent la curiofité. Ils ne font aujourd’hui la plupart ni 
effentiellement néceflaires, ni infiniment utiles aux progrès des Artiftes, 


USAGE, 


UTILE 


Aux Sciences & inftitutions en général, par la 
repréfencation des objets dont elles s'occupent & des 


moyens qu’elles employent. avec eux. 


À l’Hifloire, par la repréfentation des faits, par la 
confervation fidèle des objets, des monumens, des 


À la Morale, par la repréfentation des aétions 


louables, & enfin, univerfelle, 


Aux Inflitutions, parce que la Peinture les rend 
fenfbles en mettant fous les yeux les faits qui appar- 
tiennent à ces inftitutions & les allégories qui leur 
font propres. 


S+ 
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PAR LA THÉORTÉ, 


Au moyen de l’enchaînement des principes nécef- 
faires à l’Art. 


Par les fecours qu’elle tire des patties de différentes 
fciences, telles que l’Azatomie qui démontre au 
Peintre POfféologie & la Myologie. 


Par les Mathématiques qui feules peuvent donner 
les loix précifes de la Perfpeëive & de la Pon- 


d ration. ANIMÉS » 


Par l’Hifloire & la Fable où fe trouvent confignées 


les faits intéreflans & le Coflume des temps & des 
peuples, ainfi que les allégories. 


UTILE ET AGRÉABLE 


Aux Arts Libéraux, par lesrapports 
que la Peintute qui en fait partie a 


Aux Arts Méchaniques , en faci- 
 Jitant l'intelligence , l'exécution & 
limitation de tout ce qu’invernite l’in- 
duftrie humaine ; car lArt de la 
Peinture eft à cet égard une langue 


PERFECT IR I L 


Au moyen des obfervations fur 
les formes des corps, 


Leurs couleurs, 
Les effets de la lumiere. 
Les effets des paffions. 


Les mouvemens apparans des corps 


Les accidens de toute efpèce aux- 
quels la nature vilible eft fujette. 


AGRÉABLE, 


Comme objet de délaffement & de plaïfir; foit 
par la fatisfaétion particulière que font éprouver les 
produ&tions de la Peinture dans les imitations qu’elle 
produit. 


Soit à titre de monumens & d'ouvrages Patrio- 
tiques. 


Soit encore à titre de propriété & de jouiffance 
perfonnelle. 


LE 


PAR ELA PALTIQUE, 


Qui comprend : 


L'exercice habituel de P Art ; d’où réfulte la liberté 
& la facilité d'opérer. 

Le Choix des meilleurs moyens & de tous les 
fecours que peut employer l’Art, 


Le Perfedionnement des uftenfiles & des matières, 
de la préparation de ces matières & la parfaite con- 
noiffance de l'emploi qu’on peut & qu’on doit faire 
de toutes ces chofes, 


… 


EE 


Er Se, 


à nc 
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